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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Le  cardinal  Maury  publia,  en  1777,  un  Discours 
sur  rÉloquence  de  la  Chaire.  Ce  discours  ayoit 
été  réimprimé  souvent ,  et  toujours  sans  sa  partici- 
pation ,  quand  il  en  fit  paroltre  lui-même,  en  181  o, 
une  nouvelle  édition  beaucoup  plus  volumineuse. 

Dans  quelques-unes  de  ces  publications  furtives, 
l'ouvrage  étoit  intitulé  :  Principes  (ÏÈloquence 
pour  la  Chaire  et  le  Barreau.  L^auteur,  ayant 
achevé  de  remplir  tous  les  cadres  de  son  plan  pri- 
mitif^ auroit  du  choisir  un  titre  plus  juste  ,  plus 
convenable ,  mieux  adapté  surtout  à  la  grandeur  du 
sujet  ;  mais  il  préféra  celui  d'Essai  sur  f  Élo- 
quence de  la  Chaire.  Je  dois  la  vérité  au  public  : 
voici  donc  le  motif  secret  d*une  réserve  si  excessive 
en  apparence. 

Cet  ouvrage  si  plein ,  «i  nourri  de  toutes  les  sai-* 
nés  doctrines  que  viennent  confirmer ,  dans  un  si 
bel  ordre ,  les  citations  les  plus  heureuses  ,  choi- 
sies avec  goût  parmi  les  grands  modèles  de  Fart 
oratoire,  pour  en  faire  un  traité  complet  .d'élo- 
quence ;  cet  ouvrage,  produit  de  tant -de  veilles , 
de  si  longues  méditations,  ne  paroissoit  au  car- 
dinal Maury  qu'une  pierre  d'attente  pour  un  édi- 
fice bien  autrement  majestueux.  Mais ,  fidèle  à  sa 
maxime  ^^  il  faut  laisser  mûrir  ses  connoissances 
dans  son  esprit,  afin  qu'elles  y  contractent  une 
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alliance  intime  as^ec  ses  idées,  il  avoit  voulu 
méditer  encofe  et  préparer  ses  matériaux  à  loisir. 
Enfin  tout  étoit  prêt;  déjà  même  son  livre,  ébau* 
ché  à  grands  traits ,  étoit  en  entier  tracé  dans  sa 
tête ,  et  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  le  trans- 
crire, à  Taide  de  cette  mémoire  à  laquelle  rien  n'é- 
chàppoit  de  ce  qui ,  une  fois ,  avoit  été  confié  à  sa 
garde. 

J'ai  ce  dépôt  sous  les  yeux  ;  je  lis  et  relis  sans  cesse 
ces  écrits  si  chers  à  mon  cœur.  Je  voudrois  rappro- 
cher et  réunir  tous  ces  membres  épars  ;  trop  heureux 
s'il  m'étoit  donné  d'acquitter  ainsi  la  dette  de  la  re- 
connoissance  9  et  d'offrir  au  public  une  production 
éminemment  utile  !  Mais ,  vains  efforts  !  je  ne  puis 
qu'entrevoir  la  lumière ,  et  j'erre  inutilement  dans 
ce  dédale ,  où  les  jalons ,  plantés  de  distance  en 
distance  pour  guider  le  vol  du  génie  créateur, 
ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  saillants  pour 
diriger  mes  pas  incertains ,  en  m'indiquant  l'issue 
qu'il  s'étoit  préparée  à  l'avance. 

Je  me  flatte  qu'en  faisant  cette  confidence  aux 
lecteurs,  ils  n'en  abuseront  pas  pour  juger  le  car- 
dinal Maury  avec  sévérité.  D'ailleurs,  s'il  étoit 
pour  lui-même  un  c^oseur  si  rigoureux ,  si  diffi- 
cile ,  j'ai  la  consolation  de  faire  hommage  au  pu- 
blic d'un  ouvrage  accueilli  avec  bienveillance  ;  et 
cet  ouvrage,  quoique  resté,  pour  le  fond,  tel 
qu'il  fut  publié  en  1810,  reparoi t  aujourd'hui 
singulièrement  amélioré.  En  effet ,  l'auteur,  ayant 
dû  le  relire  d'un  bout  à  l'autre ,  a  pesé  de  nou- 
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comptes  parmi  nos  trésors  oratoires,  at- 
teadoient  depuis  long-temps  la  jastice 
qu  on  se  plaît  à  leur  rendre  dans  le  cours 
de  ces  observations,  et  n'avoient  besoin 
que  d'être  reproduits  en  partie  sous  les 
yeoxdes  François,  pour  se  recommander 
d'eux-mêmes  à  l'admiration  publique. 

Jjes  sermonnaires  étrangers  sont  juges, 
dans  Y  Essai  sur  T Eloquence^  avec  autant 
d'impartialité  que  nos  orateurs  François. 
On  s'est  borné  aux  plus  célèbres  prédica- 
teurs de  l'Italie  et  de  l'Angleterre,  selon 
le  degré  d'estime  et  d'intérêt  qu'ils  peu- 
vent inspirer  aux  jeunes  orateurs.  Les 
lecteurs  qui  voudront  approfondir  cette 
étude  comparée,  pourront  aisément  re- 
courir aux  ouvrages  qu'on  leur  désigne , 
en  choisissant  les  plus  estimés  dans  la  car- 
rière de  la  chaire  parmi  ces  deux  nations , 
les  seules  de  l'Europe  qui  méritent  d'être 
nommées  en  France  avec  quelque  estime 
dans  l'histoire  de  l'éloquence  sacrée.  Les 
jugements  hasardés  parmi  nous  avec  tant 
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de  légèreté  sur  quelques  prédicateurs  an*^ 
glois^qu  on  n'a  pas  craint  de  comparer  et 
même  de  préférer  à  nos  in^mortels  ora- 
teurs ^  seront  relevés  d^ns  cet  Essai  avec 
la  justice  que  réclame  de  la  vérité  l'inté- 
rêt de  la  gloire  nationale ,  pour  défendre 
les  droits  et  T incontestable  prééminence 
de  nos  grands  homtaes. 

On  ne  hlesseroit  jamais  dans  ses  corn-* 
positions  ni  la  langue  y  ni  le  ^oût  y  ni  les 
bienséances  9  si  Von  exerçoit  une  critique 
aussi  délicate  et  aussi  sévère  en  revoyant 
ses  propres  ouvrages ,  quen  examinant 
les  productions  d' autrui  y  surtout  de  ses 
rivaux.  Mais  cette  sagacité  n  a  encore  été 
donnée  à  aucun  écrivain  y  puisqu'il  n'en 
existe  pas  un  seul  auquel  on  ne  puisse  re« 
procher  des  £g^utes  y  ou  des  redondances  y 
ou  des  négligences  de  style  dans  un  tra- 
vail de  longue  haleine.  Cette  observation 
explique  le  grand  sens  du  conseil  de  Boi- 
leau^  quand  il  exhorte  les  auteurs  à  faire 
choix  dun  censeur  dont  le  goût  se  mon- 
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genres  de  littérature ,  et  peuvent ,  pour 
ainsi  dire,  intéresser  autant  nos  jeunes 
écrivains  que  les  orateurs  eux-mêmes. 

En  essayant  de  tracer  la  route  de  l'élo- 
quence,  on  doit  se  proposer  d'en  exciter 
le  goût  j  plutôt  que  d'en  rappeler  les  élé- 
ments. Une  exposition  sèche  des  règles 
&tigue  plus  l'esprit  qu'elle  ne  Féclaire , 
et  leur  multitude  embarrasse  l'inexpé- 
rience  saM  rien  inspirer  au  talent.  Les 
traités  didactiques  n'ont  jamais  formé  un 
seul  orateur.  Les  leçons  des  rhéteurs,  qui 
sont  l'objet  des  premières  études ,  ressem* 
blent  le  plus  souvent  aux  réponses  des  an-  ^ 
ciens  oracles  qui  enveloppoient  la  vérité 
de  nuages  et  de  ténèbres. 

Pour  jeter  plus  de  lumière  sur  la  route 
des  orateurs,  il  faut  donc  les  environner 
sans  cesse  d'exemples  toujours  plus  ins- 
tructifs que  les  préceptes.  La  multitude, 
le  choix  et  la  nouveauté  des  modèles  que 
nos  grands  maîtres  ont  fournis  à  presque 
tous  les  chapitres  de  Y  Essai  siir  TElo- 
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quence  y  donnent  lieu  d'espérer  qu^ua 
genre  si  précieux  d'intérêt  ne  sauroit  man- 
quer à  cet  ouvrage.  Nos  orateurs  du  pre- 
mier ordre,  et  surtout  Bossuet,  qui  est  à 
leur  tête ,  y  sont  cités  à  chaque  page,  soit 
pour  révéler  de  nouvelles  beautés  ca- 
chées dans  leurs  compositions ,  soit  pour 
signaler  des  morceaux  importants,  qui 
n'ont  pas  été  remarqués ,  soit  m4me  quel- 
quefois pour  indiquer  des  fautes  que  l'au- 
torité d'un  grand  nom  rendroit  conta- 
gieuses, et  qu'on  peut  discuter  avec  un 
respectueux  esprit  de  critique ,  qui  de- 
vient alors  un  hommage  de  plus  qu'on 
rend  à  leur  mémoire.  Mais  si  l'on  s'est 
quelquefois  permis  de  relever  des  fautes 
assez  généralement  ignorées  dans  les  pro- 
ductions des  grands  maîtres ,  on  a  justifié 
cette  liberté  légitime  de  la  critique  par  le 
plus  grand  zèle  à  les  venger  des  reproches 
injustes  qui  ont  été  faits  à  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Quelques  discours  assez  géné- 
ralement inconnus,   mais  dignes  d'être 
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On  ayoit  souvent  réimprimé  ce  re- 
cueil ^  et  toujours  à  mon  însu^  quand  j'en 
publiai  moi-même  une  édition  en  i8io. 
Tous  les  écrits  dont  il  étoit  composé  re- 
parurent alors  avec  des  développements 
nécessaires,  des  corrections  importantes 
et  des  additions  très  considérables.  UEs-- 
sai  sur  T Eloquence^  augmenté  de  plus 
des  deux  tiers,  devint  en  quelque  sorte 
un  ouvrage  nouveau.  Mais,  quoique  la 
doctrine  en  fut  beaucoup  plus  étendue 
et  plus  motivée ,  le  fond  resta  encore  le 
même,  sans  aucun  cbangement  essentiel , 
ni  dans  les  principes,  ni  dans  les  juge- 
ments oratoires  qui  en  forment  le  vérita- 
ble esprit  littéraire. 

Cet  Essai  n'avoit  été  d'abord  destiné 
qu'à  ma  seule  instruction.  Quand  j'eus 
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ainsi  raisonne  mes  études  et  ma  mé- 
thode ,  on  crut  que  mon  travail  pourroit 
être  utile  aux  jeunes  orateurs  qui  vou- 
droient  suivre  la  même  carrière.  Je  trou- 
vai  dans  ces  cahiers  d'observations  jour- 
nalières un  ensemble,  et  un  tlraité  presque 
tout  fait  sur  F  éloquence  sacrée.  La  mar- 
che progressive  de  mes  premières  idées  a 
été  pour  moi  une  espèce  de  voyage  litté- 
raire ,  dcwt  les  souvenirs  me  retraçoienl 
les  jouissances  de  mon  travail ,  et  les  mo- 
tifs de  mes  opinions  sur  Fart  oratoire  , 
soit  dans  le  cours  de  mes  lectures  raison- 
nées  dont  j'avois  conservé  de»  extraits , 
soit  dans  les  leçons  encore  plus  instruc- 
tives que  fournit  Texercice  habituel  du 
ministère  de  la  parole. 

Quoique  cet  ouvrage  soit  spécialement 
approprié  aux  candidats  de  la  chaire,  les 
préceptes  de  Fart  d^écrîre ,  les  principes 
de  la  composition ,  les  règles  dti  bon  goût , 
et  presque  toute  la  théorie  de  Fart  ora- 
toire, s'appliquent  également  à  tous  les 
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triomphes  oratoires  au  niveau  de  notre 
gloire  littéraire,  que  de  tracer  la  route, 
de  révéler  les  secrets  de  son  art ,  et  de  cher- 
cher  à  multiplier  les  chefs-d'œuvre  de  ce 
genre ,  en  réunissant  tous  les  résultats  de 
ses  études ,  de  son  assiduité  au  Palais,  et 
de  sa  propre  expérience,  dans  un  manuel 
éloquent  propre  à  naturaliser  la  véritable 
éloquence  au  milieu  du  sanctuaire  des  lois. 
Cette  carrière  fourniroit  jusqu'à  pré- 
sent très  peu  de  citations  dignes  de  servir 
de  modèles  :  on  n'en  trouveroît  guère 
d'exemples  que  dans  les  défenses  du 
surintendant  Fouquet  par  Pélîsson.  Il  en 
est  des  avocats  qui  improvisent  avec  le 
plus  de  succès  leurs  plaidoyers  et  leurs 
répliques ,  comme  des  acteurs  qui  obtien- 
nent le  plus  d'applaudissements  au  théâ- 
tre :  celte  gloire  éphémère  meurt  avec 
eux ,  parce  qu'elle  n'a  point  d'autre  con- 
sistance que  le  souffle  fugitif  de  la  parole 
qui  s'évapore  dans  les  airs.  Quelqu'ana- 
logie  qu'il  y  ait  entre  les  deux  genres  des 
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prédicateurs  et  des  avocats ,  sous  tous  les 
rapports  de  Tari  d'écrire,  de  disposer  et 
d'enchaîner  ses  preuves,  de  propager  et 
de  soutenir  ses  mouvements  oratoires,  ies 
règles  de  l'éloquence  sacrée  ne  sauroient 
suppléer  entièrement  à  la  méthode  et  à  la 
connoissance  du  barreau. 

Puisse  cet  ouvrage  ranimer  et  fixer  dans 
les  bons  principes  de  l'antiquité  et  du 
grand  siècle  le  goût  de  F  éloquence  sa- 
crée !  L'époque  actuelle  me  semble  émi- 
nemment propre  à  électriser  les  âmes 
d'une  noble  ardeur,  qui  peut  seule  don- 
ner cette  impulsion  et  cette  direction  aux 
talents  vers  les  travaux  et  les  succès  de  la 
chaire.  Quelle  période  de  notre  histoire 
put  jamais,  en  effet,  promettre  autant 
d'illustration  à  la  France  dans  cette  car- 
rière, oii  la  supériorité  dont  elle  jouit 
déjà  l'élève  au-dessus  de  toute  espèce  de 
parallèle  et  de  concurrence? 
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sieurs  beautés  du  premier  ordre,  cachées 
dans  les  monuments  oratoires  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ne  seroient  plus  intelligi- 
bles pour  la  postérité.  On  étoit  encore  as- 
sez généralement  instruit,  il  y  a  quarante 
ans ,  de  ces  traditions  orales  qui  ne  sont 
consignées  encore  nulle  part,  et  dont  il  ne 
resteroit  bientôt  plus  de  vestige.  Nos  plus 
grands  orateurs  ne  publièrent  pas  eux- 
mêmes  leurs  sermons.  Les  éditeurs  char- 
gés de  ce  soin  n'ont  jamais  songé  à  y  join- 
dre un  commentaire  opportun,  qui  auroit 
ajouté  beaucoup  d'instruction  et  d'intérêt 
à  la  lecture  de  Bossuet,  de  Bourdaloue  et 
de  Massillon.  Tout  ce  qui  intéresse  un 
genre  de  littérature  dans  une  période  à 
jamais  mémorable  de  gloire ,  appartient 
éminemment  à  l'histoire  littéraire  de  cette 
époque,  et  doit  être  transmis  à  l'émula- 
tion des  âges  suivants. 

Quelque  désir  qu'on  ait  d'exciter  une 
honorable  émulation  dans  tous  les  do- 
maines de  l'éloquence,  cet  Essai  contient 
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très  peu  d'additions  aux  articles  qui  con^ 
cernent  les  orateurs  du  barreau.  Ce  sujet 
a  été  complètement  traite  par  Quintilien , 
qui  en  a  fait  Tunique  objet  de  son  Insti-- 
tution  de  ï Orateur.  La  chaire  elle-même 
n'a  jamais  eu  pour  l'instruction  de  ses  can- 
didats un  livre  élémentaire  qu'on  puisse 
comparer  à  ce  chef- d'oeuvre  de  Faûti- 
quitë,  qui  leYir  sert  encore  d'ouvrage  clas- 
sique ^  et  dont  les  excellents  principe» 
consacreront  toujours  notre  doctrine  ^m» 
Téloquence  sacrée. 

Si  l'on  vouloit  approprier  spécialement 
les  leçons  de  l'art  oratoire  au  barreau  ^ 
cette  matière  méritéroit  d'être  traitée  par 
un  homme  de  talent  et  de  goût  qui  auroit 
long -temps  suivi  les  audiences,  et  qui 
même  y  auroit  obtenu  des  succès  assez 
imposants  pour  accréditer  ses  conseils  et 
sa  méthode  par  toute  l'autorité  de  sa  re- 
nommée. Rien  ne  seroit  plus  honorable 
pour  un  avocat  justement  célèbre  au  bar- 
reau,  et  noblement  jaloux  d'en  élever  les 
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tre  toujours  pur  et  inexorable ,  sans  être 
jamais  ni  pointilleux  ni  timide , 

Et  dont  le  crayon  sur  d'aboi'd  acîlle  chercher 
L'endroit  que  l'on  jcnt  f oîble,  et  qu'on  veut  ce  cacher. 

j4rt  poétique,  chant  ^V. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  d'autant  plus 
intçreâSfint ,  qu'il  est  bien  peu  d'études 
plus  philosophiques  sans  doute,  que  d'ap* 
profondir  et  d'expliquer  tout  ce  qui  doit 
plaire  ou  déplaire  dans  un  orateur.  L'ab* 
bé  Batteur  doit  aux  anciens  cet  h^nren^ 
aperçu  y  dont  il  se  fait  honneur  çn  ne  les 
citaBt  pas.  C'est  en  effet,  selon  l'observa- 
tion judicieuse  de  Denys  d'Halicarnasse 
et  de  Gicéron ,  la  plus  curieuse  et  la  plus 
instructive  métaphysique  de  l'esprit  hu*^ 
poain ,  que  de  reoitonter  ainsi  à  la  source 
et  aux  principes  du  vrai  beau  dans  tous 
les  genres ,  et  de  développer  les  jouissan-» 
ces  du  bon  goût  par  l'analyse  raisonnée 
des  plaisirs  de  l'esprit.  On  ne  sauroit 
éprouver  l'impression  de  ces  beautés  ori^^ 
ginales ,  et  en  avoir  tout  le  sentiment,  que 
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lorsqu'une  méditation  profonde  peut  nous 
rendre  raison  des  jugements  savants  d'une 
saine  critique,  dont  les  observations  de- 
viennent pour  ainsi  dire  palpables,  quand 
on  sait  confronter  les  règles  de  Fart  avec 
les  compositions  des  grands  maîtres. 

La  chaîne  de  nos  orateurs  sacres  sem- 
ble menacée  d'une  interruption  déjà  trop 
sensible.  Il  faut  donc  renouer  les  études 
de  la  génération  actuelle  aux  chefs-d'œu- 
vre du  genre ,  et  signaler  tous  les  grands 
anneaux  auxquels  on  doit  se  rattacher, 
pour  en  perpétuer  l'éclat  et  la  solidité. 
Aussi  n'a-t-on  négligé  dans  cet  Essai  au- 
cune occasion  de  conserver  toutes  les  tra- 

« 

ditions  de  la  chaire ,  lesquelles  se  per- 
droient  infailliblement,  si  l'on  différoit 
plus  long-temps  de  les  recueillir;  et  c'est 
ce  qu'on  a  fait  sur  la  foi  des  successeurs 
deMassillon,  qui  ont  eu  le  plus  de  succès 
dans  cette  carrière.  Aucun  prédicateur 
n'a  songé  à  perpétuer  le  souvenir  de  ces 
anecdotes  historiques,  sans  lesquelles  plu* 
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veau  les  divers  jugements  qu'il  avoit  portés,  non 
pas  pour  prendre  un  ton  doctoral^  mais  unique- 
ment pour  parler  as^ec  franchise ,  sans  présomp- 
tion y  fort  éloigné  surtout  de  regarder  lês  résul- 
tats de  ses  observations  comme  des  règles  de 
l'art;  et,  toujours  sincère,  ne  cherchant  jamais 
que  la  vérité ,  il  n'a  pas  craint  de  mettre  plus  de 
réserve  dans  ses  opinions,  trouvées  peut-être  un 
peu  exagérées  par  ceux  qui  ne  sauroient  voir  de 
sang-froid,  qu'après  avoir  fait  largement  la  part  du 
génie,  on  relève  quelques-unes  de  ses  imperfec* 
lions.  De  plus ,  l'auteur  a  revu  cet  ouvrage,  avec 
un  nouveau  soin,  sous  le  rapport  du  style;  il 
a  donné  plus  d'unité  et  d'ensemble  aux  diverses 
parties  qui  le  composent  ;  il  a  fondu  et  amalgamé 
dans  plusieurs  chapitres  des  additions  propres  à 
mieux  développer  sa  doctrine  ;  et  ce  travail ,  si 
utile,  se  fait  remarquer  presqu'à  chaque  page. 

Le  cardinal  Maury  s'étoit  proposé  de  classer 
l'Essai  de  l'Éloquence  en  cinq  ou  six  livres ,  qui 
auroient  réuni  tous  les  objets  analogues  ;  maïs  il 
n'a  fait  qu'en  énoncer  le  plan.  J'ai  cru  d'abord  qu'il 
me  seroit  facile  de  former  cette  division ,  si  simple 
en  apparence.  J'y  ai  renoncé,  pour  ne  pas  scinder 
un  ouvrage  où  la  connexion  et  l'unité  de  la  compo- 
sition sont  le  triomphe  du  talent  de  l'écrivain  ^  telle- 
ment ses  sentiments  et  ses  pensées  se  rencontrent 
et  s' enchaînent  y  sans  as^oir  besoin  d'aucune 
transition  anificielle,  pour  s' allier  sur  leurrante, 
où  elles  tendent  et  se  poussent  vers  le  même 
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les  vérités  morales  t'appartiennent  ;  tous  les 
hommes  ne  sont  plus  devant  toi  que  des  pé- 
cheurs et  de^  mortels  ;  et  les  dépositaires  du 
pouvoir  ne  se  distinguent  à  ta  vue  que  par  de 
plus  grandes  obligations ,  de  plus  redoutables 
dangers ,  et  la  perspective  d'un  plus  sévère  ju- 
gement. Découvre  à  tes  auditeurs  le  tribunal 
suprême  de  la  justice  ^  les  asiles  de  l'humanité 
souffrante ,  les  chaumières  ^  les  tombeaux ,  les 
abîmes  de  l'éternité  ;  et  fais-en  sortir  des  leçons 
utiles  à  la  terre,  en  forçant  l'homme  de  deve- 
nir lui-même  son  accusateur  et  son  juge  dans 
le  secret  de  ses  pensées  et  dans  la  solitude  de 
ses  remords  (i). 

(  I  )  L'ëloquent  panégyriste  de  Marc-Aurèle,  Thomas , 
orateur  et  poète ,  a  très  bien  peint  l'éloquence  de  la 
chaire ,  dans  TEssai  de  son  épopée  sur  le  czar  Pierre  le 
Grand ,  chant  Itl ,  de  la  France.  On  me  permettra  la 
citation  de  cette  tirade  poétique  au  commencement 
d'un  traité  sur  Viéloquenee  sacrée ,  dont  ces  beaux  vers 
retracent  dignement  les  objets ,  les  genres ,  la  majwté  y 
le  courage ,  les  bienfaits  et  les  triomphes  toujcturs  Mes 
à  la  félicité  publique.  Ce  n'est  point  l'explication  de 
l'art  ;  mais  c'est  une  noble  exposition  du  sujet  quQ  je 
me  propose  de  développer  dans  cet  ouvrage.  La  poésie 
ne  célébra  jamais  si  éloquemment  le  ministère  de  la 
parole  évangélique. 

a  Czar,  à  des  traits  si  fiers,  recoanois  Pëloqûence; 
a  Mais  son  régne  est  passé ,  ses  hooDeurs  sont  ^ints. 
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Tel  est  le  tableau  que  présente  le  ministère 
^vangélique;  de  sorte  que  si  celte  méthode 
d'instruction  n'existoit  pas  dans  le  christia- 
nisme, il  faudroit  l'y  introduire  pour  l'avantage 
du  genre  humain. 

Mais  oe  que  la  chaire  offre  de  4ivin  dans  l'ë-* 


(c  Semblable  à  ces  béros  que  forcent  les  destins 

«  De  plier  leur  orgueil  sous  le  pouvoir  d'un  maître ,  ' 

«  CS'est  sons  des  traita  plus  doux  qnVlle  ose  ici  parottre  : 

a  Elle  orne  les  rertus ,  console  les  douleurs , 

«  Au  pied  d'un  mausolée  aime  à  Terser  des  pleurs. 

(c  Sous  les  coups  de  la  mort  lorsqu'un  grand  bomme  tombe , 

«  Elle  arrête  son  nom  aux  portes  de  la  tombe, 

«  S'en  saisit ,  et  le  lance  à  Timmortalitë^ 

«c  La  gloire  enoor  lui  reste,  et  non  l'autoritë. 

«  Mais  la  religion ,  qui  quelquefois  Finsplrc , 

«c  Par  intervalle  eucor  le  rappelle  à  P^mpire. 

a  Elle  lui  dit  :  Ton  sceptre  est  brisé  dans  ces  lieux  ^ 

<c  Rajeunis  ta  grandeur  en  montant  dans  les  cieux. 

«  Ta  voix  secondera  mes  pompes  solennelles. 

K  Cours  rallumer  ta  foudre  aux  ft>udres  étemelles. 

«c  Alors  majestueuse ,  et  le  front  imposant , 

'<  Dans  nn  saint  appareil ,  terrible  elle  descend  ; 

«  Une  main  dans  les  cieux ,  et  l'autre  sur  la  terre , 

M  Aux  vices  des  humains  elle  porte  la  guerre, 

«  Rëveill^  un  formidable  et  sacré  souvenir, 

«  Suspend  Tbomme  tremblant  sur  l'immense  avenir, 

«  Épouvante  les  rois  étonnés  de  l'entendre. 

a  Leur  trône  et  leurs  flatteurs  ne  peuvent  les  défendre: 

<t  Son  intrépide  voix  les  poursuit  sous  le  dais , 

«  Accuse  leur  foiblesse  et  trouble  leurs  forfaits , 

«  Leur  montre  un  Dieu  vengeur  au  bout  de  leur  carrière 

<(  Et  d'avance  a  la  mort  dénonce  leur  poussière.   » 
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conomie  de  la  religion  ne  sauroit  être  l'objet 
d'un  traité  didactique  :  on  ne  doit  s'y  occuper 
que  des  moyens  humains  dont  l'art  oratoire 
peut  renforcer  un  si  auguste  ministère.  Dés  que 
les  hommes  sont  assemblés  pour  entendre  un 
orateur,  le  seul  instinct  de  la  sensibilité  de- 
vient pour  eux  l'oracle  du  goût.  Ils  se  commu- 
niquent tous  les  mouvements  qu'ils  éprouvent. 
Ils  apprécient  l'éloquence  par  le  sentiment,  qui 
en  est  le  meilleur  juge;  et  le  jugement  qu'ils 
prononcent  aussitôt  sur  l'effet  d'un  discours, 
en  se  livrant  aux  émotions  continues  et  aux  ex- 
plosions soudaines  qu'un  prédicateur  excite  dans 
les  âmes,  devient  le  plus  sûr  et  le  plus  glorieux 
suffrage  qu'il  puisse  jamais  obtenir. 

Voici ,  d'après  cette  esquisse ,  l'idée  générale 
qu'on  peut  se  former  de  l'éloquence  de  la  chaire. 

II- 

Image  de  V éloquence  de  la' chaire. 

Un  homme  sensible  voit  son  ami  engagé  dans 
quelques  desseins  contraires  à  son  intérêt  ou  à 
ses  devoirs  :  il  veut  l'en  détourner;  mais  il 
craint  d'éloigner  de  lui  sa  confiance  par  une 
opposition  trop  brusque  :  il  s'insinue  donc  avec 
douceur;  il  ne  combat  pas  d'abord,  il  discute. 
On  ne  l'écoute  point  ;  il  ne  demande  qu'à  être 
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entendu  :  il  pnnd  Taccent  de  la  pitié  ;  et  p«u 
à  peu  il  expose  ses  raisons ,  en  présentant  1^ 
ai^uments  de  Tévidence  avec  la  réserve  du 
doute.  On  ne  lui  répond  rien  ^  on  feint  de,  ne 
pas  le  comprendre.  Alors  il  se  plaint,  non  de 
Tobstination,  mais  du  silence;  il  va  au  devant 
de  toutes  les  objections ,  et  les  réfute.  Animé 
du  zèle  indulgent  de  Tamitâé^  il  est  loin  de  pré- 
tendre à  briller  par  l'esprit  :  il  ne  parle  que  le 
langage  du  sentiment.  Bientôt ,  sûr  d^intéresser, 
il  s'interdit  tout  reproche;  il  découvre  le  pré- 
cipice aux  yeux  de  son  ami ,  et  lui  en  montre 
toute  la  profondeur  pour  assaillir  en  lui  Tima- 
gination ,  la  plus  foible  mais  la  plus  vive  de 
nos  facultés.  C'est  avec  ce  ressort  qu'il  parvient 
à  l'ébranler;  il  s'abaisse  jusqu'à  la  supplica- 
tion, et  donne  un  libre  cours  à  ses  soupirs  et  à 
ses  plaintes.  C'en  est  fait,  le  cœur  cède,  la  vé- 
rrté  triomphe ,  les  deux  amis  s'embrassent ,  et 
c'est  à  l'éloquence  d'une  persuasive  tendresse 
que  la  raison  et  la  vertu  doivent  l'honneur  de 
la  victoire.  Orateur  chrétien  I  voilà  votre  pre- 
mier modèle  dans  l'art  de  préparer  et  de  gra- 
duer les  triomphes  de  l'éloquence  sacrée.  Cet 
homme  compatissant  qui  doit  s'attendrir  pour 
convaincre ,  c'est  vous-même;  cet  ami  qu'il  faut 
émouvoir  pour  le  gagner,  c'est  votre  auditoire. 
Eh!  que  dis-je?Une  mission  toute  divine 
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va-t-elle  donc  se  borner  aux  aftifices  d'un  rhé- 
teur? Non,  skns  doute.  En  présentant  ainsi  à 
voire  talent  des  préceptes  en  exemples,  ou  plu- 
tôt en  action ,  j'ai  voulu  vous  faine  envisager 
les  moyens  d'insinuation  oratoire,  que  déve- 
loppe cette  allégorie  ;  mais  je  seuis  que  je  dé- 
graderois  trop  votre  ministère ,  si  je  n'établis- 
sois  point  sur  les  marches  du  trône  même  de 
Dieu  le  solide  point  d'appui  du  levier  que  la 
religion  met  entre  vos  mains  pour  enlever  à  la 
fois  tous  vos  auditeurs.  N'avez  -  vous  donc  que 
des  motifs  humains  à  développer  dans  la  chaire 
où  vous  exercez  ^autorité  du  juge  suprême  de 
Tunivérs  ?  N'en  connoissez  -  vous  donc  point 
d'autres  étrangers  et  supérieurs  aux  intérêts  de 
la  vie  présente?  Et  ne  sentez-vous  pas  combien 
voue  affoibliriez  le  ressort   tout -puissant  de 
votre  éloquence ,  si  elle  oublioit  qu'elle  em-^ 
prunte  toute  sa  force  des  souvenirs  profonds  de 
la  conscience,  et  de  l'imposante  perspective  de 
la  tnort  et  de  l'éternité  ? 

Vous  voilà  donc  placé  entre  le  ciel  et  la  terre, 
comme  le  défenseur  de  tous  les  droits  du  Créa- 
teur et  de  tous  les  intérêts  des  créatures.  Vos 
auditeurs,  dès -lors,  ne  sont  plus  à  vos  yeux 
qu'un  seul  individu,  qu^un  seul  être  collectif 
qui  les  réunit ,  et  les  représente  tous  avec  la 
plus  exacte  ressemblance. 
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III. 

Des  mojrens  de  comutincre  une  grande  €u$embléè» 

En  effel,,  il  n'existe  en  quelque  sorte,  par 
celte  fiction  oratoire ,  qu'un  seul  homme  pour 
l'orateur,  dans  la  multitude  qui  Tenvironne  ; 
et,  à  l'exception  des  détails  qui  exigent  quelr 
que  variété  pour  peindre  les  passions^  les  états^ 
les  caractères,  il  ne  doit  parler  dans  sa  compo- 
sition qu'à  un  seul  auditeur,  à  un  seul  infortuné^ 
à  un  seul  coupable ,  dont  il  déplore  las  égare* 
ments,  les  désastres,  les  erreurs,  les  peines,  les 
misères  ou  les  vices  :  cet  homme  est  pour  lut 
coinme  le  démon  de  Socrate ,  qu'il  voit  toujours 
debout,  toujours  à  ses  côtés,  et  qui  tour  à  tour 
s'attendrit  ou  s'irrite,  résiste  ou.|)romet,  s'hu* 
mille  ou  se  courrouce ,  et  ne  cesse  de  lui  ré-* 
pondre  que  pour  l'interroger.  C'est  lui  qu'il  ne 
^ut  jamais  perdre  de  vue  quand  ou  compose., 
jusqu'à  ce  que  l'on  parvienne  à  triompher  de 
ses.préjugés ,  de  ses  inconséquences  et  de  ses 
travers.  Les  raisons  qui  seront  assez  persuasives 
pour  surmonter  sa  résistance  individuelle  suf- 
firont pour  subj\iguer  la  plus  nombreuse  as- 
semblée. L'orateur  tirera  même  de  nouveaux 
avantages  d'une  grande  affluence,  où  tous  les 
mouvements  excités  à  la  fois,  cof]tme  les  vagues 
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d'une  mer  agitée  qui  s'entre-choquent  de  tous 
les  côtés  ^  multiplieront  les  triomphes  de  l'art , 
en  formant  une  espèce  d'action  et  de  réaction 
entre  l'orateur  et  l'auditoire.  C'est  dans  ce  sens 
ique  Cicéron  a  raison  de  dire  que  nul  homme  ne 
peut  être  éloquent^  sans  une  multitude  qui  /V- 
coute  (i').  L'auditeur  venoit  entendre  un  dis- 
cours; mais  dësr  qu'il  paroi t^  l'orateur  le  prend 
à  partie  :  il  l'accuse,  il  le  confond  :  il  lui 
parle  y  tantôt  comme  son  confident ,  tantôt 
comme  son  médiateur,  tantôt  comme  son  juge. 
Voyez  avec  quelle  adresse  il  lui  dévoile  ses 
sentiments  les  plus  cachés,  avec  quelle  saga- 
cité il  lui  révèle  ses  pensées  les  plus  intimes, 
avec  quelle  force  il  anéantit  ses  excuses  les  plus 
séduisantes.  Le  coupable  se  reconnoit  :  une  at- 
tention profoiràe,  l'effroi,  la  confusion,  le  re- 
mords ,  tout  annonce  que  l'orateur  a  deviné , 
dans  ses  méditations  solitaires,  le  secret  des 
consciences.  Alors,  pourvu  qu'aucune  saillie 
ingénieuse  ne  vienne  émousser  les  traits  de  Té- 
loquence  chrétienne  et  refroidir  cette  sainte 
émotion  des  cœurs,  la  parole  évangélique  se 
gravera  plus  avant  et  achèvera  son  œuvre.  Vous 
verrez  encore,  il  est  vrai,  dans  le  temple,  des 

(i)  Orator  sine  multitudine  audiente  eloquens  esse  non 
potest,  Brutus.  316. 
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miliîftrs  d'auditeurs  ;  mais  il  n*y  aura  plus  qu'une 
seule  pensée ,  un  seul  intérêt ,  un  seul  senti- 
ment ;  c'est-à-dire  y  Dieu  et  le  pécheur^  ou  plu- 
tôt le  repentir  et  la  clémence.  Je  me  trompe  : 
le  ministre  de  la  parole ,  dei^^nu  ainsi  un  ange 
de  réconciliation,  se  confondant  avec  son  audi- 
toire, qui  réagira  puissamment  sur  lui-même , 
mtiera  de  douces  larmes  de  joie  aux  pleurs  at- 
tendrissants de  l'amour,  qui  scelleront  le  pacte 
solennel  de  la  miséricorde  ;  et  tous  ces  individus 
réunis  reproduiront  devant  vous ,  cour  Thon- 
lieur  immortel  d'un  si  beau  ministère,  l'homme 
idéal  que  l'orateur  avoit  présent  à  sa  pensée 
pendant  la  composition  de  son  discours^ 

IV. 

Désavantages  de  F  orateur  qui  s'étudie  lui-^méme,    * 

■ 

Mais  où  chercher  cet  homme  abstrait,  cet  in- 
terlocuteur fictif,  ainsi  formé  de  tous  ces  traits 
divers,  sans  s'exposer  à  peindre  un  être  chimé-- 
rique  ?  Où  trouver  ce  fantôme ,  cette  esfièce  de 
simulacre  d'atelier,  dans  lequel  tous  peuvent  se 
reconnoitre,  sans  qu'il  ressemble  individuelle- 
ment à  personne  ?INi  le  trouver?  Dans  votre 
propre  cœur.  Descendez-y  souvent ,  parcourez- 
en  tous  les  replis  :  c'est  là  que  vous  découvrirez, 
et  les  prétextes  des  passions  que  vous  voulez 
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ccHubattre ,  et  rarigine  des  foiblesses  et  des  4!0n* 
tfadictions  que  tous  devez  nous  déveiopper 
pour  nous  en  guérir.  Mâssillon  avouoit  sans 
détour  que  c'étoit  celui  de  ses  livres  qui  Tavoit 
le  plus  instruit  ;  et  le  pekitre  le  plus  iidèle  du 
c^ur  humain  y  l'éloquent  et  pieux  Racine ,  se 
vit  honoré  du  plus  digne  éloge  que  puisse  ob- 
tenir un  écrivain  moraliste,  lorsqu'après  avoir 
entendu  ces  deux  vers  de  ses  cantiques  : 

Mon  Dieu  î  quelle  guerre  cruelle! 

Je  trouve  d.«ux  hommes  en  moi ,  » 

Louis  XIV  dit  aussitôt  :  Je  connois  bien  ces 
deux  fiommes'-là. 

Il  faut  donc  rentrer  ainsi  en  soi-même  pour 
être  éloquent.  Aussi  les  premières  productions 
d'un  jeune  orateur  sont -elles  ordinairement 
Irop  recherchées,  parce  que  son  esprit,  toîujours 
teftdu,  fait  des  efforts  continuels,  sans  oser 
s'abandonner  jamais  à  la  simplicité  de  la  nature, 
jusqu'à  ce  que  l'expérience  lui  apprenne  que , 
pour  atteindre  au  sublime,  il  est  bien  moins 
nécessliire  d'exalter  son  imagination  que  de  se 
recueillir  profondément  en  soi-même  et  dans 
son  sujet.  Si  vous  avez  médité  les  livres  saints; 
si  vous  avez  étudié. les  hommes;  si  vous  avez 
biea  lu  les  moralistes,  qui  ne  sont  pour  vous 
que  des  historiens  ;  si  vous  vous  êtes  familiarisé 
avec  la  langue  des  orateurs,  peignez-nous  en- 
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suite  VOS  propres  combats,  vos  foiblesses,  vos 
inclinations,  vos  inconséquences  :  c'est  le  secret 
de  la  nature  humaine  que  vous  allez  nous  ré- 
véler. Faites  sur  vous-même  Tépreuve  de  votre 
éloquence.  Devenez,  pour  ainsi  dire,  l'auditeur 
de  vos  propres  discours;  et,  en  anticipant  ainsi 
sur  TefFet  qu'ils  doivent  produire,  vous  trace- 
rez, sans  les  altérer  jamais,  des  caractères  frap- 
pants; vous  nous  subjuguerez  par  une  suite  de 
ces  mouvements  et  de  ces  tableaux  qui  entraî- 
nent l'auditoire,  dont  le  silence  attentif  et  pro- 
fond atteste  que  Forateùr  est  dans  le  vrai ,  et 
qu'il  a  saisi  l'accent  et  la  langue  de  la  nature. 
Vous  vetrez  que,  malgré  les  nuances  qui  les 
distinguent,  tous  les  hommes  se  ressemblent 
intérieurement,  et  que  leurs  vices  sont  uni- 
formes, parce  qu'ils  dérivent  toujours  ou  de  la 
foiblesse,  ou  de  l'intérêt,  ou  de  l'orgueil,  et 
surtout  de  l'orgueil  ;  car  la  première  et  la  plus 
dominante  de  nos  passions  n'est  pas  l'intérêt 
personnel,  dans  le  sens  qu'on  attache  vulgaire- 
ment à  ce  mot,  mais  l'amour- propre  qui  en 
triomphe  presque  toujours.  Enfin,  vous  ne  met- 
trez rien  de  vague  dans  vos  peintures;  et  plus 
vous  aurez  approfondi  les  sentiments  de  votre 
prépare  cœur,  mieux  vous  retracerez  l'histoire 
du  coeur  humain. 
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V. 

De  la  manière  de  préparer  les  compositions  oratoires. 

Ces  principes  généraux  sont  insuffisants.  Il 
faut  donc  passer  aux  détails,  et  appliquer  les 
règles  de  l'art  à  la  composition  d'un  discours. 
C'est  une  grande  et  dangereuse  entreprise ,  dît 
l'orateur  romain ,  d'oser  parler  seul  au  milieu 
d'une  nombreuse  assemblée  qui  "vous  entend 
discuter  les  plus  importantes  affaires  ;  car  il 
n'y  a  presque  personne  qui  ne  remarque  plus 
finement  et  as^ec  plus  de  rigueur  les  défauts  que 
les  beautés  de  nos  discours  i  et  on  nous  juge 
toutes  les  fois  que  nous  parlons  en  public  (i). 
En  effet ,  outre  le  talent  naturel  que  l'éloquence 
exige ,  et  auquel  le  travail  ne  supplée  jamais , 
tout  orateur  qui  veut  satisfaire  son  auditoire 
est  obligé  d'ajouter  à  l'instruction  qu'il  a  pui- 
sée dans  ses  études  préliminaires,  une  counois- 
sance  très  approfondie  du  sujet  qu'il  se  propose 
de  traiter,  et  qu'il  est  et  doit  être  supposé  con- 
noitre  mieux  que  ses  auditeurs.  Plus  il  l'aura 

(i)  Magnum  quoddam  est  omis atque  munus  suscipere 
dtque projîteri  se  esse,  omnibus  silentibus,  unum  maxi- 
mis  de  rébus,  magno  in  conventu  hominum,  audiendum. 
Adest  enimferh  nemo  quin  acutius  atque  acriiis  yitia  in. 
dicente  quàm  recta  videat  :  quoties  enim  dicimus,  toties 
de  nabis  judioatur.  Brutus.  27.  isS. 
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étudié  à  loisir,  plus  il  s'assurera  d'avantages 
sur  eux  et  de  confiance  en  lui-même ,  pour  en 
hîYe  l'objet  d'un  discours  public.  Qu'il  le  mé- 
dite donc  long -temps,  s'il  veut  en  pénétrer 
tous  les  principes  et  en  découvrir  tous  les  rap- 
ports. C'est  par  ce  ti^avail  p^Salable  que  Von  fait 
amas,  selon  l'expression  de  Cicéron ,  éPunefo^ 
rêt  d^ idées  et  de  choses  (i),  qui,  en  s'accumu- 
lant,  donnent  à  l'orateur  je  ne  sais  quelle  im- 
patience d'écrire,  ou  plutôt  un  invincible  besoin 
de  déclamer  seul ,  dans  le  silence  même  des 
nuits ,  ses  heureuses  et  soudaines  inspirations , 
et  qui  rendent  ensuite  la  matière  plus  abon- 
dante^ et  la  composition  plus  riche ,  plus  rapide 
et  plus  pleine.  Mais,  pour  n'être  point  appauvri 
ou  détourné  par  d'importunes  réminiscences 
après  ces  instants  de  création,  il  faut  écrire  à 
mesure  que  l'on  produit ,  et  tenir  ainsi  son  ima- 
gination toujours  en  haleine  et  toujours  libre 
dans  son  essor,  en  ne  l'exposant  à  aucune  dis- 
traction par  les  dépôts  divers  qu  elle  seroit  char- 
gée de  surveiller,  si  elle  les  confioit  èla  mémoire. 
Ce  sont  deux  facultés  qu'on  ne  peut  employer 
à  la  fois  y  sans  les  affoiblir  l'une  et  l'autre  ;  et 
de  là  vient  que  pour  improviser  avec  suceès ,  il 


(i)  Silva  rerum  ac  sententiarum  comparanda  est, 
DeOrat.  29. 
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faut  s'abandonner  à  la  verve  du  moment ,  et  se 
défendre  en  toute  rigueur  de  préparer  d'avance 
une  seule  phrase.  Quand  on  a  ainsi  rapproché 
les  principales  preuves,  qui  sont  comme  les 
matériaux  de  Tédifice,  on  se  rend  bientôt  maître 
de  son  sujet  :  on  eo  fait  aisément  la  di$tribu-- 
lion  oratoire ,  et  Ton  entrevoit  déjà  de  loin 
l'jensemble  du  discours  à  travers  ces  idées  dé- 
tachées, qui  deviendront  des  masses  régulières, 
dés  qu'une  combinaison  oratoire  les  réunira. 
Cette  ordonnance  coûte  peu  à  l'orateur  ;  car  le 
discours ,  dit  Fénélon ,  est  la  proposition  dé\»e^ 
loppée  f  et  la  proposition  est  le  discours  en 
abrégé  (i). 

Au  moment  où  j'indique  cette  méthode  de 
travail,  je  m'y  conforme,  et  j'en  recueille  le 
fruit.  I^e  dépôt  de  mes  notes  et  de  mes  idées  de 
réserve  est  sous  mes  yeux.  Ces  réflexions  déta- 
cMies  que  me  suggéroient  mes  lectures ,  sur  les 
principes  ou  sur  les  compositions  de  l'art  ora- 
toire, «C  que  je  j^tois  dans  ce  cahier,  sans  ordre 
et  sans  liaison ,  viennejqit  se  placer  ici  d'elles- 
mêmes  sous  ma  plume.  Si  toutefois,  malgré  ces 
provisions,  vous  éprouvez  en  écrivant  la  lassi- 
tude et  les  langueurs  d'une  imagination  refroi- 
die ,  sortez  aussitôt  de  votre  retraite  ,  et  ne 

(i)  Lettre  sur  l'Eloquence. 
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perdez  pas  plus  die  tem|i$ ,  selon  le  langage  des 
anciens  y  à  vcmloir  écrire  malgré  Minerve.  Une 
conversation  de  choix  est  un  stimulant  phis 
prompt  et  plus  actif  qu'aucune  lecture  qui  se- 
roit  de  commande  et  non  pas  d'in^nct.  Allez 
donc  vous  délivrer  de  cette  sécheresse  d'esprit, 
dans  les  entretiens  d'un  ami  éclairé  qui  partage 
vos  études.  Sa  présence  et  vos  entretiens  intimes 
agrandiront  la  sphère  de  vos  conceptions  soli- 
taires. La  stérilité,  qui  n'est  que  le  sommeil  du 
talent,  cessera  bientôt.  L'inspiration  vous  sera 
rendue*  Vous  trouverez,  dans  un  instant  de 
verve ,  ces  raisons ,  ces  images ,  ces  pensées  fé- 
condes que  vous  cherchiez  vainement  quand  vos 
ressorts  intellectuels'étoien  t  détendus.  Vous  vous, 
écrirez  alors  comme  le  favori  des  Muses,  aumo- 
ment'OÀ  son  génie  poétique  revient  l'inspirer  : 
Deusl  ecce  Deus!  et  dans  cet  accès  d'effer- 
vescence et  d'enthousiasme,  votre  imagination 
éleolrisée  enrichira  vos  tableaux  d'une  multi- 
tude de  traits  heureux  qui  auroient  échappé  à 
vos  méditations  dans  la  solitude  du  cabinet. 

VL 

Du  plan  dun  discours. 

Avez  w vous  ainsi  creusé  les  principes,  et  vu 
le  fond  de  votre  sujet  ?  C'est  ici  que  l'art  com- 
mence. Il  est  temps  dé  fixer  votre  plan  ;  et  c'est 
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Presque  toujours  la  partie  qtti  eoùte  le  plus  de 
travail  à  l'orateur^  et  qui  a  le  plus  d'influence 
sur  le  succès  de  son  discours.  Toute  sa  gloire 
dépend  de  cette  première  ordonnance  du  ta- 
bleau. Le  plan  doit  ouvrir  un  champ  vaste  et 
fécoad  à  l'éloquence.  S'il  est  trop  circonscrit, 
il  vous  met  hors  de  votre  matière,  aâ  lieu  de 
vous  fixer  au  centre  du  sujet.  C'est  ainsi  que 
Cheminais,  séduit  par  le  cliquetis  d'une  anti- 
thèse brillante ,  se  borne ,  dans  son  sermon  sur 
l'ambition ,  à  présenter  l'ambitieux  esclave  et 
l'ambitieux  tyran  ;  isans  s'apercevois  combien  il 
s'appauvrit  en  se  renfermant  dans  ces  deux 
coins  trop  resserrés ,  où  il  ne  peut  plus  peindre 
les  sacrifices ,  les  bassesses  y  les  injustices  d'un 
auti^  genre ,  que  coûte  cette  malheureuse  pas- 
sion ,  et  tous  les  étranges  mécomptes  auxquels 
ses  mauvais^ calculs  livrent  ordinairement  ses 
victimes.  11  ne  faut  qu'une  erreur  pareille  dans 
le  plan ,  erreur  qui  est  l'équivalent  d'un  mau*- 
vais  choix  de  sujet,  pour  ôter  à  un  discours 
comme  à  un  drame  toute  espèce  d'intérêt ,  et 
pour  égarer  et  entraîner  à  une  chute  inévitable 
le  même  orateur,  le  ménfe  poète,  dont  le  talent 
mieux  dirigé  s'est  signalé  par  des  chefs-d'œu- 
vre dans  la  même  carrière.  Ce  (|â.nger  est  prin- 
cipalement réservé  aux  beaux-arts  d'invention , 
surtout  à  l'éloquence  et  à  la  poésie;  et  c'est  aussi 
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ce  qui  rend  nos  succès  plus  difficiles ,  plus  in- 
certains,  et  par  conséquent  plus  honorables. 
Un  écrivain  ne  court  jamais  le  même  risque 
dans  les  ouvrages  d'un  ordre  inférieur  ^  qui 
n'exigent  que  du  travail,  de  la  raison,  ou  même 
que  de  l'esprit  et  du  goût. 

Plus  un  orateur  méditera  son  plan ,  plus  il 
abrégera  sa  composition.  Laissons  donc  blâmer 
la  méthode  des  divisions  comme  une  contrainte 
funeste  à  l'éloquence,  et  adoptons-la  néanmoins 
sans  craindre  qu'elle  ralentisse  la  rapidité  des 
mouvements  oratoires,  en  les  dirigeant  avec 
plus  de  régularité.  Le  génie  a  besoin  d'être 
guidé  dans  sa  route,  ou  de  se  guider  lui-même, 
en  nous  disant  d'où  il  vient  et  où  il  va  ;  et  la 
règle  qui  lui  épargne  des  écarts  le  contraint 
pour  le  mieux  servir,  quand  elle  lui  donne  de 
salutaires  entraves;  cai*  le  génie  n'^a  est  que 
plus  ferme  çt  plus  grand,  lorsqu'il  marche  avec 
ordre,  éclairé  par  la  raison  et  4lirigé  par  le 
goût.  L'auditeur  qui  ne  sait  où  l'on  vçut  le  con- 
duire est  bientôt  distrait;  et  le  plan  est  telle- 
ment nécessaire  pour  fixer  son  attention ,  qu'il 
ne  faut  plus  délibérer  si  l'orateur  doit  Findi-- 
quer.  Ce  p}an ,  aussi  indispensable  pour  com- 
poser avec  méthode  que  pouc  être  entendu  avec 
plaisir,  est-il  mal  conçu ,  obscur,  indéterminé? 
il  y  aura  dans  les  preuves  une  confusion  inévi^ 
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table  f  une  fatigante  divagation  ^  et  du  mouve- 
ment sans  progrès.  Les  objets  ne  seront  point 
nettement  séparés ^  et  les  raisonnements  s'entre- 
choqueront^ au  lieu  de  se  prêter  une  force  cor- 
rélative et  un  appui  réciproque.  Plus  on  creuse 
son  plan^  plus  on  étend  son  sujet.  Des  rapports 
qui  paroissoient  d'abord  assez  vastes  pour  pré- 
senter la  matière  du  discours  dans  toute  son 
étendue  y  forment  à  peine  une  sous  -  division 
assez  riche ,  quand  on  sait  généraliser  et  déve-« 
lopper  ses  idées.  Loin  donc  y  loin  d'un  orateur 
chrétien  ces  plans  éblouissants  par  une  singu- 
larité sophistique  y  ou  par  une  antithèse  stérile^ 
ou  par  un  paradoxe  subtil  !  Loin  ces  plans  qui 
ne  sont  ni  assez  clairs  pour  être  retenus^  ni 
assez  importants  pour  mériter  d'être  remplis^ 
et  qui  ne  présentent  qu'une  vaine  abstraction 
sans  intérêt  !  Loin  ces  plans  fondés  y  ou  sur  des 
épilhètes  sans  fécondité,  qui  n'ouvrent  aucune 
route  à  l'éloquence,  ou  sur  des  aperçus  sans 
étendue,  plus  propres  à  servir  d'épisode  que  de 
partage  à  une  solide  instruction  !  Loin  surtout 
ces  sous* divisions  correspondantes  et  symétri- 
ques entre  les  deux  parties  d'un  discours ,  où 
elles  forment  une  opposition  puérile^  également 
indigne  et  d'un  art  si  noble  et  d'un  ministère 
si  auguste  !  Évitez  ces  défauts  brillants  ;  pré- 
sentez-moi un  plan  simple  et  raisonnable.  Vos 
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preuves  lumineuses  et  bien  distinctes  se  grave- 
ront aussitôt  dans  ma  mémoire ,  et  je  rendrai  à 
voire  éloquence  le  plus  beau  de  tous  les  hom- 
mages 9  si  je  conserve  un  souvenir  profond  de 
ce  que  j'aurai  entendu  :  car  le  meilleur  sermon 
est  toujours  celui  que  l'auditeur  retient  le  plus 
aisément. 

VIL 

Des  plans  tirés  du  texte. 

Tout  orateur  qui  a  des  idées  à  lui,  des  idées 
originales,  aura  des  plans  neufs  et  frappants, 
sans  se  proposer  jamais  d'étonner,  et  par  le  sim- 
ple besoin  de  marquer  le  but  vers  lequel  l'ap- 
pelle son  génie.  Les  plans  ne  sont  souvent  que 
singuliers  ou  bizarres,  surtout  lorsqu'on  veut 
les  tirer  du  texte  du  discours.  Cette  pénible 
contrainte  ne  réussit  presque  jamais  dans  les 
sermons  de  morale.  Massillon  a  calqué  la  divi- 
sion de  son  sermon  sur  la  confession ,  dans  le- 
quel on  trouve  tant  de  beautés  de  détail ,  sur 
un  passage  de  l'Évangile  ;  il  prend  pour  texte 
ce  verset  de  saint  Jean  :  Erat  multitudo  cœco^ 
rum  y  claudorum,  et  aridorum.  Il  y  avoit  un 
grand  nombre  d^ meugles ^  de  boiteux ^  et  de  ceux 
qui  avoient  les  membres  desséchés.  Massillon 
compare  les  pécheurs  qui  environnent  les  tri- 
bunaux de  la  pénitence,  aux  malades  qui  étoient 
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rassemblés  sur  les  bords  de  la  piscine  de  Jéru- 
salem; et  il  montre  l'analogie  de  ces  infirmités 
corporelles  avec  les  abus  les  plus  communs  qui 
rendent  les  confessions  inutiles.  Il  y  assoit  des 
aveugks  :  défaut  de  lumière  dans  l'examen.  // 
jy  avoit  des  boiteux  :  défaut  de  sincérité  dans 
l'aveu  de  ses  fautes.  Il  y  assoit  des  malades  dont 
les  nietfd>res  étoient  desséchés  :  défaut  de  dou- 
leur dans  le  repentir.  Cette  application  est  très 
ingénieuse  sans  doute  ;  mais  elle  est  aussi  très 
recherchée^  et  le  goût  exquis  de  Massillon  n'a 
succombé  que  cette  seule  fois  à  la  tentation  de 
puiser  un  plan  artificiel  dans  l'analyse  de  son 
texte.  L'usage  qu'il  a  fait  du  fameux  passage , 
Consummatum  est,  dans  son  sermon  sur  la  pas- 
sion ,  est  plus  heureux.  Cette  interprétation  ne 
lui  appartient  point  :  elle  avoit  été  développée 
avant  lui  dans  plusieurs  ouvrages  ascétiques  ^ 
d'où  il  a  très  bien  &it  de  la  tirer  pour  la  pro- 
duire au  grand  jour.  Il  me  semble  que  la  mé- 
thode d'adapter  le  texte  au  plan  ne  sauroit 
presque  jamais  être  employée  avec  succès  dans 
les  instructions  purement  morales,  et  qu'elle 
réussit  beaucoup  mieux  dans  les  mystères ,  dans 
les  homélies ,  dans  les  oraisons  funèbres ,  et  dans 
les  panégyriques ,  où  le  texte  devient  étranger 
au  discours  quand  il  n'annonce  pas  le  sujet ,  et 
même  quand  il  ne  renferme  pas ,  au  moins  im- 
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plicitement ,  la  division .  Il  est  aisé  de  trouver 
dans  l'Écritiire  sainte  des  versets  analogues  à 
ridée  principale  qu'on  veut  développer  en  ce 
genre,  et  on  sait  toujours  gré  à  l'orateur  de  ces 
applications  heureuses  qui  consacrent  en  quel- 
que sorte  le  plan  qu'il  a  choisi. 

Je  regarde  comme  le  modèle  d'un  plan  fé- 
cond  et  heureux  d'un  sermon,  et  qui  ouvre 
une  belle  et  vaste  carrière  à  la  logique ,  à  l'ima- 
gination, à  l'éloquence  de  l'orateur,  cette  divi- 
sion admirable  du  discours  du  père  Le  Chape-* 
lain ,  pour  la  profession  religieuse  de  m'adame 
la  comtesse  d'Egmont  :  ce  Dans  ce  monde  distin- 
«  gué  qui  m'écoute ,  il  est  un  monde  qui  vous 
K  condamne  :  il  est  un  monde  qui  vous  plaint  : 
M  et  il  est  un  monde  qui  vous  regrette.  II  est 
((  un  monde  qui  vous  condamne  :  et  c'est  un 
((  monde  injuste  que  je  dois  confondre.  Il  est 
«  un  monde  qui  vous  plaint  :  et  c'est  un  monde 
rc  aveugle  que  je  dois  éclairer.  Il  est  un  monde 
((  qui  vous  regrette  :  et  c'est  un  monde  ami  de 
((  la  vertu  que  je  dois  consoler.  Voilà  ce  qu'on 
ce  attend  de  moi,  et  ce  que  vous  devez  en  at-^ 
((  tendre  vous-même.  En  trois  mots,  justifier 
t<  la  sagesse  de  votre  sacrifice  aux  yeux  du  monde 
ce  injuste  qui  vous  condamne  :  ce  sera  la  pre- 
c<  miére  partie.  Éclairer  sur  le  bonheur  de  votre 
c<  sacrifice  le  monde  aveugle  qui  vous  plaint  : 
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c<  c«  sera  la  seconde  partie.  Consoler  enfin ,  au- 
fc  tant  qu'il  est  en  moi,  de  l'éternité  de  votre 
fr  sacrifice  I  le  monde  raisonnable  et  chrétien 
«  qui  vous  regrette  :  ce  sera  la  troiéième  par- 
ce lie.  C'est  à  vous,  divin  Esprit >  que  j'ai  re- 
((  cours.  Vous  êtes  l'esprit  de  force,  l'esprit  de 
ce  lumière ,  l'esprit  de  consolation  :  j'ai  besoin 
(c  de  tous  ces  dons  pour  confondre  le  monde, 
H  pour  éclairer  le  monde ,  pour  consoler  te 
«  monde.  »  Le  discours  est,  pour  ainsi  dire, 
fait  dès  qu'un  plan  si  riche  est  trouvé.  L'orateur 
qui  né  sauroit  pas  le  remplir  seroit  incapable 
de  le  concevoir. 

VIII. 

De  la  progression  du  plan. 

Mais  soit  que  l'on  traite  ainsi  un  sujet  moral, 
soit  que  Ton  exerce  son  talent  sur  les  mystères 
eu  sur  les  panégyriques  dont  les  sujets  vrai*- 
ment  propres  à  l'éloquence  sont  en  très  petit 
nombre,  il  importe  toujours  d'observer  dans  la 
distribution  du  plan  une  graduation  marquée, 
pour  assurer  ou  plutôt  pour  augmenter  tou- 
jours l'intérêt  des  faits,  la  progression  des  preu- 
ves, la  force  du  raisonnement  et  la  véhémence 
des  mouvements  oratoires.  Il  est  aussi  rare  que 
difficile  de  faire  les  deux  parties  d'un  sermon 
égales  en  beauté,  parce  qu'elles  n'offrent  près- 
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que  jamais  les  mêmes  ressources  à  l'imagination 
de  l'orateur.  Mais  la  seconde ,  si  le  sujet  s'y 
prête,  doit  l'emporter  sur  la  première  :  c'est  la 
méthode  de  nos  grands  maîtres.  En  Italie ,  au 
contraire ,  la  seconde  partie  des  sermons  n'est 
comptée  pour  rien ,  ne  prouve  rien  ^  ne  con- 
duit à  rien,  et  elle  finit  toujours  ou  presque 
toujours  sans  aucune  péroraison  éloquente ,  à 
moins  que  l'orateur  ne  termine  son  discours  par 
la  paraphrase  d'un  psaume  :  ce  qui  est  très 
heau,  et  malheureusement  aussi  très  rare.  Cette 
mauvaise  routine  d'énoncer  un  second  points 
et  de  le  réduire  à  deux  ou  trois  pages  insigni- 
fiantes, est  l'une  des  causes  de  l'infériorité  des 
prédicateurs  italiens  comparés  à  nos  orateurs 
du  premier  ordre  ;  car  plusieurs  d'entr'eux  ont 
beaucoup  plus  de  talent  qu'on  ne  le  suppose  à 
Paris ,  c(mime  on  le  verra  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage.  Il  est  manifeste  que  l'éloquence  dé- 
choit  toujours  quand  elle  o&me  de  s'élever; 
c'est  donc  au  second  membre  de  la  division, 
habilement  combiné  pour  distribuer  avec  art 
l'intérêt  progressif  du  sujet ,  qu'il  faut  réserver 
les  raisons  les  plus  triomphantes  et  les  senti- 
ments les  plus  pathétiques.  La  marche  de  Ci- 
céron ,  dont  les  plans  sont  très  nets  et  très  ora-  ' 
toires  dans  toutes  ses  harangues ,  quoiqu'il  les 
énonce  rarement  dans  l'exorde,^^  sa  marche ,  dis- 
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je ,  est  très  favorable  à  l'accroissement  de  ses 
preuves  y  et  l'oblige  de  se  surpasser  continuelle- 
ment par  de  nouveaux  efforts  y  à  mesure  qu'il 
avance  dans  les  difficultés  de  sa  matière.  Ouvrez 
ses  plaidoyers  :  il  nie  d'abord  le  fait  qu'on  lui 
oppose  y  et  ensuite  il  prouve  qu'en  le  supposant 
vrai  on  vk^a  pourroit  rien  conclure  contre  son 
client.  Je  me  bornerai  à  citer  ici  deux  exemples 
frappants  de  cette  excellente  méthode.  En  dé- 
fendant Archias  qui  avoit  été  son  instituteur, 
et  dont  il  parle  toujours  avec  l'accent  de  la  piété 
filiale >  Cicéron  divise  ainsi  son  discours  c  «  Je 
a  prouverai  qu'Archias  est  citoyen  romain,  et 
«  que,  s'il  ne  l'étoit  pas,  il  seroit  digne  de  l'être. » 
Le  plan  de  la  harangue  pour  Miloa  n'est  pas 
moins  pressant,  a  Milon,  dit-il,  n'a  point  ^(në 
(c  Clodius  :  s'il  l'avoit  tué ,  il  auroit  bien  fait,  d 
Il  n'est  pas  donn^  à  l'esprit  humain  de  raison- 
ner avec  plus  d'ordre  et  de  vigueur  en  élo- 
quence. Et  qu'on  ne  croie  pas  que  Cicéron 
procède  ainsi  par  hasard  dans  quelques  occa- 
sions particulières  :  car  dans  ses  partitions  oron 
toires,  dans  ce  dialogue  charmant  où  ce  grand 
homme  subit  un  examen  sur  l'éloquence,  en 
répondant  à  toutes  les  questions  que  lui  propose 
'  son  fils  sur  l'art  oratoire,  Cicéron  en  fait  un  sys- 
tème raisonné  ;  et  il  consacre  comme  une  règle 
fondamentale  de  l'éloquence  du  barreau ,  cette 
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miaiÉnr.  dé  diviser  le  discours,  f^iuci,  lui  dit-il , 
comment  vous"  devez  procéder  :  ou  il  faut  nier 
le  fait  ifu'onvàus  oppose ,  ou,  si  vous  l^avouez^ 
il  faut  prouver  qu'il  n^en  résulte  point  les  conr» 
séquences  que  votre  adversaire  en  déduit  (i). 
J'avoue  qu'il  est  très  rare  de  pouvoir  suivre 
cette  marche  didactique  dans  nos  chaires^  où 
les  discussions  morales  ne  sont  jamais  problé^ 
matiqueSy  et  où  la  conscience ,  qui  ne  ment  ja- 
mais y  ne  sauroit  contester  la  vérité  à  ses  re^ 
mords.  Mais  Bourdaloue  oppose  souvent  cette 
logique  pressante  aux  excuses  ou  aux  prétextes 
de  la  foiblesse  et  dé  la  mauvaise  foi.  Plus  nous 
imiterons  cette  méthode  ^  plus  nous  approche- 
rons de  la  perfeeiion. 

IX. 

Du  tort  que  Vespritfait  à  Véloqutnce. 

A  toutes  ces  règles  que  Tart  prescrit  pour  di- 
riger le  plan  du  discours^  hâtons-nous  d'ajouter 
un  plan  général  de  composition^  dont  ne  doiveftit 
jamais  s'écarter  les  orateurs^  et  surtout  les  ora- 
teurs chk*é tiens.  Quand  on  entre  dans  la  carrière^ 

(i)  Aut  ità  consiêtendum  est  ut  quod  objiciturfactum 
neges,  aut  illud  quod  factum  fateare,  neges  eam  vint 
habere  atquedd  esse  quod  adversarius  crinânetur,  -Pa- 
rag.  29.  loi. 
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le  zèle  dont  on  est  animé  pour  le  salut  danÀmes 
ne  fait  pas  toujours  oublier  les  avantages  insé- 
parables des  grands  succès.  Mais  souvent  aussi 
un  désir  aveugle  de  briller  et  de  plaire  coûte 
la  solide  gloirestju'on  pourroit  acquérir  si  l'on 
s'abandonnoit  aux  seules  impulsions  de  la  piété, 
qui  s'allie  si  bien  avec  la  sensibilité  nécessaire 
à  l'éloquence.  Il  est  àsouhaiter,  sans  doute ,  que 
l'on  n'aspire  qu'à  se  rendre  utile  à  la  religion^  en 
se  condamnant  aux  travaux  effrayants  que  ce  mi- 
nistère exige,  et  dont  on  ne  sauroit  jamais  être 
dignement  récompensé  parle  vain  bruit  de  la  cé- 
lébrité. Mais  si  des  motifs  si  élevés  et  si  purs  n'a- 
gissent point  assez  puissamment  sur  votre  ame , 
trop  éprise  encore  de  l'attrait  ou  de  l'espoir 
également  trompeur  d'une  réputation  que  vos 
mécomptes  vous  apprendront  tôt  ou  tard  à  mieux 
apprécier^  calculez  du  moins  les  véritables  in- 
térêts de  votre  amour-propre ,  et  voyez  combien 
ils  sont  inséparables  de  l'efficacité  apostolique 
de  vos  instructions  sacrées.  Dans  cette  carrière , 
une  renommée  solide  et  durable  ne  peut  s'éta- 
blir que  par  un  auditoire  vraiment  religieux  j 
et  par  l'affluence  des  fidèles  qui  environnent 
les  chaires  chrétiennes.  Voilà  les  sufi^rages  utiles^ 
les  seuls  suffrages  permanents,  dont  vous  deviez 
vous  honorer  I  D'ailleurs  est-ce  doncpour  vous 
que  vous  exercez  le  ministère  public  de  la  pa- 
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rôle  évangélique?  est-ce  pour  vous^  et  pour 
nourrir  votre  orgueil ,  que  la  religion  rassemble 
ses  enfants  dans  ses  temples  ?  Vous  n'oseriez  le 
penser^  tous  rougiriez  au  moins  de  le  dire  ;  mais 
n'importe^  je  veux  bien  un  moment  ne  consi- 
dérer en  vous  qu'un  orateur.  Dites-moi  donc  : 
qu'est-ce  que  l'éloquence  ?  Est-ce  le  misérable 
métier  d'imiter  cet  accusé ,  dont  nous  parle  si 
énergiquement  un  ancien  poète  dans  sessatires^ 
qui  balançoit  devant  ses  juges  ^  avec  des  anti-' 
thèses  symétriques  y   les  accusations  capitales 
dont  ilétoit  chargé  (i)?  Est-ce  le  secret  puéril 
de  combiner  de  froids  jeux  de  mots^  d'arrondir 
des  périodes  y  de  dédaigner  la  simplicité  d'un 
style  naturel ,  plein  de  force  et  d'onction ,  pour 
symétriser  des  phrases  obscures  et  maniérées , 
et  de  se  tourmenter  dans  de  longues  veilles 
pour  faire  dégénérer  une  instruction  si  sérieuse 
et  si  sainte  en  un  vain  et  sacrilège  amusement  ? 
Est-ce  donc  là  l'idée  que  vous  avez  conçue  de 
cet  art  divin ,  qui  réprouve  les  ornements  fri- 
voles ,  qui  domine  les  plus  nombreuses  assem- 
blées, va  droit  à  la  conscience,  au  lieu  de  s'a- 
baisser à  ne  parler  qu'à  l'esprit ,  et  donne  à  un 
seul  homme  la  plus  personnelle  et  la  plus  au- 
guste de  toutes  les  souverainetés,  un  empire 

(i)   Crimina  rosis  librat  in  antithetis,  Pers.  Sat.  i. 
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absolu  sur  tous  les  cœurs ,  par  l'unique  puissance 
de  la  parole?  —  Mais  la  gloire  !  dites -vous. 
Quoi!  vous  cherchez  la  gloire?  Vous  la  fuyez. 
Non^  non  y  l'esprit  seul  n'est  jamais  sublime. 
Ce  n'est  que  par  la  véhémence  des  passions ,  et , 
si  j'ose  parler  ainsi^  par  une  raison  passionnée, 
qu'on  peut  être  éloquent.  Comptez  tous  les  ora-^ 
teurs  illustres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles  :  trouveréfc-vous  parmi  eux  des  écrivains 
ingénieux  9  diserts ,  épigrammatiques?  Âh!  cea 
hommes  immortels  se  bornoient  à  émouvoir,  à 
persuader,  à  faire  verser  des  larmes  :  et  c'est 
pour  avoir  toujours  été  simples  qu'ils  seront 
toujours  grands.  £h  quoi  I  vous  aspirez  à  leurs 
triomphes  :  et  vous  n'osez  pas  marcher  sur  leurs 
traces  I  et  vous  vous  abaissez  aux  dégradantes 
prétentions  d'un  rhéteur  !  et  vous  comparoissez , 
en  suppliant  qui  mendie  des  suffrages,  devant 
ces  mêmes  hommes  qui  devroient  trembler  au 
bruit  de  vos  menaces,  sous  le  poids  des  ana^ 
thèmes  du  ciel,  en  vous  conjurant  de  fléchir 
son  courroux  !  Relevez- vous  donc,  hâtez- vous 
de  vous  préserver  de  cette  ignominie  :  soyez 
éloquent  par  intérêt  si  vous  ne  l'êtes  par  zèle, 
au  lieu  de  ne  vous  montrer  qu'un  déclamateur 
par  vanité  ;  et  croyez  hardiment  que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  bien  prêcher  pour  soi,  c'est  de 
prêcher  utilement  pour  les  autres. 
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X. 

De  Vexorde. 

L'esprit  plaît  dans  une  épigramme  ou  dans 
une  chanson.  Mais  dans  la  chaire  l'esprit  à  pré- 
tention est  une  espèce  de  miniature  placée  trop 
haut  pour  sa  perspective  optique  ;  il  n'y  produit 
jamais  de  grands  effets  sur  une  nombreuse  as<- 
semblée  :  et  la  vraie  éloquence  proscrit  toutes 
les  pensées  trop  fines  ou  trop  recherchées  pour 
être  saisies  par  le  peuple.  Eh  !  qu'est-ce  en 
effet  qu'un  trait  brillant  pour  émouvoir  ou  pour 
échauffer  une  multitude  qui  ne  présente  d'a- 
bord à  l'orateur  qu'une  masse  immobile  qui , 
bien  loin  de  partager  les  sentiments  de  celui 
qui  parie  ou  de  lui  prodiguer  de  l'intérêt  ^  lui 
accorde  à  peine  une  froide  et  vague  attention  ? 
Le  début  d'un  discours  doit  être  simple  et  mo- 
deste pour  concilier  au  prédicateur  la  bienveil- 
lance de  l'auditoire.  L'exorde  mérite  cependant 
d'être  travaillé  avec  beaucoup  de  soin.  La  doc- 
trine et  l'exemple  des  maîtres  de  l'art  avertis- 
sent de  s'y  restreindre  au  développement  d'une 
seule  idée  principale  qui  découvre  et  qui  fixe 
toute  l'étendue  de  V argument  oratoire ^  ou  de 
la  matière  qu'on  veut  traiter.  C'est  là  qu'au 
moment  même  où  elle  est  annoncée ,  les  points 
de  vue  de  l'orateur  sont  indiqués  sans  occuper 
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trop  d'espace;  que  les  germes  du  plan  se  hâtent 
de  paroître   comme  Texplication  naturelle  et 
nécessaire  du  sujet;  qu'une  logique  de  raison 
plutôt  que  de  raisonnement  règle  le  choix  des 
rapports  auxquels  le  ministre  de  la  parole  pré- 
fère de  se  borner  :  en  mettant  à  l'écart  tous 
ceux  qui  seroient  communs^  vagues ^  abstraits^ 
ou  stériles ,  et  en  circonscrivant  le  discours  avec 
autant  de  discernement  et  d'exactitude  que  de 
clarté  et  de  précision  ;  et  qu'enfin  des  principes 
lumineux  annoncent  par  d'importants  résultats 
les  méditations  profondes  d'un  orateur  qui  a 
beaucoup  réfléchi,  et  qui  ajoute  l'empire  du 
talent  à  lautorité  de  son  ministère  pour  capti- 
ver l'attention  d'une  assemblée  nomoreuse  qu'il 
associe  à  toutes  ses  pensées ,  en  lui  présentant 
un  si  grand  intérêt.  Tel  est  l'art  de  Bossuet , 
qu^tnd^  pour  frapper  vivement  les  esprits,  îl 
dit,  en  commençant  l'oraison  funèbre  de  Hen- 
riette d'Angleterre,  «  qu'il  veut  dans  un  seul 
(c  malheur   déplorer  toutes  les  calamités  du 
«  genre  humain,  et  dans  une  seule  mort,  faire 
«  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grau'- 
a  deurs  humaines.  »  Tout  ce  qui  ne  prépare 
point  aux  principaux  objets  d'un  discours  est 
inutile  dansun  exorde.  Écartons  donc  de  cette 
partition  oratoire  les  réflexions  subtiles,  les  ci- 
tations, les  dissert9.tions,  les  lieux  communs^ 
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et  même  les  images  et  les  métaphores  ambi- 
tieuses; car  il  ne  faut f  dit  l'orateur  romain, 
employer  alors  les  mots  que  dans  leur  sens  le 
plus  usité  y  de  peur  que  le  discours  i}e  paroisse 
travaillé  avec  trop  d^ apprêt  (i).  Marchons  au 
but  par  le  plus  court  chemin  :  tout  doit  être 
ici  approprié  au  sujet,  puisque,  selon  l'expres- 
sion ile  Cicéron,  l'exorde  n'en  est  que  \ave^ 
nue  (2).  N'imitons  point  ces  prolixes  rhéteurs, 
qui,  au  lieu  d'entrer  d'abord  en  matière,  se 
tournent  et  se  retournent  dans  tous  les  sens, 
comme  un  voyageur  qui  ne  connoit  pas  sa  route , 
€t  laissent  l'auditoire  incertain  sur  la  matière 
qu'ils  vont  traiter.  L'exorde  ne  commence  véri- 
tablement qu'au  moment  où  l'on  découvre  l'objet 
et  le  dessein  du  discours. 

XI. 

De  r exposition  du  sujet» 

A  peine  le  sujet  est -il  exposé,  qu'il  faut  se 
hâter  de  le  bien  définir.  Cette  précaution  est 
surtout  nécessaire  quand  on  traite  des  ques- 
tions abstraites,  telles  que  la  providence  y  la  vé-- 

(1)  Jn  exordiendâ  causd  setvandum  est  ut  usitata  sit 
verborum  consueiudo,  ut  non  apparata  oratio  esse  videa-^ 
tur.  Ad  Herennium.  lib.  i.  'j. 

(!2)  Aditus  ad  causam.  Brutus. 
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rite  y  la  conscience  ^  etc.;  et  on  est  sûr  d'errer 
dans  des  spéculations  vagues  >  .si  l'on  néglige 
de  se  fixer  d'abord  par  des  notions  précisés*  Il 
est  dangereux  sans  doute  de  vouloir  trop  s'é- 
lever dans  ces  morceaux  préparatoires ,  et  l'expé- 
rience apprend  tous  les  jours  à  se  méfier  de  la 
prétention  des  débuts  éloquents.  Il  est  néan- 
moins nécessaire,  comme  je  l'ai  déjà  obêflirvé, 
d'intéresser  fortement  l'attention  d'une  assem- 
blée distraite;  et  je  ne  vois  pas  que  l'on  viole 
les  règles  de  l'art  en  frappant  l'auditeur  par  un 
trait  soudain  qui  le  sépare  de  ses  propres  pen- 
sées f  en  le  mettant  à  la  suite  et  à  la  merci  de 
l'homme  éloquent  qui  le  captive  et  le  domine , 
pourvu  que  cette  brusque  émotion  ne  trompe 
point  son  attente,  et  que  le  triomphe  de  l'o- 
rateur aille  toujours  en  croissant,  a  i%  veux, 
a  dit  Montaigne,  des  discours  qui  donnent  la 
«  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doute; 
(c  je  cherche  des  raisons  bonnes  et  femmes, 
(c  d'arrivée.  »  Montaigne  a  raison.  Rien  n^est 
plus  important  et  plus  difficile  que  de  s'emparer 
dé  ses  auditeurs,  de  les  réunir  promj)tement  à 
soè,  et  d'entrer  dans  son  sujet  par  un  mouve- 
ment qui  puisse  les  frapper,  au  lieu  de  laisser 
hésiter  leur  intérêt  et  divaguer  leur  imagina- 
tion» Dans  sa  tragédie  de  la  Troade^  Sénéque 
ouvre  la  première  scène  par  un  monologue  su- 
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blime.  Trois  vers  lui  suffisent  pour  émouvoir 
tous  les  cœurs.  On  aperçoit  dans  te  lointain  la 
ville  de  Troie  consumée  par  les  flammes.  A  la 
vue  d'un  spectacle  si  analogue  à  son  triste  sort , 
Hécube  chargée  de  fers,  seule  sur  le  théâtre,  pro- 
nonce en  soupirant  ces  éloquentes  paroles  (i)  : 
(c  Vous,  potentats,  qui  vous  fiez  à  votre  puis- 
ce  sance  ;  vous  qui  dominez  sur  une  cour  nom- 
ce  breuse  ;  vous  qui  ne  craignez  point  Tincons- 
c(  tante  faveur  des  dieux  ;  et  vous  aussi  qui  vous 
«  livrez  au  sommeil  si  doux  de  la  prospérité , 
«  regardez  Hécube ,  et  contemplez  Troie  I  » 
Qui  ne  rentre  alors  en  soi-même  !  qui  échappe 
à  TefiFroî  d'un  pareil  contraste,  et,  en  regardant 
le  ciel ,  ne  réfléchit  pas  du  moins  sur  l'incertitude 
et  sur  les  dangers  de  sa  destinée  !  C'est  ainsi 
qu'un  grand  orateur  doit  profiter  de  tout  ce  qui 
l'environne,  pour  intéresser  et  s'associer  le  cœur 
humain.  C'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'enrichir  le 
commencement  d'un  discours;  mais  je  ne  puis 

(i)     Quicumque  regnofiditj  et  magnâ potens 
Dominatur  auld,  nec  lei^es  metuit  deos, 
Animumque  rébus  credulum  Le  lis  dédît. 
Me  videat  et  te,  Troja  .'•... 

Toute  la  force  et  la  sublimité  de  ce  trait  poétique  sont 
dans  ces  derniers  mots ,  que  l'incendie  visible  de  Troie 
rend  si  énergiques  :  Me  videat  et  le,  Troja! 

I.  3 
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trop  répéter  qu'il  faut  que  la  suite^  soit  digne 
d'être  écoutée^  quand  on  a  élevé  son  auditoire 
à  cette  hauteur. 

XII. 

De  la  propagation  des  idées. 

Nous,  arrivons  ici  au  moment  du  travail  ^  où 
le  talent  de  l'orateur  va  se  montrer,  et  déployer 
tous  les  charmes  qui  lui  sont  propres.  C'est 
cette  propagation  continuelle  des  grandes  idées 
et  des  sentiments  analogues,  qui  se  suivent^ 
s'engendrent,  s'appellent  et  s'enchaînent  mu- 
tuellement :  c'est  elle  qui  caractérise  les  com- 
positions oratoires;  c'est  le  bel  art  de  former 
le  tissu  du  style ,  et  d'avancer  sans  cesse  sur  la 
même  ligne  tracée  par  le  fil  des  conceptions 
progressives,  qui  donne  de  la  rapidité  au  dis- 
cours, du  nerf  à  l'éloquence,  de  la  grâce  aux 
transitions,  et  tout  l'intérêt  du  dialogue  le 
plus  entraînant  à  un  monologue  continu,  mais 
toujours  varié,  et  qui  lie  enfin,  comme  dans 
un  seul  faisceau ,  des  réflexions  privées  de  con- 
nexion et  de  suite,  qu'on  verroit  languir  sans 
mouvement  et  sans  vie,  si  elles  étoient  incohé- 
rentes ou  isolées.  Le  progrés  qui  soutient  la 
marche  de  chaque  période  est  l'image  natu- 
relle des  élans  qui  doivent  animer  d'un  bout 
à  l'autre  les  compositions  oratoires;  d'où  il  ré- 
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suite  qu'il  n'appartient  qu'aux  pensées  vastes  et 
fécondes  de  rendre  un  écrivain  éloquent.  Les 
phrases  incises ^  les  idées  accessoires,  les  corn* 
paraisons  descriptives,  les  définitions  ingénieu- 
ses^ la  prétention  de  faire  effet,  ou  de  sur- 
prendre à  chaque  mot ,  enfin  le  luxe  de  l'esprit , 
n'enrichissent  point  un  orateur  :  tout  ce  qui 
l'arrête  dans  sa  course  le  gène  et  l'appauvrit. 
Qu'il  évite  donc,  comme  les  plus  dangereux 
écueils  de  son  talent,  ces  saillies  séduisantes  qui 
ralentiroient  son  impétuosité  et  son  ardeur. 
Qu'il  retranche  sans  pitié  de  ses  productions 
cet  amas  de  fleurs  qui  étouffent  l'éloqueAce  au 
lieu  de  l'embellir;  et  qu'il  se  précipite  avec 
force ,  plutôt  qu'avec  toutes  ces  convulsions  de 
rhéteur,  vers  son  but  principal,  sans  regretter 
jamais  les  sacrifices  apparents  qu'il  fera  sur  sa 
route.  Qu^est-ce  en  effets  dit  Gicéron,  qu'est^e 
donc  que  C éloquence ,  si  ce  n'est  le  mouvement 
continu  de  Vâme  (i)?  Si  l'auditeur,  se  retrouve 
sans  cesse  à  la  même  place;  s'il  aperçoit  la 
langueur  de  l'amplification,  les  variantes  des 
idées,  le  pléonasme  des  énumérations ,  enfin 
le  jeu  de  la  phrase,  ce  n'est  plus  un  orateur 
véhément  qu'il  admire  avec  transport,  c'est  un 


(  I  )  Quid  aliud  est  eloquenlia ,  nîsi  motus  anipîœ  con^ 
tintms?  Cicer.  Oi'ator. 
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déclamateur  fleuri  ^  dont  il  se  détache  à  cha- 
que instant^  qu'il  juge  avec  rigueur,  et  qu'il 
écoute  sans  intérêt. 

Il  ne  l'écoute ,  il  ne  le  suit  même  pas  l9ng- 
temps  :  il  fait  aussi ,  comme  l'orateur ,  des  ré- 
flexions oiseuses  sur  chaque  mot  :  il  a  d'autant 
plus  d'objections  et  de  critiques  à  lui  opposer 
qu'il  ne  peut  pas  l'interrompre  :  il  perd  sans 
cesse  de  vue  le  fil  du  discours^  au  milieu  de  ces 
écarts  d'un  rhéteur  qui  cherche  à  briller,  tan- 
dis que  son  sujet  languit  énervé  par  tant  d'es- 
prit, sans  chaleur,  sans  couleur  et  sans  vie. 
Fatigué  de  cette  surabondance  de  parolea ,  il 
sent  à  chaque  instant  son  attention  tebutée  se 
lasser  et  mourir.  Âh!  si  vous  saviez  être  élo- 
quent, faux  bel  esprit,  qui  le  glacez,  par  vos 
assoupips^te^  antithèses ,  il  n'âiiroit  pasila  li- 
berté de  se  distraire  :  il  partageroit  vos.  émo- 
tions :  il  pressentiroit  tout  ce  que  vous  allez 
dire;  il  croiroit  découvrir  lui-m^me  les  rai- 
sons  simples  et  frappantes  que  vous  lui  présen- 
teriez, composer  en  quelque  sorte  avec  vous 
un  discours  qui  lui  retraceroit  et  lui  dévelop- 
^eroit  fidèlement  ses  sentiments  les  plus  in- 
tiiïies  1  sa  satisfaction  seroit  à  son  comble,  ainsi 
que  votre  gloire;  et  vous  éprouveriez  que  c'est 
toujours  le  charme  de  celui  qui  écoute  qui  as- 
sure le  triomphe  de  celui  qui  parle.  «  Un  ha- 
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a  bile  appréciateur  de  Tart  oratoire,  dit  CScé- 
((  ron,  que  je  traduis  ici  fidèlement,  n'a  pas 
ft  besoin  d'entendre  un  orateur  pour  juger  du 
i(  mérite  de  son  éloquence.  Il  passe;  et  sans 
(c  s'arrêter ,  sans  prêter  attention ,  il  voit  d'un 
«  coup  d'œil  les  juges  qui  tournent  la  tête  de 
«  côté  et  d'autre,  bâillent,  ou  conversent  en- 
ce  tr'eux ,  envoient  et  renvoient  s'informer  à 
((  chaque  moment  s'il  n'est  pas  temps  encore 
((  de  finir  l'audience,  et  de  congédier  le  sup- 
«  pliant.  C'en  est  assez  pour  lui  :  il  comprend 
«  aussitôt  que  la  cause  n'est  point  plaidée  par 
«  un  homme  éloquent  qiii  sache  se  rendre  mai* 
«  tre  de  tous  les  esprits,  comme  un  joueur  de 
((  luth  gouverne  à  son  gré  les  sons  qu'il  veut 
«  tirer  des  cordes  d'un  instrument.  Mais,  s'il 
«  aperçoit,  au  contraire,  en  passant,  ces  mê- 
(<  mes  juges  attentifs,  la  tête  haute,  le  regard 
u  fixe,  et  paroissant  frappés  d'admiration  pour 
«  celui  qui  parle,  comme  un  oiseau  s'incline 
u  absorbé  dans  le  charme  d'une  douce  et  ra- 
ce vissante  harmonie;  s'il  voit  surtout  les  spec- 
«  tateurs  écouter  avec  cette  même  admiration 
«  un  discours  qui  les  tient,  pour  ainsi  dire, 
((  en  extase,  se  dresser  pour  mieux  observer 
«  l'impression  qu'il  produit  sur  l'esprit  de^  ju- 
te ges;  et,  ce  qui  est  encore  plus  tranchant, 
«  s'il  voit  toute  l'assemblée  entraînée  tour  à 
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tf  tmir  de  la  terreur  à  la  pfdë^  de  l'amaor  à 
((  la  haine  y  et  je  ne  «ais  quel  mouvement  in- 
a  yolontaire  agiter  tout  à  coup  les  esprits  par 
tf  un  medoublement  de  véhémence. ...••  Âh  !  il 
(f  n'a  plus  aucun  doute;  il  dédde  à  l'instant 
t(  qu'il  y  a  dans  ce  tribunal  un  véritable  ora- 
(c  teur^  et  que  l'éloquence  y  fait  son  œuvre  ^  si 
<i  déjà  elle  n'est  couronnée  du  succès  (i),  » 

XIIl. 

De  réloquence  du  barreau. 

Le  barreau  est  une  excellente  école  pour  ap- 
prendre à  donner  aux  idées  cette  propagation 


(i)  Itaque  intelligens  dicendi  existimator,non  assi- 
dens,  et  attente  audiens,  sed  uno  aspectu  ,el prceteriens, 
de  oratore  sœpe  judicat,  J^idet  oscitantem  judicem,  lo- 
quentem  cum  altéra ,  nonnumquàm  etiam  circulantem  , 
mittentem  adhoras,  quœsitorem,  ut  dimittat  roganiem  s 
intelligit  oratorem  in  eu  causa  non  adesse,  qui  possit 
animis  judicum  admovere  oraiionem,  tamquàm  Jidibus 
manum.  Idem  siprœteriens  aspexerit  ereçtos  intuentes 
judîces,  aut  ut  avem  cantu  aliquo ,  sic  illos  viderit  ora-^ 
tione  quasi  suspenses  tenen:  aut  {idquod  maxime  opus 
est)  misericordiâ ,  odio,  motu  animi  aliquo perturbâtes 
esse  î^ehementitis  :  ea  si  prœteriens ,  ut  dixi,  aspexe^ 
rit,  si nihil  audierit ,  tamen  oratorem  versari  in  illoju^ 
dicio,  et  opus  oralonum  Jieri  y  autperfèctumjamesse , 
profecîb  intelliget,  Brutus,  54»  200. 
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oratoire  ^  qui  est  l'un  des  plus  difficiles  secrels 
de  l'art.  J'ai  suivi  les  audiences  du  palais  :  j'y 
ai  entendu  quelques  avocats  assez  éloquents  ^  et 
un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  rhéteurs  di- 
serts que  Cicéron  appeloit^  non  pas  des  ora^ 
leurs  j  mais  des  ouvriers  exercés  à  une  grande 
volubilité  de  langue  (i).  J'avoue  cependant  que 
j'y  ai  quelquefois  admiré  des  avocats,  d'ail* 
leurs  fort  médiocres  y  qui  me  surprenoîent  par 
un  singulier  talent  de  distribuer  parfaitement 
leurs  plaidoyers  y  de  disposer  les  preuves  avec 
méthode,  et  de  donner  une  progression  sou- 
tenue au  raisonnement.  Ce  mérite  oratoire, 
aussi  commun  au  barreau  qu'il  est  rare  partout 
ailleurs ,  y  est  aussi  beaucoup  moins  remarqué  : 
soit  parce  qu'il  est  réservé  aux  gens  de  l'art 
d'en  sentir  tout  le  prix  dans  le  développement 
d'un  discours  :  soit  parce  que  la  force  des^  argu- 
ments étant  plus  graduée  dans  les  discussions 
juridiques ,  il  suffit  de  se  conformer  à  l'ordre 
naturel  des  moyens  pour  les  exposer  avec  avan- 
tage dans  la  défense  d'une  cause  qui  trace  elle- 
même  la  route  de  l'orateur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  discours  de  morale ,  où  la  distribution  des 
preuves  étant  du  seul  domaine  du  goût,  tout 


(1)  Non  oratores ,  sed  operarios  lingud  céleri  et  exer» 
citatâ.  Brutus.  18.  83. 
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appartient  au  raisonnement  et  i*ien  au  sujet , 
qu'il  est  si  important  et  si  difficile  de  développer 
avec  une  progression  toujours  croissante.  Toute 
question  de  droite  au  contraire^  étaat  fondée 
sur  des  faits  successifs ,  devient  pour  ainsi  dire 
historique ,  et  présente  d'elle-même  à  l'orateur 
un  commencement,  un  milieu  et  une  fin,  qu'il 
ne  pourroit  déplacer  et  confondre,  sans  en  être 
aussitôt  averti  par  l'impossibilité  de  rendre  sa 
cause  claire  et  intelligible. 

On  trouve  encore  au  barreau  des  esprits  très 
distingués  et  d'excellents  logiciens  ;  mais  on  s'y 
plaint  depuis  long-temps ,  et  avec  raison,  d'une 
triste  décadence.  L'homme  qui  s'est  acquis  le 
plus  de  gloire  dans  ce  siècle ,  en  y  exerçant 
les  fonctions  du  ministère  public,  le  chance- 
lier d'Aguesseau,  est  regardé  universellement 
comme  un  dialecticien  exact  et  lumineux ,  un 
jurisconsulte  profond,  un  écrivain  élégant  et 
correct.  Voilà  son  vrai  mérite  littéraire  !  Il  me 
semble  que  la  voix  publique  ne  lui  accorde  pas , 
à  beaucoup  près,  la  même  supériorité  comme 
orateur.  Il  ne  fut  jamais  éloquent,  quoiqu'il  ait 
traité  plusieurs  sujets  susceptibles  de  la  plus 
haute  éloquence.  Sa  célébrité  oratoire,  comme 
toutes  les  réputations  de  ce  genre  au  palais ,  ne 
pou  voit  et  ne  de  voit  pas  lui  survivre.  Il  est  vrai 
que  ce  grand  magistrat  n'étoit  pas  placé  dans 
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sou  véritable  talent^  et  n'en  avoit  même  pas  en- 
core toute  la  vigueur  quand  il  exerçoit  le  beau 
ministère  d'avocat-généralj  et  il  y  auroit  de  Tin- 
justice  à  ne  juger  un  écrivain  de  cet  ordre^  très 
grand  littérateur,  très  recommandable  ami  des 
lettres,  que  sur  les  discours  et  les  plaidoyers  qui 
furent  les  premières  productions  de  sa  jeunesse. 
En  général ,  les  avocats  ne  travaillent  point 
assez  leurs  causes,  ou  du  moins  leurs  mémoires 
et  les  plaidoieries  qu'ils  écrivent.  Ils  parlent 
devant  un  parterre  trop  peu  éclairé ,  ou  trop  in- 
dulgent ,  et  ils  en  abusent.  Ils  ont  quelquefois 
de  la  fécondité ,  jamais  de  la  véhémence  ;  et 
plusieurs  d'entr'eux  sacrifient  la  gloire  à  la 
vanité ,  en  prolongeant  leurs  allocutions  pour 
remplir  plus  long -temps  ou  plus  souvent  les 
audiences  auxquelles  le  public  assiste.  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  se  montrer,  il  faut  être  admiré 
quand  on  veut  devenir  célèbre.  Aussi  ne  sau- 
roit-on  se  dissimuler  que  les  gens  de  lettres , 
accoutumés  à  écrire  avec  plus  de  soin  ^  ont  une 
supériorité  marquée  sur  les  avocats ,  toutes  les 
fois  qu'ils  partagent  leurs  fonctions.  Ce  n'est 
en  eflFet  ni  Le  Maître ,  ni  Patru ,  qui  occupent 
le  premier  radg  au  barreau  François.  Cet  hon- 
neur est  réservé  à  Pélisson,  qui  sut  mériter 
une  gloire  immortelle,  en  composant  ses  mé- 
moires pour  le  surintendant  Fouquet  ;  il  appar-* 
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tient  surtout  à  ce  fameux:  Antoine  Âmauld , 
qui  se  signala  dans  la  controverse,  en  forme 
juridique ,  par  son  thef-d'œuvre  sur  la  perpé* 
tuité  de  la  foi  (i),  dont  on  ne  sauroit  trop 

(i)  Amauld  composa  ce  chef-d'œuvre  pour  réfuter  les 
trois  ministres  protestants  Claude,  Blondel  et  Aubertin, 
qui  ne  purent  lui  opposer  rien  de  raisonnablei  Yoici  avec 
quelle  généreuse  modestie  l'auteur  d'un  si  étonnant  ou* 
vrage  avoue,  ou  plutôt  apprend  lui-même  à  ses  leicteurs, 
qu'il  en  doit  la  première  conception  à  quelques  lignes  de 
Bellarmin,  dont  il  ne  voudroit  paroître  que  le  simple 
commentateur.  «  Le  cardinal  Bellarmin,  dit-il  à  la  fin  de 
u  sa  préface  digne  des  plus  grands  éloges ,  emploie  l'ar- 
u  gument  de  la  perpétuité  de  la  foi ,  appliqué  par  les  je- 
u  suites  aux  controverses  avec  les  religionnaires,  plus 
«  particulièrement  contre  lès  calvinistes  sur  l'eucharis- 
«  tie,  et  en  fait  un  de  ces  arguments  généraux  qu'il  expose 
w  dans  le  troisième  livre  de  ses  Controverses,  chap.  8. 
«  Pour  reconnoitre  y  dit-il,  que  notre  doctrine  n*  est  point 
«  une  invention  nouvelle,  mais  que  (fest  F  ancienne Jbi  de 
«  V Église,  ilsiiffit  de  considérer  V accord  des  Grecs,  sur 
«  ce  point,  avec  V  Église  romaine;  car  il  y  a  plus  de  dix 
«  siècles  que  les  Grecs  se  sont  séparés  de  nous  :  ce  qui  les 
«  auroit  empêchés  de  recevoir  de  nouvelles  opinions. de 
«  l'Église  latine.  Et  cependant  ils  n'ont  jamais  eu  sur 
«  ce  point  aucun  différend  avec  les  latins,  et  ils  rCen  ont 
«  point  encore,  etc.  On  peut  juger  par  la  manière  dont  ce 
«  savant  cardinal  propose  cet  argument,  de  l'utilité  qu'il 
«  y  a  de  développer  et  de  mettre  dans  toute  leur  force 
(i  certaines  preuves  qui  demeurent  obscurcies  dans  les 
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admirer  le  style  ^  Téloquence  du  raisonnement^ 
l'érudition  et  la  dialectique.  Arnauld  composa 
ces  trois  volumes  in«4^  pour  développer  et 
pour  démontrer  une  seule  phrase  du  cardinal 
Bellarmin  :  et  il  fit  dans  sa  préface  l6  noble 

u  liTre$...Mais  comme  Bellarmin  se  contente  de  l'indi- 
tt  quer,  il  le  propose  d^une  manière  qui  frappe  trop  peu. 
«  Une  parle  que  desGrecs,  et  il  poavoit  parler  de  toutes 
«t  les  autres  communions  qui  étoient  séparées  de  l'Eglise 

<i  romaine  long-temps  avant  les  Grecs En  discutant 

u  à  la  fois  tous  les  points  controverisés ,  il  n'a  pas  pu 
«  traiter  chaque  preuve  avec  la  même  e'tendue  et  la 
«  même  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  les  écrits  ap- 
«  pliqués  à  chaque  preuve  en  particulier.  C'est  propre- 
«  ment  ce  qu'on  a  eu  dessein  de  faire  de  cet  argument 
«  de  Bellarmin ,  et  que  l'on  pourra  faire  encore,  tant 
tt  de  lui  que  d'autres  écrivains  catholiques,  en  leur 
«  laissant  de  bon  cœur  la  gloire  de  les  avoir  trouvés  les 
«  premiers,  et  en  reconnoissant  que  l'on  ne  fait  que 
M  marcher  sur  leurs  pas  et  suivre  leurs  pensées.  » 

J'invite  les  orateurs  de  la  chaire  et  du  barreau  à  lire 
cet  ouvrage,  dans  lequel  un  article  de  foi  devient  pour 
ainsi  dire  une  simple  question  de  fait.  Ils  y  trouveront , 
ainsi  que  dans  les  autres  chefs-d'œuvre  de  Port-Royal 
en  ce  genre,  tels  que  V  Unité  de  £  Église,  les  Préjugés 
légùimes,  les  Calvinistes  convaincus  de  schisme,  etc.. 
Fart  de  la  dialectique  dan$  toute  sa  perfection ,  et  la  vé- 
ritable manière  de  prouver  et  de  de'montrerun  fait, 
avec  une  force  de  raisonnement  qu'il  n'est  pas  possible 
de  porter  plus  loin.  ^ 
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aveu,  qu'il  étoit  redevable  à  un  jésuite  de  l'idée 
très  lumineuse  de  son  ouvrage.  Mais  il  ne  dut 
qu'à  son  seul  génie  le  choix  d'un  autre  sujet  dans 
lequel  il  a  surpassé  tous  les  orateurs  du  barreau  : 
je  veux  dire  son  invincible  ^/?o/o^ze  des  catho- 
liques d^ Angleterre f  accusés  d'une  conspiration 
contre  le  roi  Charles  II,  en  1678.  Lisez  cette 
éloquente  discussion.  Que  de  larmes  Arnauld 
vous  fera  répandre  sur  la  mort  du  vertueux 
vicomte  de  StafFord  !  Orateur  sans  chercher  à 
l'être,  il  ne  paroît  pas  se  proposer  de  vous  émou- 
voir; mais,  par  le  simple  récit  des  faits,  par  la 
seule  dialectique,  par  les  dépositions  des  té- 
moins sur  lesquelles  les  catholiques  furent  con- 
damnés, il  prouve  péremptoirement  leur  in- 
nocence :  il  vous  attendrit  sur  le  sort  des  infor- 
tunés dont  il  raconte  les  désastres  ^  il  remue 
votre  sensibilité,  par  le  seul  ressort  de  l'évi- 
dence ,  qu'il  a  su  rendre  pathétique;  et  il  rend 
exécrable  pour  toujours  la  mémoire  du  fameux 
Oates ,  qui  inventa  cette  absurde  calomnie.  Ja- 
mais on  n'a  porté  plus  loin  la  démonstration 
morale;  et  il  ne  faut  point  oublier,  en  l'hon- 
neur du  défenseur  officieux  qui  s'est  tant  illus* 
tré  par  une  pareille  apologie ,  que  dans  cet  ou- 
vrage ,  malgré  les  plus  violentes  préventions  du 
jansénisme,  Arnauld  justifie  victorieusement  les 
jésuites  qu'il  déteste,  et  qui,  devenus  à  leur 


SUR  l'éloquence.  4^ 

insu  les  clients  de  leur  antagoniste  le  plus  re- 
doutable,  durent  être  bien  étonnés  de  l'en-» 
tendre  plaider  leur  cause ,  avec  un  zèle  aussi 
généreux  que  touchant  :  bienfait  dans  lequel 
ils  furent  forcés  d'admirer  la  plus  sublime  des 
vengeances  I 

Il  seroit  à  désirer  sans  doute  que  ce  célèbre 
Amauldy  si  iajustement  préféré  par  Boileau  à 
tous  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
dans  l'accès  de  la  plus  aveugle  admiration  que 
l'esprit  de  parti  puisse  inspirer,  eût  toujours 
traité  des  questions  aussi  propres  à  faire  triom- 
pher son  génie.  Ce  fameux  chef  de  l'école  de 
Port-Royal  n'avoit  pas  encore  atteint  sa  vingt- 
huitième  année ,  lorsque  Descartes  le  consulta , 
comme  V homme  du  siècle  y  disoit-il,  sur  ses  Mé^ 
dilations  physiques ,  et  proclama  lui-même  dans 
ses  lettres  la  prééminence  de  ses  talents  en  tout 
genre.  Il  étoit  né  avec  un  esprit  guerrier,  et 
il  ne  composa  guère  que  des  ouvrages  polémi- 
ques; mais  il  auroit  pu  être  compté  parmi  les 
plus  grands  orateurs,  comme  il  l'est  parmi  les 
premiers  controversistes  de  son  siècle.  On  sait 
qu'il  fut  un  grammairien  très  profond  ,  et 
qu'il  égala  Mallebranche  en  métaphysique  (i). 


(i)  Mallebranche,  malgré  ses  erreurs  en  physique  et 
ses  hypothèses  idéales,  conserve  et  mérite  encore,  par 


« 
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Racine  le  révéroit  et  le  consultoit  comme  le  juge 
dont  il  ambitionnoit  le  plus  le  suffrage^  et  il 
étoit  également  l'oracle  de  Boileaudans  toutes  les 
questions  de  grammaire ,  de  poésie  et  de  goût. 
Après  lui  être  resté  courageusement  fidèle  du- 
rant sa  longue  disgrâce,  Bespréaux,  se  mon- 
trant, à  son  sujet ,  plus  hardi  que  juste,  et 
oubliant  le  génie  si  dominant  de  Bossuet  qui 
venoit  de  descendre  au  tombeau,  osa  rendre 
encore  à  cet  illustre  proscrit,  mort  alors  depuis 
dix  ans,  cet  étonnant  hommage,  jusque  dans 
Tépitaphe  de  Bourdaloue  : 

Enfin ,  après  Arnauld,  ce  fut  Pillustre  en  France 
Que  j^aditiirai  le  pins ,  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XIV. 

De  Cicéron. 

Cette  digression  sur  le  grand Arnauld  ne  m'a 
point  éloigné  de  l'éloquence  judiciaire ,  qui  est 
ici  l'objet  de  mes  observations.  Il  a  marqué  tous 
ses  pas  dans  cette  carrière ,  par  des  monuments 
,  durables  :  il  a  prouvé  que  sans  traiter  des  ques- 
tions d'État,  cpmme  les  anciens,  on  peut  s'é- 

le  charme  très  attachant  de  son  style ,  et  par  l'intérêt 
qu'il  répand  sur  les  matières  les  plus  sèches  ou  les  plus 
abstraites,  la  réputation  d'être  le  premier  de  nos  écri- 
vains dans  k  genre  de  la  philosophie. 
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lever,  dans  le  genre  délibératif ,  au  ton  d'une 
véritable  éloquence.  On  prétendroit  donc  bien 
vainement  excuser  la  distance  infinie  qu'on 
trouve  entre  les  avocats  du  barreau  François  et 
les  orateurs  du  sénat  roinain,  par  la  différence 
des  intérêts  qui  leur  ont  été  confiés.  Gicéron  a 
eu  quelquefois  la  gloire  d'être  le  défenseur,  et 
même  le  sauveur  de  la  république ,  j'en  con- 
viens; mais  ne  soutenoit-il  pas  plus  souvent 
aussi  des  causes  beaucoup  moins  importantes  ? 
Et  la  plus  grande  partie  de  ses  plaidoyers  n'est- 
elle  pas  consacrée  aux  affaires  quelquefois  obs- 
cureg  de  ses  concitoyens  ? 

Il  est  donc  constant  que  ce  grand  orateur, 
toujours  éloquent  devant  le  préteur  comme  dans 
la  tribune  aux  harangues,  n'avoit  pas  besoin 
d'une  cause  liée  aux  destins  de  Rome  pour  dé- 
ployer toutes  les  richesses  de  son  talent,  et  qu'il 
étoit  même  souvent  plus  éloquent  lorsqu'il  plai- 
doit  au  milieu  du  peuple,  que  lorsqu'il  parloit 
en  présence  de  César.  Sa  harangue  pour  Liga- 
rius  est  écrite ,  il  est  vrai ,  d'un  style  enchan- 
teur; mais  elle  est  bien  loin  d'être  estimée  comme 
l'un  de  ses  discours  du  premier  ordre.  Cicéron 
y  demande  la  vie  de  Ligarius  à  un  usurpateur, 
comme  s'il  imploroit  la  clémence  d'un  souverain 
légitime.  Les  éloges  qu'il  prodigue  adroitement 
à  César  dans  son  ingénieuse  péroraison  semblent 
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justifier  les  reproches  dont  l'aocablaie  stoïcien 
Brutus,  après  la  mort  du  dictateur^  dans  cette 
fameuse  lettre  où  cet  austère  républicain  l'ac- 
cuse de  flatter  bassement  Octave,  et  qui  est 
comptée  avec. raison  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  C'est  dans  les  J^errines ,  c'est 
dans  les  Catilinaires ,.  c'est  dans  la  seconde  Phv^ 
lippique^  c'est  dans  presque  toutes  ses  pérorai- 
sons, c'est  dans  ses  traités  immortels  qui  ont 
pour  titres,  F  Orateur^  de  V  Orateur  y  et  des 
Orateurs  illustres^  qu'on   trouve  toute  l'élo- 
quence de  Cicéron,  Pour  mieux  accabler  les 
ennemis  de  sa  patrie ,  qu'il  traduit  dans  les  tri- 
bunaux, c'est  toujours  aux  adversaires  qu'il 
poursuit,  c'est  à  Marc-Antoine,  à  Verres,  à 
Catilina,  que  Cicéron  adresse  la  parole  devant 
les  juges;  et  la  véhémence  de  ce  style  direct 
rend  chacune  de  ses  actions  juridiques  un  vé- 
ritable pugilat  oratoire.  Tous  ces  écrits  classi- 
ques doivent  être  le  manuel  des  orateurs  chré- 
tiens. La  rapidité  avec  laquelle  il  composoit  ces 
admirables  discours ,  malgré  la  multitude  ^t 
l'importance  des  affaires  dont  il  étoit  surchai*gé^ 
ne  l'empêchoit  point  de  donner  à  son  langage 
une  si  rare  et  si  désespérante  perfection ,  qu'il 
est  aussi  aisé  d'entendre  ses  harangues,  que  dif- 
ficile d'en  reproduire  le  charme  inexprimable  , 
en  les  transportant  dans  notre  langue. 
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Les  étonnants  exemples  de  fécondité  que 
nons  offrent  les  dernières  compositions  de  l'o- 
rateur romain  ^  prouvent  évidemment  que  nos 
avocats  ne  sauroient  justifier  la  négligence  de 
leur  élocution^  par  les  travaux  ou  par  les  dis* 
tractions  inévitables  de  leur  état.  Non  certe»^  ce 
n'est  pas  le  temps  seul  qui  leur  manque  pour 
écrire  avec  tant  de  perfection  :  c'est  le  talent  ^ 
c'est  le  goût 9  c'est  l'inspiration  du  génie.  Ce  fut 
dans  un  intervalle  bien  court ,  et  pendant  les 
orages  continuels  d'une  guerre  civile  ^  que  Cicé- 
ron  publia  tous  ses  fameux  plaidoyers  contre 
Marc-Antoine  ^  qu'on  appelle  les  PhUippiques; 
et  l'on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu  conserver  assez 
de  liberté  d'esprit,  après  la  mort  de  César,  pour 
entreprendre  et  pour  achever,  en  si  peu  de 
temps,  dans  la  soixante -quatrième  et  dernière 
année  de  sa  vie ,  ces  quatorze  discours  par  les- 
quels il  termina  si  glorieusement  sa  carrière. 
Son  courage  y  parut  agrandir  encore  son  ta- 
lent. Jamais  il  n'approcha  de  plus  près  de  l'é« 
nergîe  et  de  la  véhémence  de  Démosthène.  Aussi 
son  triomphe  devint-il  son  arrêt  de  mort ,  et 
Marc  -  Antoine ,  triumvir,  sentit  si  bien  l'im- 
possibilité de  se  défendre  contre  un  tel  accusa- 
teur, qu'il  ne  lui  répondit  qu'eii  forçant  la 
main  lâche  d'Octave,  son  complice,  à  souscrire 

l'ordre  d'assassiner  Cicéron. 

I.  4 
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Brùtus^  dont  le  goût  étoit  aussi  sévère  que 
la  morale^  désapprouvoit  dans  les  harangues 
de  l'orateur  romain  cette  inépuisable  fécondité^ 
cette  abondance  stérile  ^  quoique  toujours  élé- 
gante et  harmonieuse  y  ce  luxe  ou  cette  richesse 
d'expressions  et  d'images,  qui  énervent  peut- 
être  quelquefois  sa  vigueur;  et  il  disoit  à  Cicé- 
ron  lui-même  que  son  éloquence  manquoit  de 
reins.  L'impartiale  postérité  a  pensé  comme 
Brutus. 

Ce  ne  fut  point  sans  doute  par  un  principe 
de  goût,  mais  par  la  crainte  trop  bien  fondée 
qu'Auguste  ne  se  souvint  encore  qu'Octave  avoit 
sacrifié  honteusement  aux  triumvirs  ses  collè- 
gues y  sdn  bienfaiteur  Cicéron ,  que  Virgile  et 
Horace  eurent  la  lâcheté  de  ne  nommer  jamais, 
dans  leurs  poésies,  cet  orateur  aussi  célèbre  au- 
jourd'hui que  Rome  elle-même.  Virgile  sur- 
tout ! ....  Ah  I  comment  Virgile  a-t-il  pu  l'ou- 
blier en  solennisant  la  gloire  du  peuple  romain? 
L'assassin  de  Cicéron  régnoit  !  Et  quoiqu'Au- 
guste  eut  asse»  d'esprit  et  de  pudeur  pour  dire 
à  ses  propres  neveux,  quand  il  les  surprit  li- 
sant les  Philippiques ,  qu'ils  avoient  bien  raison 
d'admirer  ces  plaidoyers,  et  que  Cicéron  avoit 
été  un  grand  citoyen ,  Virgile ,  qui  ne  croyoit 
pas  à  la  clémence  des  remords,  n'osa  jamais 
rappeler  ce  nom  accusateur  dans  ses  écrits  ; 
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et  l6  poète  courtisan  n'hésita  point  de  sacrifier 
aux  dangereuses  réminiscences  d'Octave ,  de- 
venu souverain  de  son  pays,  l'un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  de  sa  patrie ,  en  accordant  aux 
orateurs  de  la  Grèce  la  supériorité  de  l'éloquence 
sur  le  consul  de  Rome  :  Orabunt  alu  meliùs 
causas,  etc. 

XV. 

De  Démosihhne. 

Malgré  l'adulation  ou  l'aflfirmation  de  Virgile, 
les  gens  de  lettres  n'ont  point  encore  prononcé 
unanimement  entre  Cicéron  etDémosthène.  Ces 
deux  orateurs  sont  l'un  et  l'autre  au  premier 
rang,  et,  dans  l'opinion  de  plusieurs  rhéteurs, 
à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Cicéron  a  une 
prééminence  incontestable  sur  son  rival,  en  lit- 
térature et  en  philosophie.  Mais  il  ne  lui  a  point 
arraché  le  sceptre  de  l'éloquence  :  il  le  regar- 
doit  lui-même  comme  son  maître  :  il  le  louoit 
avec  tout  l'enthousiasme  de  la  plus  haut^e  ad- 
miration :  il  traduisoit  ses  ouvrages;  et  si  ces 
traductions  officieuses  étoient  parvenues  jus- 
qu'à nous ,  il  est  probable  qu'en  lui  rendant  un 
service  trop  généreux ,  Cicéron  se  seroit  placé 
pour  toujours  au-dessous  de  Démosthène.  C'est 
lui-même  qui  nous  autorise  à  le  croire,  par  Té- 
loge  le  plus  accompli  que  puisse  faire  d'un  ora- 
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teur  l'exallation  du  ravissement.  C'est  lui^  c'est 
Cicéron  qui  trouve  dans  Démosthéne  y  non-seu«* 
lement  un  orateur  parfait^  mais  encore  toute 
la  perfection  de  l'art  et  le  beau  idéal  du  genre 
oratoire.  Bien,  dit-il^  rienne manque  à  DémoS" 
thène.  Il  ne  me  laisse  absolument  rien  à  désirer  : 
il  n^a  de  rivaux  dans  aucune  partie  de  son  art. 
Jl  remplit,  ajoute-t-il.  Vidée  que  je  me  suis  for- 
mée de  V éloquence ,  et  il  atteint  le  degré  de 
perfection  que  f  imagine  (i). 

Dans  son  trentième  dialogue  des  morts,  en- 
tre Démosthéne  et  Cicérpn,  Fénélon  adopte  et 
motive  cette  prééminence  que  l'éloquent  con- 
sul romain  dëFère  à  Fimmortel  orateur  d'A- 
thènes. L'archevêque  de  Cambrai  met  en  scène 
ces  deux  grands  hommes^  et  les  fait  parler  ainsi 
l'un  et  l'autre  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sa- 
gacité: ((  On  ne  pou  voit,  dit  Cicéron,  s'empê- 
(c  cher,  en  entendant  mes  oraisons,  d'admirer 
H  mon  esprit,  d'être  continuellement  surpris 
a  de  mon  art,  de  s'extasier  sur  moi,  dé  m'in- 

(i)  Recordor  me  longé  omnibus  unum  nnteferre  Demos" 
ihenem ,  qui  vim  accommodant  ad  eam  quant  sentiam 
eloquentiam,  non  ad  eam  quam  in  aliquo  ipse  agnove-^ 
rim.  Orator.  23.  Unus  eminet  inter  omnes,  in  omni 
génère  dicendi,  Orator.  104.  Plane  quidem  perfec^ 
tum,  et  cui  nihil  admodum  desit,  Demosthenem /acilè 
dixe ris. 'Brutns.  35. 
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u  terrompre  pour  m's^plaudir,  et  de  me  com- 
«  bler  de  louanges.  Tu  devoisy  toi,  être  écouté 
((  fort  tranquillement  ;  et  i^paremment  tes  au- 
M  diteurs  ne  t'interrompoient  pas. — Ce  que  tu 
((  dis  y  lui  répondit  Démosthéne ,  ce  que  tu  dis 
u  de  nous  deux  est  vrai.  Tu  ne  te  trompes  que 
((  dans  la  conclusion  que  tu  en  tires.  Tu  occu- 
cc  pois  l'assemblée  de  toi-même;  et  moi,  je  ne 
(c  Toccupois  jamais  que  de  l'affaire  dont  je  par- 
er lois. On  t'admiroit;  et  moi,  j'étois  oublié  par 
«  mes  auditeurs,  qui  ne  voyoient  que  le  parti 
«  que  je  veulois  leur  faire  prendre.  Tu  réjouis- 
ce  sois  par  les  traits  de  ton  esprit;  et  moi,  je 
ce  frappois,  j'abattois,  je  terrassois  par  des  coups 
u  de  foudre.  Tu  faisois  dire  :  Qu'il  parle  bieni 
«  et  moi  y  je  faisois  dire  :  Allons,  marchons  cou- 
re tre  Philippe  !  On  te  louoit  :  on  étoit  trop  hors 
i(  de  soi  pour  me  louer.  Quand  tu  haranguois, 
«  tu  paroissois  orné  :  on  ne  découvroit  en  moi 
ti  aucun  ornement;  il  n'y  avoit  dans  mes  pièces 
(c  que  des  raisons  précises ,  fortes ,  claires  :  en- 
t<  suite  des  mouvements  semblables  à  des  fou^ 
((  dres  auxquels  on  ne  pouvoit  résister.  Tu  as 
((  été  un  orateur  parfait ,  quand  tu  as  été,  com- 
u  me  moi,  simple,  grave ,  austère ,, sans  act  ap- 
«  parent,  en  un  mot  quand  tuas  été  Démos- 
{(  thène;  mais  lorsqu'on  a  senti  en  tes  discours 
H  l'esprit,  le  tour  et  l'art ,  alors  tu  n'as  pins  été 
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«  que  Cicéron  >  t'éioîgtiant  de  la  perfection  au- 
w  tant  que  tu  t'éloignois  de  bfion  caractère.  » 

Effectivement ,  c'est  la  force  irrésistible  du 
raisonnement,  c'est  l'entraînante  rapidité  des 
mouvements  oratoires,  qui  caractérisent  l'élo- 
quence de  l'orateur  athénien  :  il  n'écrit  que 
pour  donner  du  nerf,  de  la  chaleur  et  de  la 
véhémence  à  ses  pensées ,  qui  ne  sont  que  les 
élans  impétueux  d'une  âme  ardente;  il  parle, 
non  comme  un  écrivain  élégant  qui  veut  être 
admiré,  mais  comme  un  homme  inspiré  et  pas- 
sionné que  la  vérité  tourmente  ;  comme  un  ci- 
toyen menacé  du  plus  grand  des  malheurs, 
et  qui  ne  peut  plus  contenir  la  fougue  de  son 
indignation  contre  les  ennemis  de  sa  patrie. 
L'audace  de  son  style  se  compose  de  l'emploi , 
de  l'alliance,  ou  de  la  simplicité  hardie  et  pitto- 
resque de  ses  expressions.  Son  ascendant  est  ir- 
résistible :  tout  cède  devant  lui  à  la  domination 
de  ses  paroles,  et  sa  langue  s'enrichit  des  trésors 
inépuisables  de  sa  verve  et  de  son  imagination. 
Que  seroit'-ce,  disoit  Eschine,  son  rival,  aux 
jeunes  Athéniens  qui  l'écoutoient  avec  les  trans- 
ports de  l'enthousiasme  déclamer  sa  foudroyante 
harangue  sur  'la  Couronne.,  que  seroit^ce  donc , 
leur  disoit-il,  si  vous  eussiez  enJ^ndu  le  mons- 
tre lui-même?  C'est  l'athlète  de  la  raison;  il  la 
défend  de  toutes  les  forces  de  son  âme  et  de  son 
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gënie^  et  la  tribune  où  il  parle  devient  une  arè- 
ne. Il  subjugue  à  la  fois  ses  auditeurs,  ses  ad- 
versaires y  ses  juges  ;  il  ne  paroit  point  chercher 
à  vous  attendrir;  et  cependant  il  remue,  il 
bouleverse  tous  les  cœurs.  Il  accable  ses  conci- 
toyens de  reproches;  mais  alors  il  n'est  que  l'in- 
terprète de  leurs  propres  remords.  Réfute-4-il 
un  argument  ?  il  ne  discute  point ,  il  propose 
une  simple  question  pour  toute  réponse ,  et  l'ob* 
jection  ne  reparoitra  jamais.  Veut-il  soulever  les 
Athéniens  contre  Philippe?  ce  n'est  plus  un 
orateur  qui  parle  9  c'est  un  général ,  c'est  un 
roi,  c'est  le  prophète  de  l'histoire,  c'est  l'ange 
tutélaire  de  sa  patrie;  et  quand  il  veut  semer  au- 
tour de  lui  l'épouvante  de  l'esclavage,  on  croit 
entendre  retentir  au  loin ,  de  distance  en  dis- 
tance, le  bruit  des  chaînes  qu'apporte  le  tyran. 
On  admire  avec  raison  les  Philippiques  de  Dé- 
mosthène,  sa  fameuse  harangue  pour  la  Cou^ 
Tonne  y  en  faveur  de  Ctésîphon  (i)  ;  mais  il  me 

(1)  Boileau  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  l'oraison 
deDémostbène,j>ro  Coron^.  G'étoit,  selon  lui,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Toutes  les  fois  que  je  la 
Us,  disoit-il,  je  voudrais  rias^oir  jamais  écrit.  Un  de 
ses  amis  lui  dit  un  jour  :  «  Ah  !  moitsieur,  je  lis 
«  maintenant  un  auteur  qui  est  bien  mon  homme  :  c'est 
«  Démosthène.  Si  c*€st  potre  homme ,  lui  répondit 
u  Despréaux,  ce  n'est  pas  te  mien.  Gomment  l'entendes- 


56  E5SÀ1 

semble  que  les  gens  de  lettres  et  les  orateurs 
chrétiens  lisent  trop  peu  ses  autres  ouvrages  ^ 
son  discours  sur  la  paix  ^  sa  première  et  sa  ^^— 
conde  Olinthia^ue ,  sa  harangue  de  la  Ckerso^ 
nèse  j  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  vérita- 
blement dignes  de  son  génie.  C'est  dans  ces 
écrits  trop  négligés  par  les  prédicateurs^  et  qui 
semblent  même  inutiles  à  la  réputation  de  Dé- 
mosthéne^  puisqu'on  ne  lui  en  tient  aucun 
compte ,  c'est  là  que  l'on  pourroit  trouver  des 
titres  suffisants  'pour  justifier  sa  renommée  y  si 
toutes  ses  autres  productions  oratoires  étoient 
inconnues.  Bornons-nous  à  en  citer  ici  un  seul 
trait.  Les  ennemis  de  Démosthéne  (  c'étoient  ^ 
à  l'exception  d'Eschine  ^  quelques  écrivains 
sanë  talents^  qui  osoient  se  croire  ses  rivaux , 
parce  qu'ils  faisoient  dans  Athènes  le  métier 
de  sophiste  )  ^  tous  ces  envieux  détracteurs  de 
Démosthéne  y  Taccusoient  de  chercher  plutôt 

«  VOUS  donc  7  lui  répliqua  son  ami*  C^est  qu'il  méfait 
M  tomber  la  plume  des  mains.  » 

Lettres  de  Boileau  à  Brossette,  tome  III,  page  212. 

Or,  si  la  lecture  deDëmosthène  inspiroit  un  tel  décou- 
ragement à  un  si  grand  poète,  quelle  impression  ne  doit 
donc  pas  faire  son  éloquence  sur  l'esprit  d'un  orateur 
qui  sait  aussi  en  apprécier  le  prodigieux  mérite,  et 
peut  se  croire  d'autant  plus  obligé  de  s'en  approcher 
qu'il  parcourt  la  même  carrière? 
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dans  868  discours  les  applaudissements  delà  mul- 
titude que  l'utilité  publique.  Ce  grand  homme, 
fier  de  sa  conscience  ,  outragé  long  -  temps 
sans  se  plaindre ,  daigna  enfin  confondre  leurs 
insolentes  clameurs ,  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple athénien  ;  et  voici  ce  qu'il  leur  dit  dans  sa 
harangue  de  la  Chersonèse  :  n  Je  suis  tellement 
i(  éloigné  de  regarder  tous  ces  vils  rhéteurs, 
((  comme  des  citoyens  dignes  de  leur  patrie , 
«  que  si  quelqu'un  me  disoit  en  ce  moment  : 
tf  Et  toi,  Démosthène,  quels  services  as-tu  ren- 
i<  dus  à  la  république?  ô  Athéniens  I  je  ne 
«  parlerois  ni  des  dépenses  que  j'ai  faites  pour 
((  mes  concitoyens  dans  l'administration  de  mes 
a  emplois,  ni  des  captifs  que 'j'ai  rachetés,  ni 
u  des  dons  que  j'ai  faits  à  la  ville ,  ni  de  tous 
((  les  monuments  qui  attesteront  un  jour  mon 
«  zèle  pour  mon  pays  ;  mais  voici  ce  que  je  ré- 
«  pondrois  :  J'ai  toujours  eu  une  conduite  op- 
u  posée  aux  maximes  de  ces  misérables.  J'aurois 
«  pu  sans  doute  les  imiter,  etvous  flatter  comme 
«  eux;  mais  je  vous  ai  toujours  sacrifié  mon 
((  intérêt  personnel,  mon  ambition  et  même  le 
((  désir  d'enlever  vos  suffrages.  Je  vous  ai  parlé 
((  de  manière  à  me  mettre  au  -  dessous  de  pa« 
i(  reils  citoyens ,  en  vous  élevant  vous  -  mênàes 
«  au-dessus  des  autres  peuples  de  la  Grèce. 
«  0  Athéniens  !  il  doit  m'être  permis  de  me 
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i(  rendre  aujourd'hui  ce  témoignage.  Non ,  je 
«  n'ai  pas  cru  pouvoir  devenir  le  premier  parmi 
«  vous,  si  je  vous  rendois  vous-mêmes  les  der- 
u  niers  de  tous  les  hommes.  »  C'est  à  ses  enne- 
mis, c'est  à  la  triste  nécessité  de  les  accabler  de 
toute  l'autorité  de  son  génie  et  de  sa  gloire,  que 
Démosthéne  doit  ce  sublime  morceau,  l'un  des 
plus  beaux  mouvements  de  son  éloquence.  Il  se- 
roit  très  facile  de  multiplier  de  pareilles  cita- 
tions quand  on  parle  d'un  si  grand  orateur; 
mais  mon  intention  n'est  point  de  dispenser  les 
prédicateurs  de  le  lire.  Je  les  exhorte  au  con- 
traire à  l'apprendre  par  cœur ,  et  à  transporter 
son  énergie ,  sa  vigueur  et  son  pinceau ,  dans 
les  compositions  de  la  chaire  qui  leur  présentera 
une  foule  de  sujets  dignes  de  les  faire  revivre. 
Je  les  exhorte  surtout  à  ^e  bien  convaincre 
eux-mêmes,  par  la  lecture  de  ses  harangues, 
que  son  éloquence  franche  et  impétueuse ,  dé- 
daigne toute  manière,  toute  afféterie,  toute  re- 
cherche d'esprit,  et  ne  lui  coûte  pas  le  moindre 
effort,  parce  qu'elle  ne  s'abaisse  jamais  à  au- 
cune prétention.  lise  sert  dé  lapàrole^  dit  Féné- 
lon  (i),  comme  un  homme  modeste  de^sonhabitj 
pour  se  vêtir  et  non  pour  se  parer.  Il  tonné  y  il 
foudroie  :  c^est  un  torrent  qui  entraîne  tout. 

■  «i.ii  ■  I.  ■  I.  I  P..I.M  I  ■  .«■■I  ■ 

(ï)  Lettre  à  rAcadémie  Françoise  sur  Téloquence. 
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XVI. 

De  Bossuet. 

Au  seul  nom  de  Démosthène ,  mon  admira- 
tion me  rappelle  celui  de  ses  émules  avec  lequel 
il  a  le  plus  de  ressemblance ,  Vhomipe  le  plus 
éloquent  de  notre  nation.  Que  l'on  se  représente 
donc  un  de  ces  orateurs  que  Cicéron  appelle 
véhéments  f  et  en  quelque  sorte  tragiques  (i)  , 
qui,  doués  par  la  nature  de  la  souveraineté  de 
la  parole  et  emjportés  par  une  éloquence  tou- 
jours armée  de  traits  brûlants  comme  la  foudre, 
s'élèvent  au-dessus  des  règles  et  des  modèles, 
et  portent  l'art  à  toute  la  hauteur  de  leurs  pro- 
pres conceptions  ;  lin  orateur  qui  par  ses  élans 
monte  jusques  aux  cieux,  d'où  il  descend  avec 
ses  vastes  pensées  agrandies  encore  par  la  reli- 
gion, pour  s'asseoir  sur  les  bords  d'un  tombeau, 
et  abattre  l'orgueil  des  princes  et  des  rois  de- 
vant le  Dieu  qui,  après  les  avoir  distingués  sur 
la  terre,  durant  le  rapide  instant  de  la  vie,  les 
rend  tous  à  leur  néant  et  les  confond  à  jamais 
dans  la  poussière  de  notre  commune  origine; 
un  orateur  qui  a  montré  dans  tous  les  genres 
qu'il  invente  ou  qu'il  féconde,  le  premier  et  le 

■  (i)   Grandis  et ,  ut  ità  dicam,  tragieus  orator.  Bru- 

I  tus.  2ro3. 
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plus  beau  génie  qui  ait  jamais  illustré  les  let- 
tres, et  qu'où  peut  placer ,  avec  une  juste  con- 
fiance ,  à  la  tète  de  tous  les  écrivains  anciens 
ou  modernes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'esprit  humain  (i)  j  un  orateur  qui  se  crée  une 
langue  aussi  neuve  et  aussi  originale  que  ses 
idées ,  qui  donne  à  ses  expressions  un  tel  carac- 
tère d'énergie ,  qu'on  croit  l'entendre  quand  on 
le  lit,  et  à  son  style  une  telle  majesté  d'élocu- 
tion,  que  l'idiome  dont  il  se  sert  semble  se  trans- 
former et  s'agrandir  sous  sa  plume  ;  un  apôtre 
qui  instruit  l'univers,  en  pleurant  et  en  celé* 
brant  les  plus  illustres  de  ses  contemporains, 
qu'il  rend  eux-mêmes  du  fond  de  leur  cercueil 
les  premiers  instituteurs  et  les  plus  imposants 
moralistes  de  tous  les  siècles  ;  qui  répand  la  cons- 
ternation autour  de  lui ,  en  rendant  y  pour  ainsi 
dire,  présents  les  malheurs  qu'il  raconte ,  >st  qui , 
en  déplorant  la  mort  d'un  seul  homme,  mon- 
tre à  découvert  tout  le  néant  de  la  nature  hu- 
maine; enfin,  un  orateur  dont  les  discours  ins- 
pirés ou  animés  par  la  verve  la  plus  ardente ,  la 
plus  originale ,  la  plus  véhémente  et  la  plus  su- 
blime, sont  des  ouvrages  classiques  qu'il  faut 
étudier  sans  cesse,  comme  dans  les  arts  on  va 
former  son  goût  et  mûrir  son  talent  à  Rome ,  en 

(i)  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  n°  i . 
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méditant  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
Michel -Ange.  Voilà  le  Démos  théne  François! 
Toilà  Bossuet  I  On  peut  appliquer  à  ses  écrits 
oratoires  l'éloge  si  mémorable  que  faisoit  Quin** 
tilien  du  Jupiter  de  Phidias^  lorsqu'il  disoit  que 
cette  statue  aroil ajouté  à  la  religion  des  peuples. 

XVII. 

De  la  priorité  et  de  l'influence  de  la  poésie  sur  le  style 

oratoire» 

Bossuet  a  été  en  Europe  le  véritable  créateur 
et  le  plus  parfait  modèle  de  l'éloquence  de  la 
chaire.  Lingendes^  qui  auroit  pu  prétendre  et 
participer  à  cette  gloire ,  n'osant  pas  se  fier  à 
notre  idiome  encore  barbare^  traduisit  lui-même 
ses  sermons  en  latin ,  après  les  avoir  prêches  en 
françoiSy  avec  de  grands  applaudissements ,  sous 
le  règne  de  Louis  XIII ,  et  durant  la  minorité 
de  Louis  XIV.  Notre  langue  n'étoit  encore  ga- 
rantie^ à  ses  yeux,  par  aucun  monument  lit- 
téraire qui  obligeât  l'Europe  de  l'étudier  ou 
même  de  la  comprendre ,  pour  se  mettre  de  ni- 
veau avec  les  progrès  des  lumières  et  les  oracles 
du  goût;  elle  étoit  prête  à  se  former  sous  la 
plume  de  Malherbe  et  de  Corneille ,  qui  surent 
à  la  fois  l'épurer  et  l'enrichir  de  la  magnifi- 
cence ou  du  germe  de  toutes  les  beautés  du 
style  y  en  la  dotant  d'une  poésie  sublime  que  le 
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naïf  badinage  de  Marot  n'avoit  pas  dû  lui  faire 
espérer.  L'éloquence .  devoit  venir  et  vint  à  sa 
suite.  C'est  la  marche  naturelle  et  philosophique 
de  l'esprit  humain ^  dans  la  fixation  des  langues, 
chez  les  peuples  qui  ont  des  lumières  sans  avoir 
encore  du  goût.  On  commence  en  ce  genre  par 
le  plus  difficile ,  parce  qu'il  faut  un  très  grand 
effort,  c'est-à-dire  un  très  grand  charme,  pour 
entraîner  la  multitude,  qu'on  ne  ravit  et  qu'on 
ne  domine  que  par  les  grands  succès  populaires 
de  la  poésie.. En  tout  temps  et  en  tout  pays, 
dans  la  Grèce ,  à  Rome,  dans  la  moderne  Italie, 
en  France,  enfin  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
une  littérature,  les  poètes  du  premier  ordre  ont 
précédé  les  grands  prosateurs  (i). 

Faut<-il  en  être  surpris?  Les  annales  des  pre- 
miers âges  du  monde  attestent  que  les  élans  de 
l'esprit,  dans  une  nation  qui  se  civilise,  sont 


(i)  Chez  les  Grecs,  Homère  et  Hésiode  précédèrent 
Démosthène  et  Périclès.  Lucrèce  étoit  admiré  par  les 
Romains  long-temps  avant  Cicéron.  La  langue  italienne 
a  été  illustrée  par  le  Dante ,  par  Pétrarque  et  par  le 
Tasse,  avant  de  pouvoir  s'honorer  de  Téloquence  de 
Machiavel,  de  Muratori,  de  Tiraboschi,  du  cardinal 
Casini ,  et  d'aucun  de  ses  plus  médiocres  orateurs.  Ma- 
rot, Régnier,  Malherbe  et  surtout  Corneille  étoient  la 
gloire  de  la  langue  françoise ,  avant  qu^eUe  fût  ennoblie 
par  aucun  titre  oratoire. 
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d'abord  des  hymnes  d'actions  de  grâces  qu'on  of- 
fre ensemble  à  l'Éternel.  Réunis  devant  les  autels 
qu'ils  érigent  à  l'Etre  suprême ,  les  hommes  ne 
e^mposeqt  plus  qu'une  seule  famille.  Cette  com- 
mujiauté  de  besoins  ^  de  prières  ou  d'actions  de 
grâces  »  appelle  naturellement  le  chant  qui  en 
augmente  l'expression;  et  la  parole  ainsi  mo- 
dulée^ doit  être  nécessairement  soumise  à  une 
mesure  uniforme  de  temps,  c'est-à-dire  de  mou- 
vement et  de  repos,  pour  en  régler  et  en  ca- 
dencer  toutes  les  syllabes.  La  religion,  qui  est  le 
premier  et  le  plus  salutaire  besoin  de  l'homme  en 
société ,  crée  donc  ainsi  à  la  fois  la  musique  et  la 
poésie  ;  et  les  pieuses  affections  qu'elle  inspire  ne 
se  réunissent,  pour  ainsi  dire,  en  un  faisceau, 
qu'avec  le  secours  du  rhythme,  de  la  prosodie, 
de  la  rime  ou  de  la  mesure  poétique  (i).  Avant 
cette  réunion ,  tout  est  isolé  dans  une  langue  ^ 
et  rien  nepeut  faire  autorité  dans  l'art  d'écrire. 
Il  n'existe  encore  alors  aucune  convention  de 
goût,  aucune  base  reconnue  d'harmonie,  aucun 
point  de  comparaison ,  aucun  type  qu'on  puisse 
imiter,  aucun  auxiliaire  pour  la  mémoire,  qui 


(i)  Il  faut  en  excepter  la  seule  poe'sie  des  Hébreux  , 
qui  a  un  mécanisme  particulier.  Voyez  l'excellent  traité 
de  Lowth^  augmenté  par  Michaëlis ,  de  sacrdpoesi  JSfe- 
brœomm. 
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ne  retient  rien  sans  effort  de  ce  qui  a  quelque 
étendue  en  prose ,  enfin  aucun  régulateur  pour 
l'oreille,  qu'on  ne  domine  jamais  que  par  le  se- 
cret de  la  flatter  sans  cesse ,  et  dont  Gicéron  pré- 
conise la  superbe  et  suprême  autorité,  poun ju- 
ger seule  en  dernier  ressort  de  ce  qui  plait  à  sa 
chatouilleuse  délicatesse  dans  la  mélodie  du 
style  :  Superbissimum  auris  judicmm. 

C'est  donc  par  la  contrainte  heureuse  de  la 
versification ,  première  musique  de  l'oreille , 
qu'une  langue  acquiert  d'abord  l'harmonie  qui 
lui  est  propre ,  par  la  combinaison  de  la  mesure 
la  plus  analogue  à  ses  éléments  ;  ensuite ,  la 
pureté  et  la  correction  de  sa  syntaxe  plus  facile 
à  fixer  et  à  démêler  dans  une  marche  si  régu- 
lière, par  le  cadre  des  rhythmes  variés  qui 
rendent  les  fautes  grammaticales  plus  saillantes 
au  milieu  du  court  espace  de  chaque  vers  ;  la 
force  et  l'énergie,  par  cette  sévérité  du  mètre 
qui  fixe  rigoureusement  au  poète,  dans  chaque 
ligne,  le  nombre  des  syllabes,  le  condamne  à 
une  précision  qui  l'autorise  à  des  licences  heu- 
reuses, et  agrandit  sa  pensée  en  resserrant  son 
style;  la  couleur  et  les  images,  par  le  besoin 
continuel  des  mots  figurés ,  pour  faire  mieux 
ressortir  les  idées  réduites  à  cette  sobriété  de 
paroles;  les  mouvements  impétueux  de  l'imagi- 
nation ou  de  la  sensibilité,  par  la  verve  des 
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débuts,  par  la  rapidité  et  la  variété  des  tour- 
nures que  commande  chaque  période  et  quel- 
quefois chaque  ligne;  l'élévation,  par  la  liberté 
ou  plutôt  par  l'essor  poétique ,  qu'on  est  obligé 
d'accorder  à  une  diction  si  contrainte  et  subor- 
donnée à  tant  de  régies;  l'élégance,  par  l'habi- 
tude et  la  nécessité  de  choisir  et  de  combiner 
toutes  ses  expressiwiis;  enfin  le  naturel  et  la 
grâce ,  par  l'obligation  singulière  de  paroitre 
sans  cesse  indépendant  et  libre ,  malgré  le 
poids  des  chaînes  dont  on  est  accablé,  et  de 
cacher  à  force  d'art,  au  milieu  d'un  pareil 
esclavage,  toute  apparence  de  contïaîète,  de 
gêne^  d'embarras,  et  même  d'effort.  Voilà  les 
entraves  des  poètes ,  et  voilà  aussi  les  services 
que  la  poésie  rend  à  toutes  les  langues  qui  la 
cultivent  ! 

On  sent  avec  quelle  promptitude  le  goût  gé- 
néral d'une  nation  qui  attache  du  prix  aux 
plaisirs  de  l'esprit ,  doit  se  former  à  cette  école; 
car  le  public  apprend  à  juger,  en  même  temps 
que  les  auteurs  apprennent  à  écrire.  Toutes  ces 
découvertes  de  style  se  transportent,  dans  une 
proportion  que  le  goût  fixe  bientôt ,  de  la  poésie 
à  l'éloquence  qui  l'avoisine  et  la  suit  de  prés. 
C'est  la  véritable  raison  des  avantages  sensibles 
que  donne  aux  orateurs  l'exercice  ou  du  moins 
l'essai  préalable  de  la  versification  dans  la  car- 
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rière  de  l'éloquence  (i)^  quoique  l'éloquence 
de  la  prose  et  celle  de  la  poésie  n'aieot  presque 
rien  de  commun  entr'elles^  et  qu'il  soit  très 
rare  ou  comme  impossible  qu'un  même  écrivain 
les  réunisse  )  en  excellant  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Les  orateurs  arrivent  donc  toujours  les 
premiers ,  après  les  poètes ,  dans  les  sentiers  du 
bon  goût.  Ainsi  Pascal ,  qui  fut  parmi  nous  le 
premier  écrivain  classique  en  prose ,  en  surpas- 
sant Amyot^  Montaigne,  du  Yair,  prosateurs 


(i)  La  justesse  de  cette  observation  vient  d'être  cons- 
tatée par  un  nouvel  exemple ,  dans  Telogé  de  Corneille, 
qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  de  notre  Académie 
Françoise»  L'auteur  de  ce  discours ,  M^  Yictorin  Fabre, 
dont  le  triomphe  bttéraire  a  dû  m'inspirer  d'autant  plus 
d'intérêt,  qu'il  honore  le  voisinage  du  pays  où.  je  suis  né, 
esta  peine  entré  dans  sa  vingt-troisième  année i  II  s'étoit 
déjà  fait  connoître  par  d'autres  succès  d'un  heureux  pré- 
sage dans  la  poésie  ;  et  cette  nouvelle  couronlie  acadé- 
mique a  prouvé  combien  l'étude  et  l'exercice  de  l'art  des 
vers  avoient  hâté  les  progrès  de  son  talent  dans  le  genre 
oratoire.  Il  me  semble  que  le  grand  Corneille  n'a  voit  pas 
encore  été  si  bien  loué.  On  ne  pouvoit  ni  l'apprécier 
avec  plus  d'esprit  et  de  goût ,  ni  le  célébrer  avec  plus 
de  raison  et  d'éloquence.  Cet  élo^é ,  qui  s'est  fait  remar- 
quer par  des  beautés  du  premier  ordre  ,  doit  ranimer 
la  vieille  admiration  des  François  pour  le  créateur  des 
Uoraces  et  de  Cinna,  Notre  littérature  peut  donc  se  fé~ 
liciter  d'avoir  un  orateur  de  plus  en  ce  genre,  où  aucun 
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d'une  langue  qui  thanifestement  n'avoit  point 
encore  de  poésie  (i) ,  Pascal ^  dis-je ,  se  montra 
dès-lors  un  véritable  et  même  un  grand  orateur 
dans  quelques-unes  de  ses  lettres  prwinciales; 
et  aussitôt  l'influence  du  style  poétique,  sigria* 
lée  par  lui  dans  le  style  oratoire^  s'étendit- de^ 
ouvrages  d'éloquence  à  tous  les  autres  gent*eè 
d'écrits  en  prose.  •  • 

Lingendes  avoit  beaucoup  contribué  par  séà 
1  ■  ■  ■  ■  ■    ' 

peuple  moderne  n'est  encore  parvenu  k  nous  égalée. 
Cette  lice  n^est  guère  ouverte  pour  U^.  gens  de  liattres, 
que  dans  la  seule  route  des  concours  académiques.  La 
haute  éloquence  prendroit  un  nouvel  essor  et  brilleroit 
bientôt  d'un  plus  grand  éclat,  si  le  gouvernement  rem- 
plissoit  le  vœu  si  ardemment  exprimé  par  Thomas  >  uers 
la  fin  de  son  Essai  sur  les  Éloges,  en  ouvrant  une  car- 
rière plus  étendue  et  plus  magnifique  à  nos  orateurs , 
par  des  solennités  semblables  à  celles  que  la  Grrèc^av^t 
instituées ,  pour  célébrer  les  triomphes  ou  hp^rçr.  1^ 
mémoire  de  ses  illustt«s  guerriers. 

(i)  Je  ne  fais  mention  ici  ni  de  Balzac  ni  de  Voiture. 
Outre  qu'ils  écrivirent  tous  deux  ,  et  même  nors  de  sai- 
son ,  dans  le  style  oratoire  qui  paroit  toujours  le  pre- 
mier à  la  suite  de  la  poésie  dans  toutes  les  langues  aus- 
sitôt qu'elles  s'épurent ,  se  développent  et  s'enrichîsséiit 
d'une  littérature,  il  faut  convenir  que  dans  le  genre  de 
réloqpience ,  ni  l'un,- ni  l'autre  ne  peuvent  être  comptés 
parmi  les  modèles ,  quoiqu'ils  aient  contribué  aies  for- 
mer. .    . . 
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sermons  à  cette  heureuse  liarmonie  de  notre 
langue  oratoire  ;  mais  il  lie  sut  pasen  pressen- 
tir le  pei^fectionnement  :  il  la  répudia  en  tra- 
duisant et  en  publiant  ses  discours  dans  l'idiome 
Âe  Cicéron,  auquel  il  se  confia  davantage ,  et 
qu'il  se  flattoit  de  savoir  beaucoup  mieux.  Il  ne 
crutvpas  que  la  langue  Françoise  pût  vivre  aussi 
long-temps  que  ses  ouvrages ,  qu'elle  fit  bientôt 
oublier;  et  en  se  déshéritant  ainsi  lui-même 
des  conquêtes  et  des  triomphes  de  notre  litté- 
rature, il  n'eut  pas  plus  d'influence  sur  nos 
prédicateurs  du  grand  siècle,  que  les  anciens 
orateurs  romains  qu'il  étoit  si  loin  d'égaler. 

XVIII. 

De  la  révolution  opérée  par  Bossuet  dans  la  chaire. 

Enfin  Bossuet  parut  :  son  talent  se  forn^  et 
se  développa  d'abord  dans  la  chaire,  où  il  ob- 
tint des  succès  distingués  dès  sa  première  jeu- 
nesse. On  admire  des  beautés  du  plus  heureux 
présage  dans  ses  essais  en  ce  genre  ;  et  l'on  peut 
en  citçr  pour  exemple  ce  portrait  si  caractéris- 
tique et  si  fidèle  de  l'Oratoire ,  dans  lequel  il 
dit(i)  «  que  l'amour  du  cardinal  deBérulle(2) 

(i)  Oraison  funèbre  du  père  j^urgoing,  troisième 
général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 

(2)  Bossuet  parle  de  lui ,  de  son  propre  mouvement , 
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«  pour  rÊglise,  lui  suggéra  le •  dessein  d'établir 
«  une  compagnie,  à  laquelle  il  n'a  point  voulu 
((  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  dé 
a  l'Église,  ni  d'autres  règles  que  ses  canons ,  ni 
ii  d'autres  supérieurs  que  ses  évéques ,  nid'au- 
«  très  liens  que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux 
a  solennels  que  ceux  du  baptême  et  du  saceiv 
((  doce.  Là,  une  ssûnte  liberté  devient  un  enga- 
a.  gement,  et,  selon  le  résumé  très  juste  d'un 
cf  grand  magistrat,  c'est  un  corps  où  tout  le 
«  monde  obéit ,  et  où  personne  ne  commande.  >i 
On  reconnoit  sans  doute  beaucoup  de  pers^ 
picacité  et  beaucoup  de  justesse  analytique  dans 
un  tableau  si  précis  et  si  vrai^  Mais  on  voit  étin- 
celer  de  temps  en  temps  le  génie  lumineux  et 
original  de  Bossuet,  avec  un  tout  autre  éclat, 
dans  ces  mêmes  compositions  par  lesquelles  il 
débuta  dans  la  chaire.  On  a  très  judicieusement 
observé ,  en  étudiant  le  caractère  unique  de  son 


4fins  son  oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  en  1 66^ 
et  il.exprime  ainsi  son  admiration  pour  cet  illustre  car- 
dinal i  Les  préires  dç  r  Oratoire,  que  le  grand  Pierre  de 
Bérulle  awHt  conduits  ai^ec  cette  princesse ,  etc.  Une 
telîte  épithète  décerne'e  spontanément,  avec  cette  so- 
lennité ,  par  Bossuet  au  cardinal  de  Bérulle  quarante 
ans  après  sa  i^iort,  seroit  pour  lui,  indépendamment  de 
toute  autr^glolre  ^  un  gage  suffisant  d'immortalité. 
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talent ,  dès  ses  preioiçrs  essais  oratoires  ^  qu'// 
semble  que  son  beau  naturel  commence  ou  la 
grandeur  des  autres  finiu  £î^  voici  un  exemple 
tiré  d'une  superbe  et  frappante  allégorie,  qu'il 
étoit  seul  capable  d'inventer,  de  hasarder  en 
présence  d'une  cour ,  et  surtout  de  soutenir , 
d'un  bout  à  l'autre,  avec  une  si  étonnante  vi- 
gueur d'imagination  :  (c  La  vie  humaine ,  dit-il , 
M  est  semblable  à  un  chemin  dont  l'issue  est 
a  un  précipice  affreux.  On  nous  en  avertit  dès 
«  le  premier  pas  ;  mais  la  loi  est  portée ,  il  faut 
a  avancer  toujours.  Je  voudrois  retourner  en 
w  arrière.  Marche!  marche!  Un  poids invinci- 
(c  ble ,  une  force  irrésistible  nous  entraînent  ;  il 
i<  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  précipice, 
(c  Mille  traverses,  mille  peines  nous  fatiguent 
a  et  nous  inquiètent  dans  la  route.  Encore  si  je 
a  pou  vois  éviter  ce  précipice  affreux!  Non,  non; 
a  il  faut  marcher,  il  faut  courir  :  telle  est  la 
«  rapidité  des  années.  On  se  console  pourtant, 
«  parce  que  dç  temps  en  temps  on  rencontre 
(c  des  objets  qui  nous  divertissent,  des  eaux  cou- 
«  rantes,  des  fleurs  qui  passent.  On  voudroit 
«  s'arrêter.  Marche  !  marche  !  Et  cependant  on 
«  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce  qu'on  avoit 
((  passé  :  fracas  effroyable  !  inévitable  ruine  ! 
a  On  se  console ,  parce  qu'on  emporte  quelques 
((  fleurs  cueillies  en  passant,  qu'on  voit  se  fa- 
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((  ner  entre  ses  mains  du  matin  au  soir,  et  quel- 
«  ques  fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant  :  en-^ 
((  chantement!  illusion!  Toujours  entraîné, tu 
«  approches  du  gouffre  affreux  :  déjà  tout  com- 
«  menée  à  s'effacer,  les  jardins  moins  fleuris, 
(c  les  fleurs  moins  brillantea,  leurs  couleurs 
(f  moins  vives,  les  prairies  moins  riantes,  les 
«  eaux  moins  claires  :  tout  se  ternit,  tout  s'ef- 
((  face.  L'ombre  de  la  mort  se  présente  :  on 
((  commence  à  sentir  l'approche  du  gouffre  fa*- 
((  tal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord.  Encore  un 
c(  pas  :  déjà  l'horreur  trouble  les  sens,  la  tète 
«  tourne,  les  yeux  s'égarent.  Il  faut  marcherj 
(€  on  voudroit  retourner  en  arrière;  plus  de 
«  moyens  :  tout  est  tombé,  tout  est  évanoui, 
<(  tout  est  échappé  (i)l  » 

Voilà  bien  l'imaginatioà  et  l'éloquence  de 
Bossuet!  Il  y  a  des  beautés  de  ce  genre,  des 
beautés  du  premier  ordre  dans  tous  les  discours 
de  sa  jeunesse;  et  quoiqu'il  les  ait  ensuite  sur- 
passés par  les  compositions  oratoires  de  sa  ma- 
turité, où,  éclipsant  lui-même  tout  ce  qu'il 
avoitfait  briller  avec  moins  d'éclat,  il  atteignit 
une  si  désespérante  perfection,  ces  ouvrages 
seront  toujours  comptés  parmi  ses  trésors  litté- 
raires. Bossuet  ne  déploya  toute  son  éloquence 

-  ■  ■  '  lll-l  I  |H    ■  Il      I  11     II  !■  ■      I        «      Il   ■  I      I     I  ■        I 

(i)  Sermon  pour  le  jour  de  Pâques. 
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dans  des  écrits  publics ,  que  vers  sa  quarantiè- 
me année;  et  dès  que  son  talent  se  fut  une  fois 
montré  dans  toute  sa  splendeur ,  il  en  fit  succé- 
der les  prodiges  sans  interruption  et  sans  déca- 
dence jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  me  sem- 
ble qu'il  s'éleva  pgur  la  première  fois ,  dans  To- 
pinion  de  la  France  ^  à  sa  véritable  hauteur , 
pour  n'en  plus  déchoir^  dans  la  lettre  savante , 
lumineuse^  fortement  pensée  et  parfaitement 
écrite,  qu'il  adressa  aux  religieuses  de  Port- 
Royal,  avant  d'être  évéque,  pour  les  amener  à 
la  signature  du  formulaire.  On  vit  alors  le  gé- 
nie de  l'érudition  sacrée  appliqué  par  Bpssuet, 
avec  le  plus  grand  succès ,  à  la  dialectique  théo- 
logique, comme  Descartes  avoit  appliqué  avec 
tant  de  gloire  l'algèbre  à  la  géométrie.  Ce  grand 
homme  réunit  ainsi  au  plus  haut  degré  le  dou- 
ble mérite  qui  le  distingue  éminemment,  et 
que  les  anciens  avoient  caractérisé  par  une  si 
ingénieuse  allégorie;  je  veux  dire,  la  beauté 
du  talent  oratoire,  qu'ils  comparoient  à  l'em- 
blème de  la  main  qui  s'ouvre,  et  la  puissance 
de  là  logique  dans  la  force  du  syllogisme,  qu'ils 
représentoient  sous  l'image  du  poing  fermé. 
Mais  ce  n'est  pas  de  ses  triomphes  dans  le  genre 
de  la  controverse  que  je  dois  m'occuper  :  je  me 
borne  ici  à  son  éloquence. 

Le  sermon  de  Bossuet  sur  F  unité  de  V Église, 
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qu'il  prêcha  si  à  propos ,  avec  le  succès  le  plus 
inouï  et  le  mieux  mérité ,  à  Touverture  de  ras- 
semblée à  jamais  glorieuse  du  clergé  de  France , 
en  108 1  y  me  paroit  son  plus  beau  discours  pour 
la  chaire,  et,  par  conséquent,  incomparablement 
le  plus  magnifique  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait 
j«aiais  été  composé  dansaucune  langue  .C'est  une 
création  oratoire  absolument  à  part,  un  prodige 
d'érudition,  d'éloquence ,  de  sagesse  et  de  génie, 
L'exorde  est  le  plus  admirable  qu'il  ait  jamais 
fait  :  c'est  la  verve ,  l'inspiration ,  l'imagination , 
la  magnificence  d'allégorie  d'un  prophète.  Je 
me  proposois  de  citer  ici  les  passages  les  plus 
frappants  de  ce  chef-d'œUvre,  je  les  avois  notés; 
et  quand  j'ai  voulu  y  faire  un  choix,  j'ai  vu  avec 
un  enthousiasme  mêlé  de  regrets  que  mon  ad« 
miration  impatiente  du  bonheur  d'en  expliquer 
toutes  les  sublimes  beautés,  c(mime  je  les  sens, 
seroit  obligée  de  le  copier  tout  entier.  Le  moyen 
de  choisir  entre  tant  de  pages  sublimes  qui  se 
succèdent  sans  interruption!  le  moyen  d'en 
rien  retrancher,  quand  tout  fournit  un  com- 
mentaire intéressant,  pour  quiconque  veut  s'ins- 
truire, et  se  connoit  en  éloquence  !  Il  faut  donc 
lire  ce  disqpurs  d'un  bout  à  l'autre ,  et  puis  le 
relire  encore ,  avec  la  certitude  d'y  découvrir 
toujours  de  nouveaux  motifs  de  l'admirer. 
Ce  grand  homme  créa  également  un  nouvel 
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art,  et  en  posa  la  borne  dans  le  genre  de  Torai- 
son  funèbre;  et  par  une  heureuse  singularité 
bien  digne  d'être  remarquée,  ce  fut  à  l'âge  de 
soixante  ans  qu'il  eut  la  sagesse  ou  le  bonheur 
de  terminer  sa  carrière  oratoire,  en  1687,  par 
le  plus  magnifique  de  ses  éloges ,  l'oraison  fu- 
nèbre du  grand  Condé.  On  regrette  pourtant^ 
dans  le  ravissement  qu'excite  un  si  bel  ouvrage , 
que  durant  les  dix-sept  dernières  années  de  sa 
vie,  Bossuet  ait  tenu  si  fidèlement  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  en  chaire  à  son  héros,  en  lui 
adressant  ses  derniers  et  pathétiques  adieux, 
lorsque,  rappelant  la  touchante  leçon  que  lui 
donnoient  dès-lors  ses  cheveux  blancs,  il  dit  à 
l'ombre  auguste  et  chérie  de  ce  prince,  avec 
une  voix  interrompue  par  ses  sanglots,  que  cet 
éloge  meiiroitjin  à  tous  ces  discours.  Je  dis  qu'on 
le  regrette,  non  pour  là  gloire  de  Bossuet  qui 
étoit  alors  à  son  comble,  mais  pour  celle  de  la 
religion  et  de  l'éloquence,  qu'il  auroit  pu  enri- 
chir encore  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'arréter  plus  long- 
temps à  ses  sermons  posthumes.  J'ai  assez  témoi- 
gné, dans  un  autre  écrit  inséré  dans  ce  recueil , 
la  vive  et  profonde  admiration  qu'ils  in'inspiren  t; 
et  je  me  plais  à  la  publier  encore,  parce  qu'on 
aime  toujours  à  multiplier  ou  à  renouveler  le& 
hommages  que  l'on  doit  au  génie. 


^ 
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Quelques  siècles  avant  lui,  saint  Bernard  et 
Gerson  avoient  honoré  en  France  leur  talent 
pour  la  chaire,  par  des  sermons  latins  où  l'oa 
trouve  de  l'esprit ,  de  la  raison,  de  la  méthode, 
assez  de  goût  ^  et  nftme  quelquefois  une  douce 
éloquence.  Tous  ces  genres  de  mérite  se  faisoient 
remarquer  dans  nos  écrivains  françois,  avant 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  toutes  les  fois 
qu'ils  empruntoient  le  bel  idiome  des  anciens 
Romains,  dont  ils  imitoient  en.  même  temps  la 
sage  manière  d'écrire.  Le  mauvais  goût  les  en- 
trainoit  dès  qu'ils  vouloient  se  servir  de  leur 
propre  langue ,  qui  n'étoit  pas  encore  faite ,  du 
moins  pour  la  littérature.  Maillard,  Menot, 
Corénus,  Vallayer,  et  une  foule  d'autres  prédi- 
cateurs dont  les  noms  sont  inconnus  ou  ridi- 
cules ,  disputant ,  dit  Massillon  (i) ,  ou  de  bouf- 
fonnerie avec  le  théâtre ,  ou  de  sécheresse  avec 
U école ,  et  mêlant  à  la  parole  sainte  des  termes 
cfu^ils  n'entendoient  pas ,  ou  des  plaisanteries 
qu^on  n^auroit  pas  dû  entendre  y  avoient  avili 
l'éloquence  de  la  chaire  par  un  style  abject, 
une  érudition  barbare ,  une  mythologie  indé- 
cente, de  plates  bouifonneries,  et  même  quel- 
quefois des  expressions  ou  des  images  obscènes. 

Voilà  la  dégradation  honteuse,   dont  le  beau 

Il  -    ■ 

(i)  Dîscours'de  réception  à  rAcadémie  Françoise, 
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siècle  de  Louis  XIY  nous  a. %nfin  affranchis! 
Avant  d'entrer  dans  cette  carrière  y  Bossuet 
^s'étoit  déjà  exercé  par  les  disputes  de  l'école ,  à 
la  souplesse  et  à  la  vigueur  de  la  lutte  oratoire 
dans  la  controverse  ;  et  il  dût  peut-être  à  la  sur- 
veillance inexorable  des  protestants  ^  cette  jus- 
tesse d'expression^  ce  ton  noble,  cette  exr^ctitude 
et  cette  force  de  raisonnement,  enfin  cet  accord 
fidèle  de  la  dialectique  et  de  l'éloquence  qui 
formèrent  le  caractère  constant  de  tous  ses  dis- 
cours. Voulez-vous  connoître  et  mesurer  la  ré- 
volution qu'il  opéra  dans  la  chaire?  lisez  les 
sermons  de  Bourdaloue,  dont  il  fut  le  précurseur 
et  le  modèle.  Un  génie  original  et  créateur  se 
signale  ainsi,  dans  chaque  genre,  par  son  école 
plus  encore  que  par  ses  productions;  et  ses  dis- 
ciples achèvent  de  développer  son  influence  en 
devenant  ses  émules.  C'est  cette  espèce  de  pa- 
ternité littéraire ,  c'est  cette  noble  et  brillante 
postérité  qui  consacrent  les  grands  noms,  les 
séparent  de  la  médiocrité  toujours  stérile ,  tou- 
jours solitaire,  et  perpétuent,  comme  une  fa- 
mille adoptive,  les  talents  et  les  réputations  du 
premier  ordre  dans  les  lettres  comme  dans  les 
arts.  Ainsi  parmi  nous  la  véritable  tige  de  l'é- 
loquence, d'où  sortent  de  si  magnifiques  ra- 
meaux, c'est  Bossuet,  dont  Bourdaloue  a  été 
l'un  des  premiers  et  dea  plus  beaux  ouvrages. 
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Bossuet  y  en  effet  y  ne  me  paroi t  jamais  plus  grand 
que  lorsque  je  lis  Bourdaloue ,  qui  entra  vingt 
ans  après  lui  dans  tîette  nouvelle  route,  où  il 
sut  se  montrer  original  en  l'imitant^  et  où  il  le 
surpassa  en  travail,  sans  potivoir  jamais  l'égaler 
en  éloquence  et  en  génie. 

Voulez-vous  choisir  dans  des  temps  plus  re- 
cula un  autre  objet  de  comparaison  ?  placez 
donc  Bossuet  entre  les  orateurs  les  plus  illustres 
du  seizième  siècle  (si  toutefois  il  y  en  eut  de 
tels  à  cette  époque  ),  et  même  du  siècle  suivant, 
sur  lequel  il  domine  avec  tant  de  majesté.  Far 
exemple,  comparez  le  discours,  déjà  cité  plus 
haut ,  qu'il  prononça  devant  notre  fameuse  as- 
semblée du  clergé,  au  sermon  que  Tévêque  de 
Bitonto  avoit  prêché ,  le  troisième  dimanche  de 
l'avent  1646,  à  l'ouverture  daConcile  de  Trente. 
Vous  croirez  qu'il  y  eut  entre  l'évêque  de  Bi- 
tonto et  l'évêque  de  Meaux  le  même  intervalle 
qui  s'écoula  depuis  l'expulsion  de  Tarquin  jus- 
qu'au règne  d'Auguste.  La  différeAce  n'est  ce- 
pendant guère  que  d'un  siècle  ;  mais  ces  deux 
époques  si  voisines  l'une  de  f autre,  sont  éloi- 
gnées de  toute  la  distance  qui  sépare  la  barbarie 
la  plus  grossière  du  goût  le  plus  épuré. 

J'ai  eu ,  durant  le  cours  de  mes  études  ora- 
toires, la  curiosité  de  lire  dans  l'édition  du 
Concile  de  Trente,  faite  à  Louvain  en  1567,  tous 
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vieille  prévention ,  du  moins  autant  qu'un  ora- 
teur peut  et  doit  l'être ,  aussi  soutenu  et  d'un 
aussi  bon  goût  qu'il  est  sublime.  La  véhémence 
qui  le  caractérise ,  ainsi  que  Démosthène ,  me 
semble  avoir  sa  principale  source  dans  les  in- 
terrogations accumulées  qui  leur  sont  si  fami- 
lières à  l'un  et  à  l'autre. 

En  effet ,  de  toutes  les  figures  oratoires ,  la 
plus  dominante  et  la  pluâ  rapide ,  c'est  l'inter- 
rogation ;  mais  si  on  l'emploie  dans  le  dévelop- 
pement des  principes  sur  lesquels  le  discours  est 
appuyé,  elle  y  répand  une  obscurité  inévitable, 
et  une  espèce  de  déclamation  et  de  vague  qui 
dégoûte  les  bons  esprits.  C'est  après  une  expo- 
sition lumineuse  du  sujet  et  des  devoirs  de 
l'homme,  que  les  droits  et  les  détails  de  la  mo- 
rale, animés  par  ce  mouvement  entraînant,  met- 
tent en  scène ,  et ,  en  quelque  sorte ,  aux  prises 
l'orateur  et  l'assemblée ,  imposent  silence  à  tous 
les  prétextes  de  la  mauvaise  foi,  et  aux  vaines 
excuses  de  la  foiblesse ,  frappent  fortement  les 
auditeurs,  ajoutent  le  remords  à  la  conviction, 
arment,  pour  ainsi  dire,  la  loi  contre  la  con- 
science,  ou  plutôt  la  conscience  contre  elle- 
même.  C'est  par  des  interrogations  pressantes 
et  réitérées  que  l'orateur,  comme  le  poëte  tra- 
gique, démontre  et  attaque,  accuse  et  répond, 
affirme  et  prouve  en  employant  les  formules  du 
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doute,  émeut  et  instruit,  éclaire  et  confond, 
et  porte  le  flambeau  effrayant  de  la  vérité  jus- 
qu'au fond  d'une  âme  désabusée ,  à  laquelle  il 
ne  reste  plus  ni  erreurs,  ni  illusions,  ni  paroles, 
ni  d'autre  langue  que  les  larmes.  Y  a«t-il  en 
éloquence  une  voie  plus  sûre  pour  remuer  le 
cœur  humain ,  que  ces  questions  entassées,  dont 
on  n'a  pas  besoin  d'attendre  la  réponse ,  parce 
qu'elle  est  inévitable  et  uniforme?  Peut -on 
mie^x  ménager  l'oi^ueil  du  coupable,  qu'en  lui 
épwgnant  la  honte  d'un  reproche  personnel , 
au  moment  même  où  on  l'attaque  directement, 
et  où  le  ministre  du  ciel  le  devine  sans  le  con- 
noître,  en  l'environnant  de  tous  les  côtés  du 
souvenir  ou  du  tableau  de  ses  vices?  Gonnoissez- 
vous  une  éloquence  plus  poignante  et  plus  in- 
time? Eh  !  comment  donneroit'On  plus  de  force 
à  la  vérité,  plus  de  poids  à  la  raison,  qu'en  se 
bornant  au  simple  droit  d'interroger  une  con- 
science d'autan t  pluséloquente  contre  elle-même, 
qu'elle  reste  muette  pour  l'assemblée  dans  le  mo- 
nologue du  remords  ?  comment  le  malheureux 
accusé  peut-il  échapper  à  un  orateur  qui  lui  fer- 
me toutes  les  issues  par  lesquelles  il  cherch(^  à 
s'éviter  lui-même;  à  un  orateur  qui  le  choisit 
pour  juge,  et  pour  juge  unique  et  suprême,  et 
pour  juge  secret,  dans  le  fond  le  plus  caché  de 
son  prôpçe  cœur  ?  Qu'opposera-t-il ,  si  les  ques- 
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cioDS  générales  dont  il  fait  lai  seul  autant  d'ac- 
cusations individuelles,  se  précipitent,  se  rap- 
prochent, s'enchaînent,  se  fortifient;  et  si  à  ces 
inculpations  accablantes  succède  tout  à  coup 
une  grande  et  touchante  explosion  d'intérêt  et 
de  pitié,  qui  à  la  suite  de  tant  de  tortures  vient 
calmer  ou  plutôt  agiter  dans  un  autre  sens  son 
imagination ,  en  lui  faisant  éprouver  par  des  pa- 
roles de  paix  et  d'amour  la  plus  attendrissante 
émotion  du  cœur,  et  retentit  au  fond  de  se^en- 
trailles,  comme  un  cri  de  grâce,  cpmme  unt^jif- 
gement  solennel  de  pardon  et  de  miséricorde, 
que  la  religion  se  hâte  d'annoncer  au  coupable, 
après  l'avoir  ainsi  confondu  ?  Telle  est  cette  fa- 
meuse et  sublime  apostrophe  que  Massillon 
adresse  à  l'Éternel  dans  son  sermon  sur  le  petit 
nombre  des  prédestinés  :  O  Dieu  I  où  sont  vos 
^lusPCes  paroles  si  simples,  mais  si  terribles,  ré- 
|)andent  une  épouvante  glaciale  et  muette  comme 
le  désespoir.  Chaque  auditeur  se  place  lui-même 
dans  le  dénombrement  des  réprouvés  qui  a  pré- 
cédé ce  trait  ;  il  n'ose  plus  répondre  à  l'orateur 
qui  lui  demande  et  redemande* s'il  est  du  nom- 
bre des  justes  qui  ont  conservé  leur  innocence, 
ou  des  pénitents  qui  l'ont  recouvrée  aux  yeux 
4e  la  justice  divine ,  et  dont  les  npms  seront 
seuls  écrits  dans  le  livre  de  vie  ;  et  rentrant 
«avec  effroi  dans  son  cœur  qui  s'explique*^  pour 
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lui  du  moins ,  par  sa  foi  et  par  ses  remords ,  le 
pécheur  consterné  croit  entendre  d'avance  l'ar^ 
rèt  irrévocable  de  sa  réprobation. 

Le  peintre  le  plus  vrai  et  le  plus  éloquent  du 
cœur  humain.  Racine  qui  en  connoissoit  si  bien 
tous  les  secrets  et  tous  les  leviers ,  Racine  pro- 
cède presque  toujours  par  interrogations  dans 
les  situations  passionnées  ;  et  cette  figure  donne 
aussitôt  la  plus  vive  rapidité  à  son  style ,  anime, 
abrégé  et  échauffe  tous  ses  raisonnements,  qui 
ne  sont  jamais  ni  froids,  ni  languissants ,  ni  abs- 
traits. Quels  coups  de  tonnerre  que  ces  interro- 
gations si  courtes,  si  promptes,  et  si  terras- 
santes d'Hermione  à  Oreste ,  qu'elle  écrase  par 
son  désaveu ,  au  moment  même  où  il  s'attend  à 
être  récompensé  du  meurtre  qu'elle  lui  a  com^ 
mandé, ,  en  lui  promettant  sa  main  à  ce  prix  : 

Pourquoi  Tassassiner  ?  Qu'a-t-il  fait  ?  A  quel  titre  ? 
Qui  te  Ta  dit  ? 

Eh  î  pourquoi ,  dirai-)c  ici ,  pourquoi  donc  l'é- 
loquence sacrée  ne  seroit-elle  pas  susceptible  de 
la  même  véhémence  dans  les  sujets  çtdans  les  si- 
tuationspathétiques?  Le  succès  de  ce  mouvement 
oratoire  est  infaillible  en  chaire,  quand  il  est 
bien  placé  :  c'estle  langage  natureld'une  âme  pro- 
fondément émue;  et  si  l'on  veut  en  admirer  un 
autre  exemple  consacré  par  l'autorité  d'un  gracid. 
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maître,  il  en  est  un  fameux  qui  doit  se  présenter 
iei  à  l'esprit  de  tx)us  les  lecteurs.  On  connoit  ce 
beau  début  de  Gicéron,  qui/ue  pouvant  contenir 
la  vive  indignation  de  son^éle  patriotique,  s'é- 
lance brusquement  sur  Gatilina ,  et  le  renverse 
aussitôt  par  l'impétuosité  de  ses  interrogations^ 
(cJusques  à  quand  abuseras-tu,  Catilina,  de 
H  notre  patience?  Combien  de  temps  serons-nous 
(c  encore  l'objet  de  ta  fureuf  ?  Jusqu'où  prétends- 
H  tu  pousser  ion  audace  criminelle  ?  Ne  recon- 
(c  nois-tu  pas  à  la  garde  qu'on  fait  continuelle-* 
«  ment  dans  la  ville,  à  la  frayeur  du  peuple ^ 
ce  au  visage  irrité  des  sénateurs ,  que  tes  perni- 
(c  cieux  desseins  sont  découverts  ?  Grois->tu  que 
w  j'ignore  ce  qui  s'est  passé  la  nuit  dernière? 
(c  N'as-tu  pas  distribué  les  emplois,  et  partagé 
i<  toute  l'Italie  avec  tes  complices  (i)?,»  Voilà 
l'éloquence!  voilà  la  nature!  c'çst  en  parlant 
ainsi  son  langage  que  l'orateur  perce  de  ses  traits, 
dans  toute  sa  profondeur,  un  cœur  assiégé  de  re- 
mords. Quand  on  lit  ces  foudroyantes  Catilinai- 
res ,  on  applique  sans  cesse  à  Gioéron  ce  qu'il  a 


(i)  Quousrjue  tandem  abu te rc,  Catiïina,patîentid nos-» 
trâ?  quamdru  etiamfuroriste  tuus  nos  eludet  ?  qitent  ad 

Jineni  sese  eff'renatajactabit  aitéàcia?  Nihilne  te  noctur" 
num. praesidium  palatii,  nihil  urbis  vigiliœ  ,  nihil  timor 

pcpulif  nihil  ùoncursus  bonorum  omnium,  nihil  hicmu^ 
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dit  de  Démosthène  y  ce  que  je  me  plais  à  répéter 
ici  pour  lui  en  faire  hommage  à  lui- même ,  en 
gravant  avec  tout  l'enthousiasme  qu'inspirent 
leurs  chefe-d'œuvre^  les  noms  immortels  des  deux 
orateurs  4' Athènes  et  de  Rome  sur  la  dernière 
borne  de  Tart  oratoire.  Il  remplit ,  dit-il,  l'i- 
dée QOE  JE  ME.  SUIS  FORMAS  DE  l'eLOQUENGE  ,  ET  O. 
ATTEINT  CE  BEAU  IDÉAL  ,  CE  HAUT  DEGRÉ  DE  PERFEO 
TION  QUE  j'imagine,  MAIS  DONT  JE  n'aIJAMAIS  TROUVÉ 
D  AUTHE  EXEMPLE. 

XX- 

De  ï éloquence  de  M,  Bridaine. 

S'il  reste  encore  parmi  nous  quelques  traces 

f  m 

decette  éloquence  antique  et  nerveuse,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  premier  cri  de  la  nature 
imité  ou  répété  par  l'art,  c'est  dans  les  mis- 
sions, c'est  dans  les  campag^nes  qu'il  faut  aller 
en  chercher  des  exemples.  Là  des  hommes  apos- 
toliques, véritables  et  dignes  orateurs  du  peuple, 
doués  d'une  imagination  forte  et  hardie,  ne  con- 
Doissent  point  d'autres  succès  que  les  conver- 


nitissimus  habendi  senatûs  locus,  nihil  horum  or  a  vuU 
tusque  moi^runl  ?  Patere  tua  consilia  non  sentis  ?  Quid 
pwjcimâ,  quid  superiore  nocte  egeris ,  uhifuerisj  quos 
convocaveris,  qmd  consilii  ceperis,  quem  nostnun  i^no^ 
rare-  arhitraris?  etc »  In  Catil.  Orat.  i. 
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«ions,  point  d'airtres  applaudissements  que  les 
larmes.  Quelquefois  dénués^  goût^  ils  descen- 
dent à  des  détails^  trop  familiers ,  j'en  conviens  } 
mais  ils  font  brèche  ;  mais  ils  arrivent  au  bnt  ; 
mais  ils  vont  se  placer  au  milieu  desconscien- 
ces  ;  mais  ils  enflamment  l'imagination  ;  mai& 
tout  est  ou  devient  peuple  en  leur  présence  :  ils 
frappent  fortement  les  sens,  la  multitude  les 
suit  et  les  écoute  avec  enthousiasme,  enfin  plu- 
sieurs d'entr'eux  ont  des  traits  sublimées  ;  et  un 
orateur  ne  les  entend  point  sans  utilité ,  quand 
il  sait  observer  et  reproduire  les  grands  effets 
de  l'art. 

J'ai  regretté  souvent  avec  surprise ,  pour  l'inté- 
rêt de  l'éloquence ,  autant  que  pour  le  triomphe 
du  ministère,  que  la  chaire,  si  riche  parmi  nous 
en  chefs-d'œuvre,  ne  se  fût  point  encore  illustrée 
au  même  degré  dans  la  carrière  des  missions , 
dont  Fénélon  eût  été  si  digne  de  nous  donner  la 
poétique ,  au  retour  de  son  premier  apostolat 
dans  les  campagnes  de  l'Âunis  et  de  la  Saintonge. 
Depuis  saint  Vincent  de  Paul ,  qui  s'étoit  signalé 
par  de  grands  succès,  nous  avons  eu  plusieurs 
missionnaires  renommés  en  France  ;  mais ,  sbit 
que  leurs  sermons  fussent  improvisés,  soit  que 
ces  compositions ,  séparées  de  l'action  et  de  l'or- 
gane qui  en  cachoient  les  négligences  et  en  for- 
moient  le  prestige ,  n'aient  pu  soutenir  la  nudi  té 
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de  l'impression ,  leurs  talents  sont  morts  avec 
eux  ;  et  toutes  ces  réputations  viagères  ont  dÙL 
s'éteindre  avec  les  générations  contemporaines^, 
puisqu'elles  n'ont  eu  pour  appui  et  pour  ga-. 
rantie  que  le  souffle  évanoui  de  la  parole.  Nous 
n'avons  encore  aucun  ouyi^age  classique  pour  ce 
ministère,  qui  a  été  beaucoup  plus  et  beaucoup 
mieux  dritivé  en  Italie.  Le  Parfait  Missionnaire 
écrit  n'existe  donc  pas  encore  dans  notre  li^é- 
rature  sacrée ,  pourries  jeunes  orateurs  qui  vou- 
droient  suivre  cette  carrière.  Si  jamais  laPro-^ 
vidence  nous  destinoit  un  pareil  modèle,  ce  ne 
seroit  probatdement  pas  à  Paris  qu'il  se  forme-^ 
roit;  car  un  grand  talent  de  cet  ordre,  qui 
n'àrriveroit  point  déjà  exercé  et  même  célèbre 
dans  cette  capitale,  y.prendroît  infailliblement 
une  autre  direction. 

L'homme  de  ce  siècle  le  plus  justement  prôné 
parmi  les  missionnaires  françois ,  M.  Bridaine, 
étoit  né  avec  une  éloquence  populaire,  pleine 
de  verve,  d'images  et  de  mouvements^  Nul  n'a 
possédé  aussi  éminemment  que  lui  le  rare  ta- 
lent de  s'emparer  d'une  multitude  assemblée. 
11  avoit  un  si  puissant  et  si  heureux  oi^ane,  qu'il 
rendoit  croyables  tous  les  prodiges  que  l'his- 
toire nous  raconte  de  la  déalamation  des  anciens; 
et  il  se  faisoit  entendre  aussi  aisément  de  dix 
mille  personnes  en  plein  air,  que  s'il  eût  parlé 
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sous  la  voûte  du  temple  le  plus  sonore.  On  re- 
marquait dans  tout  ce  qu^il  disoit  une  éloquence 
naturelle  qui  jaillissoit  des  sources  du  génie; 
des  élans  dont  la  vigueur  agreste  déeouvroit 
plus  de  talent  et  plus  d'idées  que  Vindigencé 
superbe  de  l'imitation;  des  tours  naturellement 
oratoires  ;  des  métaphores  très  hardies  ;  des 
pensées  brusques ,  neuves  et  frappantes  ;:  uue 
éloGUtion  très  simple ,  mais  assez,  noble  dans  sa 
popularité;  un  art  parfait  d'exciter  et  de  sou- 
tenir l'attention  du  peuple  y.  qui  ne  se  lasseit 
jamais  de  l'entendre;,  des  apologues  ingénieux^ 
attachants  et  quelquefois  sublimes;  le  secret 
merveilleux  d'égayer  pieusement  ses  auditeurs 
et  de  les  faire  pleurer  à  volonté;  l'accent  de 
l'indulgence  mêlé  aux  cris  déchirants  d'une  in- 
dignation douloureuse;  tous  les  caractères  d'une 
riche  imagination;  des  beautés  originales  et  in- 
connues, que  les  règles  des  rhéteurs  n'ont  jar- 
mais  devinées;  quelques  traits  ravissante,  par- 
fois même  des  morceaux  entiers  traités  avec  un 
soin  qui  tempéroit  son  imagination ,  et  dans 
lesqu^  la  régularité  de  sa  composition  attié- 
dissoit  sensiblement  sa  chaleur  ordinaire.  Oa 
peut  se  souvenir  encore  de  lui  avoir  entendu 
répéter  le  début  du  premier  sermon  qu'il  prêcha 
dansl'église  de  Saint-Sulpice,  àParis,  eu  lySi . 
La  plus  haute  compagnie  de  la  capitale  voulut 
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l'entendre  par  curiosité.  En  arrivant  à  la  chaire, 
Brîdaine  aperçut  dans  l'assemblée  plusieurs 
évêques ,  un  grand  nombre  de  personnes  déco- 
rées ,  une  foule  innombrable  d'ecclésiastiques  ; 
et  ce  spectacle,  loin  de  l'intimider,  lui  inspira 
l'exorde  qu'on  va  lire  ^  et  qui ,  dans  son  genre , 
ne  paroitra  peut-être  pas  indigne  de  Bossuet  ou 
de  Démos thène.^ 

i<  À  la  vue  d'un  auditoire-  si  nouveau  pour 
«  moi ,  il  semble ,  mes  frères ,  que  je  ne  devrois 
H  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander 
«  grâce  en  faveur  d'un  pauvre  missionnaire , 
(4  dépourvu  de  tous  les  talents  que  vous  exigez 
((  quand  on  vient  vous  parler  de  votre  salut. 
u  J'éprouve  cependant  aujourd'hui  un  senti- 
ce  ment  bien  différent;  et  si  je  me  sens^  humilié, 
H  gardez -VOUS  de  croire  que  je  m'abaisse  aux 
«  «nisérables  inquiétudes  de  la  vanité  :  comtne 
tf  si  j'étois  accoutumé  à  me  prêcher  moi-même  ! 
c(  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense 
H  jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous  ! 
«  car,  qui  que  vous  soyez,,  vous  n'êtes  tous 
(c  comme  moi,  au  jugement  de  Dieu,  que  des 
((  pécheurs.  C'est  donc  uniquement  devant  vo- 
tt  tre  Dieu  et  Iç  mien  que  je  me  sens  pressé  dans 
i<  ce  moment  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à 
tf  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- Haut 
»  dans  des  temples  couverts  de  chaume.  J'ai 
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(c  prêché  les  r^ueurs  de  la  pénitence  à  des  in* 
a  fortunés  dont  la  plupart  manquoient  de  pain  ! 
«(  J'ai  annoncé  aux  bons  habitans  des  campa- 
is gnes  les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  re- 
rc  ligion  î  Qu^ai-je  fait?  malheureux  l'J'ài  con- 
((  triste  les  pauvres>  les  meilleurs  amis  de  mon 
îf  Dieu  l  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  douleur 
u  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'auroîs 
u  dû.  plaindre  et  coosoier  î  C'est  ici,  où  mes  re- 
ce  gards  ne  tombent  que  sur  des  grands^  sur  dès 
cr  riches^  sur  des  oppresseurs  de  l'humanité 
((  souffrante  ou  sur  des  pécheurs  audacieux  et 
u  endurci»:  ahlcfest  ici  seulement,  au  milieu 
i<  de  tant  de  scandales,  qu'il  falloit faire  reten- 
H  tir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force  de  son 
«  tonnerre,  et  placer  avec  moi  dans  cette  chaire, 
c<.  d'un  côté  la  mort  qui  vous  menace,  et  de 
K  l'autre  mon  grand  Dieu  qui  doit  tous  v<ilis 
K  juger.  Je  tiens  déjà  dans  ce  moment  votre 
a  sentence  à  la  main.  Tremblez  donc  devant 
u  moi ,  hommes  superbes  et  dédaigneux  qui 
tf  m'écoutez  I  l'abus  ingrat  dé  toutes  les  espèces 
ff  de  grâces,  la  nécessité  du  salut,  la  certitude 
i<  de  la  mort ,  l'incertitude  de  cette  heure  si 
t<  effroyable  pour  vous,  l'impénJitehce  finale,  le 
fc  jugeaient  dernier,  le  petit  nombre  des  élus, 
H  l'enfer,  et  par-dessus  tout ,  l'éternité  !  l'éter- 
tt  nité  î  Voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous  en- 
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ff  ^retenir^  et  que  j'aurois  dû  sans  doute  réserver 
ic  pour  TOUS  seuls.  £h  !  qu'ai -- je  besoin  ée  vos 
«  suffrages,  qui  me  damneroient  peut-être  san 
M  TOU&  sauver  ?  Dieu  va  vous  émouvoir,  tandis 
ir  que  son  indigne  ministre  vous  parlera  ;  car 
«  j^ai  acquis  une  longue  expérience  de  ses  mi« 
M  séricordes.  C'est  lui-même,  c'est  lui  seul  qui, 
u  dans  quelques  instants,  va  remuer  le  fond  de 
«  vos  consciences.  Frappés  aussitôt  d'effroi ,  p<^ 
u  nétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités  passées ,. 
{<  vous  viendrez  vous  jeter  entre  les  bras  de  ma 
K  charité ,  en  versant  des  larmes  de  componc-^ 
«  tion  et  de  repentance  ;  et  à  force  de  remords, 
cr  vous  me  trouverez  assez  éloquent.  » 

f4^  ne  sent ,  en  lisant  et  après  avoir  lu  un. 
psfKn  exorde,  combien  cette  éloquence  de  l'âme 
est  au-dessus  des  froides  prétentions  du  bel-es- 
prit moderne?  En s'excusant,  pour  ainsi  dire, 
d*avoir  prêché  sur  l'enfer  dans  les  villages, 
Bridaine  regrettoit  apostoliquement  d'avoir  été 
trop  menaçant  ou  trop  sévère  au  milieu  des 
pauvres  et  bons  habitants  des  campagnes  :  il  se 
mettoit  par  ce  zèle  courageux  à  sa  véritable 
place  ;  il  prenoit  hautemétit  sur  son  imposant 
auditoire  tout  l'ascendant  qtt'il  avoit  à  craindre 
lui--même;  il  exerçoit  dès  son  début  toute  l'au- 
torité qui  appartenoit  à  son  ministère,  et  il  pré- 
paroit  ainsi  tous  les  cœurs  aux  terribles  vérités. 
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qu'il  se  proposoit  d'annoncer.  Ce  ton  mk\é  et 
fier  srvec  mesure  lut  donnoit  le  droit  de  tout 
diipe.PIusieurs^personnes  dignes  d^en  juger  ont 
encore  présents  à  leur  mémoire  quelques  traits 
de>  son  sermon  sur  rétemite ,  où  il  avoit  pris 
ix)ur  texte  ce  verset  des  psaumes  r  Jnnos 
œternos  in  mente  habui  f  et  qui  étoit  divisé  en 
trois  points  :  Iljr  aune  éternité  :  nous  touchons 
à  r éternité  :  nous  sommes  les  maîtres  de  notre 
éternité.  Une  tradition  récente  nous  a  conservé 
le  souvenir  de  TefFroi  prodigieux  qu'il  répan- 
doit  dans  l'assemblée-,  lorsque,  mêlant,  selon 
soa  usage,  des  comparaisons  p<^ulaires  et  fràp^- 
pantes  à  des  conceptions  sublimes,  il  s^^cric^it  : 
«  Eh  !  sur  quoi  vous  fondez- vous  dbnci'Wes 
cf  frères,  pour  croire  votre  dernier  jour  si  éloi*- 
«  gné  ?  Est-ce  sur  votre  jeunesse  ?'Oui,  répon- 
cr-  dez^-vous  :  je  n'ai  encore  que  vingt  ans,  que 
<c  trente  ans.  Ah  !  vous  vous  trempez  du  tout 
a  au  tout.  Non,  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt 
(f  ou  trente  ans  :  c'est  la  mort  qiii  a  déjà  vingt 
(f  ans ,  trente  ans  d'avance  sur  vous ,  trente 
K  ans  de  grâce  que  Dieu  a  voulu  vous  accorder 
a  en  vous  laissant  vivre ,  que  vous»  lui  deve»., 
«  et  qui  vous  out  rapproché  d'autant  du  teripe 
tt  où  la  mort  doit  vous  achever.  Prenez-y  donc 
K  garde ,  l'éternité  marque  déjà  sur  votre  front 
ce  l'instant  fatal  où  elle  va  commencer  pour  vous. 
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«  Eh  !  savez-vou8  ce  que  c'est  que  réternité? 
«  c'est  une  pendule  dont  le  balancier  dit  et  redit 
«  sans  cesse  ces  deux  mots  seulement  dans  le 
((  silence  des  tombeaux  :  Toujours,  jamais  I  Ja- 
f(  mais  y  toujours  !  Et  toujourt!  Pendant  ces 
(r  effroyables  révolutioQS  ^  un  réprouvé  s'écrie  : 
«  Quelle  beure  est-il  ?  Et  la  yoix<l'ua  autre  mi- 
«-'^Arable  lui  répond ,  Paternité  !  »  L'organe 
tonnant  deBridain^ajoutoit^  dans  ces  occasions, 
une  nouvelle  énergie  à  son  éloquence  ;  et  l'au- 
ditoire, accablé  par  l'impétuosité  de  son  action 
et  Jla  puissance  de  ses  figures,  étoit  alors  cons- 
terné devant  lui.  Le  silence  profond  qui  régnoit  * 
dans  l'assemblée,  surtout  quand  il  prechoit,  se- 
l(m  sa  coutume ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  étoit  in- 
terrompu-de  temps  en  temps  par  des  soupirs 
longs  et  lugubres ,  qui  partoient  à  la  fois  de 
toutes  les  extrémités  du  temple,  dont  les  voûtes 
retentissoient  enfin  decris'inarticulés  et  de  pro- 
fonds gémissements.  Ces  accents  d'une  douleur 
sourde  et  étouffée  se  démélotent  dans  le  loin- 
tain ,  au  milieu  des  agitations  du  remords  qui 
faisoit  éclater  bientôt  son  action  secrète  et  pro- 
fonde sur  les  consciences,  par  les  coups  soudains 
et  redoublés  dont  cbacun  frappoit  alors  sa  poi- 
trine. Orateurs,  qui  ne  songez  qu'à  votre  seule 
renommée,  reconnoissez  ici  votre  maître  I  tom- 
bez aux  pieds  de  cet  homme  apostolique ,  et  -    | 
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apprenez  d'un  missionnaire  ce  que  c'est  que  la 
Téri table  éloquence  I  Le  peuple  !  k  peuple  ! 
voilà  le  véritable ,  le  premisr  Juge  de  votre  ta- 
lent, et,  dans  Totre  carrière,  l'infaillible  et  su* 
prême  dispensiMeur  de  la  gloire  1 

Bridaine  trouvoit  dans  son  zèle  même ,  Fart 
merveilleux  de  se  concilier ,  de  soutenir  et  de 
ranimer  l'attention  de  la  multitude  pendstnt 
toute  la  durée  de  ses  plus  longs  sermons  (i).  Il 

(i)  Quand  ses  conférences  excédoient  la  mesure  or- 
dinaire^ il  profitoit  des  intervalles  de  repos  ^ui  en  sépa- 
roient  les  différents  points,  pour  soulager  et  ranimer, 
l'attention  par  des  cantiques  spirituels  qui  faisoient  btil* 
1er  dans  un  autre  genre  sa  très  belle  voix ,  et  que  le  peu- 
ple répétoit  en  choeur.  D'autres  fois  il  béni^oit  haute-» 
ment  le  ciel ,  en  remerciant  et  en  félicitant  ses  innom- 
brables auditeurs  de  l'attention  pieuse  avec  laquelle  ils 
daignoient  l'entendre  ;  il  en  rapportoit  toute  la  gloire  à 
leur  amour  pour  la  religion  ;  il  disoit  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  nulle  part  la  parole  de  Dieu  écoutée  avec  plus  de  res- 
pect et  de  foi  ;  qu'il  en  étoit  édifié  et  consolé  ;  qu'un 
pareil  recueillement  lui  donnoit  la  plus  haute  id^  de 
son  auditoire  et  de  son  ministère ,  et  de venoit  pour  lui- 
même  une  instruction  dont  il  conserveroit  toujours  le 
souvenir.  Le  peuple  n'étoit  pas  insensible  au  compli- 
ment ,  et  se  montroit  vivement  satisfait  de  Vhonnéteté 
du  missionnaire,  dont  le  sermon  étoît  ensuite  toujours 
trop  court  à  son  gré.  (Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la 
note  n**  a.) 
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savoit  en  varier  sans  cesse  le  ton  et  la  couleur, 
pour  mieux  fixer  l'intérêt  de  son  auditoire.  A 
la  suite  de  ses  tirades  les  plus  véhémentes  ou  les 
plus  pathétiques ,  il  prenoit  tout  à  coup  un  air 
calme  :  il  cbangeoit  de  marche  et  de  route  pour 
arriver  à  son  but  ;  et  ce  relâche  apparent  n'étoit 
qu'un  nouveau  moyen  oratoire  d'enfoncer  plus 
avant,  et  de  retourner  dànstous  les  sens  le  trait 
dont  son  éloquence  cachoit  et  augflMntoit  ainsi 
la  force ,  en  le  poussant  «m  fond  de  tous  les 
cœurs*  On  vêtira  dans  un  moment  sa  théorie  en 
action.  Cette  espèce  de  délassement  de  l'oraleur 
missioiMUure  préparoit  ainsi  l'auditoire,  par  un 
court  ioCervalie  de  repos ,  au  récit*  très  adroit 
et  très  intéressant  d'une  allégorie  parfaitement 
adaptée  à  son  sujet ,  sans  qu'on  pût  soupçonner 
jamais  son  intention,  avant  le  dénouement  de 
l'espèce  de  drame  dont  il  se  réservoit  le  secret. 
Gagent  des  apologuesqu'il  tiroit  d'une  allusion 
ou^Wune  parabole  de  l'Écriture ,  des  voyages 
des  Missions  Étrangères,  de  la  Vie  des  Saints,  de 
l'Histoire  Ecclésiastique ,  de  son  imagination  , 
ou  de  sa  mémoire  toujours  inépuisable  en  ce 
genre  si  propre  à  piquer  la  curiosité  des  audi- 
teurs ,  et  dans  leqael  il  savoit  être  familier 
avec  éloquence. 

Je  peux  en  citer  un  exemple  qui  ne  manquoit 
jamais  de  produiie  un  très  grand  effet  dans  sa 
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conférence  sur  la  communion  indigne.  Après 
avoir  tonné  avec  toute  la  puissance  de  son  zèle, 
de  son  talent  et  de  son  organe,  contre  les  sacri- 
lèges, il  s'arrétoit;  il  se  sèparoit,  pour  ainsi 
dire,  de  son  auditoire:  il  regardoit  fixement 
l'autel  en  levant  ses  deux  mains  jointes  :  il  sem<- 
bloit  absorbé  danslç  respect  et  dans  la  doulenr 
devant  le  tabernacle .  Ce  silence  frappoit  encore 
plus  que  ses  paroles;  il  l'interrompoit  tou4  à 
coup ,  en  disant  lentement ,  les  yeux  fermés  , 
avec  cette  demi-voix  qu'il  savoit  si  bien  afFoiblir, 
au  lieu  de  la  rendre  plus  sonnante,  quand  il 
Touloit  commander  une  grande  attention  :  Les 

aveugles  !  tes  ingrats  I {^ue  leur  dirais-  je 

de  plus ,  sHls  ne  partagent  pas  d^etix-mêmes  les 

transes  de  ma  foi? «  Diau,  poursuivoit-il 

«  en  s'asseyant  ou  plutôt  en  paroissant  succom- 
«  ber  à  son  abattement ,  Dieu  réveille  en  ce  mo- 
u  ment  dans  mon  espritlesouvenird'unehistoire 
H  édiGante ,  dont  vous  avez  tous  autant  besoin 
i<  que  moi ,  pour  soulager  votre  piété  du  récit 
a  et  du  poids  de  ces  horribles  profanations.  Il  y 
K  avoit  donc,  mes  frères,  très  loin  d'ici,  dans 
«  une  ville  que- je  ne  dois  point  nommer /pour 
n  ne  pas  vous  faire  connoitre  les  parties  intéres- 
H  sées ,  il  y  avoit ,  dis-je,  un  jeune  homme  d'une 
fc  tré$ grande  famille,  d'une  parfaite  conduite, 
a  de  la. plus  belle  espérance >  et  qui  jouissoit 
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((  dans  tout  le  pays  de  la  meilleure  réputation. 
((  C'étoit  un  fils  unique  coi^nu  par  son  excellent 
«  cœur ,  et  qui  faisoit  la  gloire  et  les  délices  de  ses 
((  parents.  Il  arriva  que  d'autres  jeunes  gens  de 
«  son  âge  y  avec  lesquels  il  n'avoi  t  aucune  liaison, 
«  se  compromirent,  de  la  manière  la  plus  grave, 
((  dans  une  très  mauvaise  affaire  avec  sa  propre 
((  famille,  qui  voulut absolumentenavoirjustice. 
«  On  leur  fit  donc  leur  procès,  qui  fournit  bien- 
((  lot  assez  de  preuves  pour  les  pouvoir  tous 
«  cQiijdIamner  à  mort.  La  désolation  étoit  univer- 
«  selle  dans  la  ville ,  où  ils  dévoient  subir  leur 
«  triste  sort  au  milieu  de  la  place  publique.  ' 
((  Notre  cbari table  jeune  homme  en  fut  touché; 
c(  et  ne  voyant  point  d'autre  moyen  d'obtenir 
c(  leur  grâce ,  poussé  par  son  bon  naturel ,  il 
M  sut  si  bien  s'y  prendre ,  que  par  un  effort  de 
((  la  générosité  la  plus  extraordinaire,  il  inter- 
«  vint  comme  partie  principale  dans  ce  procès 
u  criminel ,  en  se  substituant  lui*méme  à  cette 
«  troupe  de  malheureux.  Ce  n'est  pa»  tout.  H 
«  faut  vous  dire  encore  qu'il  étoit  le  fils  du  sei- 
((  gneur  du  lieu  ;  il  poussa  donc  la  charité  jusqu'à 
i<  se  faire  charger  juridiquement,  etàse  charger 
«  par  son  propre  fait  de  toute  la  responsabilité  du 
u  crime  qu'ils  avoient  commis ,  paroissant  ainsi 
((  l'unique  criminel  aux  yeux  de  la  justice  ;  de 
«  sorte  que  les  juges  ne  virent  plus  et  ne  durent 
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«  efFectivement  plus  voir  que  lui  seul  à  pour- 
ce  suivre  et  à  punir. 

(c  On  l'admira  y  on  le  plaignit.  Mais  la  rigueur 
H  des  formes  et  la  lettre  de  la  loi  obligèrent  les 
i(  magistrats  de  prononcer  contre  lui ,  quoique 
«  à  regret^  un  arrêt  de  mort.  Ce  fut  une  cons- 
t<  ternation  générale.  LejourdeTexécution  est 
«  fixé  au  lendemain.  Par  une  disposition  de  la 
u  Providence  ^  au  moment  où  le  bourreau  arrive 
u  sur  la  place  pour  préparer  l'échafaud ,  il  est 
u  frappé  lui-même  de  mort  subite  en  présence 
a  de  tout  le  peuple.  On  d'écrié  sur-le-champ  de 
a  tous  les  côtés  que  c'est  une  déclaration  mani- 
ai feste  du  ciel,  et  qu'il  faut  absolument  faire 
((  grâce  au  pauvre  patient,  victime  volontaire 
M  du  dévouement  le  plus  héroïque.  Tous  les 
w  cœurs  déchirés^  poussent  à  la  fois  le  même  cri 
(c  en  sa  faveur.  Mais  tout  à  coup  un  autre  jeune 
H  homme  fait  entendre  sa  voix  au  milieu  de  la 
((  multitude  :  c'étoit  précisément  l'un  des  com- 
i<  plices  impliqués  dans  le  même  procès  crimi- 
(c  nel ,  et  auquel  un  si  beau  sacrifice  venoit  de 
u  sauver  la  vie.  Personne  ne  se  présente ,  dit-il, 
a  pour  dresser  l'échafaud  :  eh  bien  !  je  prends 
ff  sur  moi  ce  soin.  Il  n'y  a  point  de  bourreau  ! 
Cl  j'en  ferai  les  fonctions ,  et  je  me  charge  du 
c(  supplice.  Tout  le  monde  frissonna  d'horreur^ 
(f  comme  nous  tous  tant  que  nous  sommes  ici 
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<c  présents^  en  entendant  une  proposition  si  bar- 
cr  bare,  que  les  juges  n'étoient  pas  en  droit  de 
«  n^er.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre  y  et  la  sen- 
tt  tence  fut  exécutée.  Vous  frémissez^  mes  frères  I 
«  A  la  bonne  heure  I  Mais  je  suppose  que  vous 
tf  me  comprenez*  Ce  jeune  homme  si  intéressant 
(c  qui  vient  de  mourir  en  quelque  sorte  devant 
m  vous  pour  le  salut  de  ses  frères  ^  savez-vous  qui 
•r  c'est?  C'est  Jésus-Christ  en  son  état  de  victime 
«  toujours  vivante  dans  le  sacrement  de  l'eu- 
«  chari&tie  I  Et  ce  bourreau  d'office ,  ce  bour- 
tf  reau  volontaire ,  qui  est-il  ?  C'est  vous  tous  ^ 
K  pécheurs  sacrilèges  qui  m'écoutez.  Jésus- 
ce  Christ ,  votre  rédempteur  et  le  mien  ^  s'étoit 
Il  donné  pour  vous  une  seconde  vie  par  le  testa- 
a  Aent  et  par  le  prodige  de  son  amour.  Il  sem<- 
If  bibit  pour  toujours  à  l'abri  d'une  nouvelle 
«  mort  dans  ce  tabernacle.  C'est  vous  tous, 
a  malheureux  Judas ,  c'est  vous  qui  avez  re- 
cel nouvelé  son  supplice  après  sa  résurrecti(»i  ; 
<c  c'est  vous  qui  y  par  vos  communions  en  état 
Cf  de  péché  mortel ,  avez  dit  y  sinon  en  paroles^ 
ti  au  moins  par  le  fait,  ce  qui  est  pis  encore  : 
«  Tirez  Jésus -Christ  du  fond  de  ce  sanctuaire 
H  où  il  est  caché  sous  les  voiles  eucharistiques  : 
Cl  livrez-le-moi  sur  cette  table  sainte  :  c'est  mei 
c(  qui  vais  le  crucifier  de  nouveau  :  c'est  moi  qui 
CI  veux  élever  de  mes  mains  sa  croix  sur  un  au- 
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M  tre  Calvaire  :  c'est  moi  qui  me  charge  d'être 
«  son  bourreau  !  » 

Un  prédicateur  à  la  mode  se  donneroit  bien 
de  garde  de  hasarder  un  pareil  mouvement  d'é- 
loquence  ^  si  son  talent  lui  on  suggéroit  l'idée; 
mais  heureusement  Bridaine  osoit  être  sublime. 
Ces  suppositions  oratoires  réussissent  toujours  y 
et  font  un  merveilleux  effet  dans  la  chaire.  C*est 
l'une  des  parties  les  plus  brillantes  de  l'abbé 
Poulie  ,  qui  s'enrichissoit  à  propos  de  ces  hypo- 
thèses si  favorables  aux  orateurs..  Entr'autres 
exemples  de  son  art  et  de  ses  succès  dans  l'heu- 
reux emploi  de  cette  figure  y  on  peut  voir^  dans 
son  sermon  sur  la  parole  de  Dieu  y  le  parti  qu'il 
sait  en  tirer  ^  en  se  demandant  à  lui-même  y  et 
en  développant  ce  que  pourroit  penser  du  mi- 
nistère évangélique  un  sauvage  à  qui  notre  re- 
ligion et  notre  langue  seroient  inconnues ,  et 
qui  entreroit  tout  à  coup  dans  le  temple,  s'il 
vouloit  deviner  l'objet  du  discours  par  l'émotion 
du  prédicateur  et  par  l'indifférence  de  l'audi- 
toire. «  Cet  infidèle  y  dit-il  y  ne  s'imiagineroit-il 
w  pas ,  en  voyant  le  prédicateur  si  ému  et  les 
«  auditeurs  si  tranquilles,  que  c'est  ici  un  cri- 
ce  minel  déjà  condamné  y  qui  tâche  par  toutes 
«  sortes  de  moyens  d'attendrir  iBt  de  fléchir  une 
u  multitude  de  juges  insensibles  à  sou  infor- 
w  tune  ?  »  Cet  apologue ,  rendu  en  quelque  sorte 
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magique  par  l'action  de  l'orateur,  excitoit  une 
commotion  d'enthousiasme  dans  l'assemblée  ; 
j'en  indique  ici  le  trait  principal  sans  oser  en 
rapporter  l'ensemble  ,  si  prés  de  la  véhémence 
dramatique  de  Bridaine  ^  qui  en  éclipseroit  trop 
l'éclat, 

XXL 

Du  choix  des  sujets. 

-  Le  succès  de  ce  genre  d'éloquence  populaire 
est  infaillible,  quand  on  réunit  à  un  opgane 
éclatant  des  poumons  assez  robustes  pour  en 
soutenir  l'énergie,  et  un  tact  assez  délicat  pour 
en  éviter  les  écueils;  d'où  il  faut  conclure  qu'il 
y  a  une  étrange  et  fatale  méprise  à  rejeter  du 
ministère  sacré  ces  sujets  effrayants  qui  allu- 
ment l'imagination  du  prédicateur  comme  des 
auditeurs,  et  mettent  à  la  fois  en  mouvement 
toutes  les  consciences.  Outre  que  la  religion  est 
fondée  sur  ces  vérités  terribles  dont  ses  minis- 
très  ne  sauroient  éluder  l'exposition,  et  qu'on  re- 
doute d'autant  plus  d'entendre  qu'elles  seroient 
plus  efficaces  pour  opérer  des  conversions  écla- 
tantes; à  ne  les  considérer  même  ici  qye  sous 
les  seuls  rapports  de  l'éloquence  et  pour  l'u- 
nique intérêt  du  talent,  je  ne  connois  point 
de  matières  qui  ouvrent  un  plus  vaste  champ 
à  l'art  oratoire,  et  l'orateur  chrétien  qui  le^ 
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dédaigne^  OU  ne  sait  pas  en  enrichir  ses  compo- 
sitions ,  renonce  évidemmMt  à  ses  plus  grands 
avantages.  Le  véritable  beau,  le  beau  idéal  de 
tous  les  arts  libéraux,  ne  se  trouve  que  dans  la 
haute  sphère  du  culte,  de  la  langue,  des  idées, 
des  sentiments  et  des  images  de  la  religion. 

Mais  lorsqu'on  présente  ces  objets  de  terreur 
à  une  assemblée  de  fidèles ,  on  ne  sauroit  trop 
se  dire  à  soi-même  qu'il  vaudroit  mieux  laisser 
les  pécheurs  dans  l'apathie,  que  de  les  préci- 
piter dans  le  désespoir;  que  passer  le  but,  ce 
n'est  plus  l'atteindre;  que  l'Évangile  est  une  loi 
de  charité,  et  non  pas  un  code  de  fureur;  que 
le  rigorisme  désolant  d'une  morale  outrée  seroit 
un  démenti  donné  par  l'orgueil  et  par  l'igno- 
rance à  celui  qui  a  dit  que  son  joug  étoit  doux 
et  son  fardeau  léger;  que  les  hommes  étant  mal- 
heureusement si  foibles,  et  leur  natur^e  reve- 
nant simplement  à  son  propre^fonds  toutes  les 
fois  qu'elle  pèche ,  leurs  fautes  doivent  inspirer 
plus  de  commisération  que  de  courroux;  qu'un 
prédicateur  n'est  point  le  ministre  des  vengean- 
ces du  ciel,  mais  l'heureux  interprète  de  ses  mi- 
séricordes; qu'au  lieu  de  rebuter  les  pécheurs, 
il  doit  donc  les  toucher,  les  attirer,  les  rame- 
ner par  la  crainte  à  l'amour,  s'interposer  entre 
le  juge  et  les  coupables ,  pour  obtenir  grâce  et 
pardon  à  tous  les  malheureux  qui  se  repentent 
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ave6  un  cœur  brisé  de  douleUr,  ne  menacer 
jamais  que  pour  attendrir ,  enfin  tempérer  tou- 
jours la  rigueur  de  la  loi  par  Tattrait  de  la  clé- 
mence. Ah!  sans  doute ,  il  seroit  trop  dur  et 
trop  triste  de  ne  faire  entendre  que  des  mena- 
ces et  des  anathémes  à  des  hommes  qu'on  ga- 
gne beaucoup  plus  sûrement  par  des  espérances 
et  par  des  consplations  I 

Choisissez  4e  préférence ,  mais  avec  cette  me- 
sure^ et  sans  craindre  qu'ils  fassent  déroger  vo- 
tre talent;  des  sujets  religieux  et  vastes  qui  vous 
placent  au  milieu  de  la  conscience  de  vos  audi- 
teursy  et  qui,  en  les  environnant  sans  cesse  del'ho- 
rizon  de  l'éternité ,  embrassent  tous  les  grands 
intérêts  de  l'homme  chrétien.  Méfiez-vous  de 
ces  sujets  intermédiaires  qui  circonscrivent  l'ora- 
teur dans  des  bornes  trop  étroites,  qui  ne  tien- 
nent à  aucun  précepte  de  l'Évangile ,  et  qu'qa 
ne  peut  lier  à  la  religion  par  les  fils  les  plus 
minces  qu'à  force  de  subtilité,  ou  qui  rentrent 
dans  tous  les  autres  discours  de  morale;  de  ces 
sujets  frivoles  dont  la  surface  paroi t  brillanjte, 
mais  qui  ne  présentent  plus ,  quand  on  veut  les 
approfondir,  qu'une  pointe  sans  base,  un  an- 
gle étroit,  des  détails  trop  fins  et  trop  déliés 
pour  les  grands  tableaux  qu'aime  l'éloquence , 
des  bienséances  plutôt  ^e  des  devoirs,  ou  la 
matière  d'une  lettre  et  d'un  fragmentât  mais  non 
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pas  le  foDd  d'un  sermon;  de  ces  sujets  bizar- 
res, qui  ne  sont  pour  la  multitude,  comme  pour 
l'orateur  lui-même,  que  les  jeux  d'un  esprit  à 
facettes,  et  font  de  la  morale  une  pompeuso<dé- 
clamation  à  laquelle  le  cœur  est  trop  étranger 
pour  y  trouver  sa  part;  de  ces  sujets  philosophi- 
ques ,  également  étrangers  à  la  religion  et  à  l'é- 
loquence ,  plus  dignes  du  portique  ou  du  lycée 
que  de  la  chaire  évangélique,  étonnée  de  faire 
entendre  au  peuple  chrétien  des  discours  aux- 
quels un  orateur  cosmopolite  n'auroit  besoin 
de  faire  aucun  changement  pour  les  débiter 
avec  la  même  convenance  dans  les  mosquées  de 
Mahomet  ou  dans  les  pagodes  des  Indes;  enfin, 
de  ces  sujets  que  l'on  croit  neufs  et  piquants , 
et  qui  ne  sont  que  recherchés  et  stériles ,  et  où 
Ton  ne  tâche  de  montrer  tant  d'esprit  que  par^ 
ce  qu'on  est  dépourvu  de  talent. 

Dilatez  donCf  vous  dit  Bossue t  (i),  dilatez  vos 
talents  du  côté  du  ciel.  Il  reste  encore  aux  ora- 
teurs chrétiens  plusieurs  beaux  sujets  à  créer, 
et.on  peut  tous  les  rajeunir;  mais  il  ne  faut  pas 
avoir  la  prétention  de  les  traiter,  quand  ils  ne 
viennent  point  se  présenter  naturellement  à  l'es- 
prit et  solliciter,  pour  ainsi  dire,  sa  préférence 


(i)  Dans  la  cent  cinquante  et  unièine  de  ses  Lettres  de 
Piété. 
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par  Tattrait  et  rinspiration  du  goût.  Étudiez 
d'abord  le  caractère  dominant  de  votre  génie  ; 
et  après  en  avoir  essayé  les  facultés  sur  divers 
sujets  de  raisonnement ,  d'imagination ,  de  sen- 
timent^ suivez  avec  constance  le  genre  auquel 
vous  êtes  le  plus  propre ,  et  vers  lequel  la  na- 
ture elle-même  vous  attire;  mais  ne  craignez 
point  de  vous  rendre  indigent  et  trivial  en  sui- 
vant les  routes  battues.  Un  orateur  fécond  dé- 
couvre  toujours  de  nouveaux  trésors  dans  une 
morale  confrontée  avec  Tensemble  de  la  reli- 
gion, et  développée  par  la  connoissance  du  mon- 
de et  des  hommes. 

Eh!  pourquoi  hésiteriez -vous  de  travailler 
sous  de  nouveaux  rapports  des  matières  qui  ont 
été  déjà  traitées  avec  succès  ?  Seroit  -  ce  parce 
que  nos  grands  maîtres  s'étant  emparés  de  leurs 
beautés  les  plus  frappantes ,  et  ayant  moisson- 
né ce  terrain  vierge  dans  la  première  abondan- 
ce du  défrichement ,  ils  en  auroient  assez  épui- 
sé la  fécondité ,  pour  vous  réduire  à  ne  pouvoir 
plus  que  glaner  humblement  à  leur  suite  ?  Cul- 
tivez avec  la  même  ardeur  les  champs  qui  les 
ont  enrichis,  et  vous  leur  rendrez  cette  fertilité 
primitive.Âutant  vaut  l'orateur,  autant  vaudra 
le  sujet.  Soyez  de  bonne  foi  :  si  vous  ne  con^ 
noissiez  point  ces  plans  lumineux,  ces  idées 
originales,  ces  tableaux  touchants,  ces  rappro- 
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chements  sublimes^  que  vous  admirez  dans 
leurs  écrits  avec  tant  de  justice ,  les  auriez-vous 
conçus  de  vous-mêmes?  La  supériorité  des  mo- 
dèles doit  enflammer  le  génie ,  au  lieu  de  dé- 
courager l'émulation.  Si  Bossuet^  Bourdaloue, 
Massillon  ^  revenoient  sur  la  terre ,  pensez-vous 
que  leur  talent  créateur^  embarrassé  par  leurs 
premiers  chefs-d'œuvre^  ne  8Ût  pas  en  enfanter 
de  nouveaux /et  que  ces  immortels  orateurs  ne 
parvinssent  point  encore  .aujourd'hui  à  égaler 
leurs  plus  imposants  titres  de  gloire  ?  Du  génie, 
du  travail  et  du  zèle  I  et  les  sujets  qui  parois- 
sent  épuisés  recevront  de  vos  méditations  une 
nouvjelle  vie  ;  et  l'orat^aar  qui  saura  être  origi- 
nal en  imitant  ces  écrivains  inventeurs,  re- 
nouvellera leurs  prodiges  en  partageant  leur$ 
triomphes. 

L'apologie  de  la  religion  ouvre  un  champ 
vaste  et  fertile  à  l'éloquence  sacrée.  C'est  un 
genre  en  quelque  sorte  nouveau  dont  Massillon 
a  su  enrichir  son  Grand  Carême,  par  ses  deu:i^ 
chefs-d'œuvre  sur  la  "vérité  de  la  religion  et 
sur  la  certitude  d^un  avenir.  Mais  les  jeunes 
orateurs  ne  doivent  point  débuter  par  de  pareils 
sujets,  réservés  à  la  plénitude  de  l'instruction  et 
à  la  maturité  du  talent.  Si  les  sermons  ne  por- 
toient  pas  la  lumière  et  la  conviction  dans  tous 
les  esprits,  ils  pourjxHcnt  y  affoiblir  les  fonde- 
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ments  de  la  foi.  On  ne  doit  jamais  8e  permettre 
aucun  raisonnement  foible,  aucune  solution 
vacillante  des  difficultés  qu'on  se  propose  à  soi- 
même  ^  de  peur  que  l'auditeur  ne  retint  beau* 
coup  mieux  l'objection  que  la  réponse.  Bannissez 
aussi  de  ces  discussions  publiques  la  sécheresse 
de  l'argumentation,  pour  y  substituer  l'élo*- 
quecice  du  raisonnement.  Ne  mésalliez  jamais 
votre  ministère  apostolique  avec  l'étalage  d'une 
érudition  aussi  ambitieuse  que  facile  à  compiler, 
et  avec  ces  abstractions  métaphysiques  inacces- 
sibles à  l'intelligence  commune ,  et  même  à  la 
perspicacité  des  auditeurs  les  plus  instruits, 
durant  le  cours  rapide  du  débit  oratoire.  C'est 
surtout  ^ec  les  armes  de  la  charité  que  vous 
devez  défendre  la  vérité  dans  nos  temples ,  en 
vous  interdisant  sévèrement  les  diatribes  et  les 
injures  contre  des  adversaires  qu'on  n'a  jamais 
besoin  d'outrager,  quand  on  sait  les  combattre» 
La  manière  la  plus  triomphante  de  défendre 
la  religion  en  chaire,  consiste  surtout  à  bien 
attaquer  l'incrédulité,  en  l'environnant  sans 
cesse  des  contradictions,  des  inconséquences^ 
des  absurdités,  de  l'immoralité,  des  désastres 
publics  et  personnels,  inséparables  de  ses  vains 
systèmes.  Cependant  quand  les  réfutations  sont 
courtes  et  frappantes,  elles  donnent  beaucoup 
de  relief  aux  victoires  accumulées  du  discours. 
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Je  vais  en  présenter  un  bel  exemple ,  qui  pro- 
duiroit  un  très  grand  effet  dans  la  bouche  d'un 
orateur  sacré  j  je  le  tire  de  Tadmirable  explica- 
tion du  troisième  chapitre  d'Isaîe,  parle  pieux 
et  savant  père  Berthier,  qui  ^  en  commentant  ce 
j^rophéte  et  les  psaumes  de  David ,  s'est  montré 
le  premier  écrivain  ascétique  du  dernier  siècle. 
u  L'histoire  nous  apprend  que  des  nafions 
entières  ont  péri  par  ces  abus,  et  peut-être 
n'y  a-t-il  aucun  des  anciens  empires  qui  n'ait 
dû  sa  chute  à  tous  ces  principes  destructeurs. 
On  faisoit  illusion  au  peuple  juif;  on  lui  di- 
soit  que  des  nations  idolâtres  étoient  floris- 
santes, et  qu'il  pou  voit  jouir  des  mêmes  avan- 
tages, en  abandonnant  le  culte  du^vmDleu. 
N'est-ce  pas  encore  là  le  langage  qu!on  tient 
tous  les  jours,  et  qu'on  ose  appuyer  de  so- 
phismes  dans  des  livres  insidieux  ?  On  n'en- 
treprend point  de  rappeler  les  absurdités  de 
l'idolâtrie  ;  mais  on  tâche  de  persuader  aux 
peuples  que  la  religion  a  causé  des  maux  sans 
Nombre  ;  que  les  ministres  des  autels  ont  tou- 
jours abusé  de  leur  ministère  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  moyen  plus  sûr  pour  conserver  la  paix  des 
États,  que  de  ramener  les  hommes  à  l'étude 
de  la  philosophie;  qu'il  n'est  jamais  arrivé 
que  les  athées  ou  les  déistes  aient  troublé 
l'ordre  public;  que  le  culte  de.  la  Divinité^ 
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«  et  surtout  la  doctrine  de  l'Évangile ,  énerve 
«  les  esprits  et  détruit  le  ressort  des  posions , 
i<  sans  lesquelles  les  hommes  n'entreprennent 
«  et  n'exécutent  rien  de  grand.  En  un  mot,  on 
«  prétend  ouvrir  aux  peuples  la  rdute  du  bon- 
ce  heur,  en  leur  enlevant  la  foi  d'une  vie  future, 
«  la  crainte  d'un  Dieu  yengeur,  le  respect  pour 
«  la  religion  que  nous  ont  transmis  nos  pères. 

«  0  hommes!  puis -je  m'écrier  avec  le  pro- 
ie phète,  on  "vous  trompe ,  on  vous  séduit  par 
«  ces  dîscoflil*s  aussi  artificieux  que  frivoles  :  il 
«  ne  s'agit  pas  ici  de  montrer  le  vice  de  ces 
((  raisonnements  :  on  les  a  réfutés  cent  fois.  Je 
«  me  contente  de  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
«  république  d'athées,  parce  que  la  raison  a 
((  toujours  démontré  aux  hommes  la  nécessité 
«  de  reconnoitre  un  Être  suprême  ;  que  s'il 
«  pouvoit  exister  une  pareille  république,  elle 
«  seroit  bientôt  corrompue  par  les  principes 
«  qu'on  y  admet troit,  et  par  l'insuffisance  des 
a  lois  qu'on  prétendroit  y  établir;  qu'il  y  a  eu 
tf  peut-être  quelques  hommes  sans  religion, 
«  que  le  tempérament,  la  vanité,  la  crainte  , 
«  la  nécessité,  entretenus  dans  les  bornes  d'une 
((  sorte  de  sagesse  purement  humaine  ;  encore 
((  auroit-il  fallu  examiner  de  près  les  détails  de 
«  leur  vie,  pour  bien  juger  de  cette  prétendue 
«  sagesse  :  mais  en  portant  même  de  ce  petit 


IIO  KSSAI 

«  nombre  le  jugement  le  plus  avantageux, 
a  on  ne  poucroit  espérer  la  même  modération 
ic  de  tout  le  genre  humain  qu'on  supposeroit 
c<  tombé  dans  l'athéisme  ;  puisque  les  passions 
c<  livrées  à  elles-mêmes ,  le  cri  de  Famour-pro- 
fc  pre  non  réprimé  par  la  conscience,  la  soif  de 
H  l'intérêt  toujours  renaissante  et  dégagée  de 
(c  toute  crainte  intérieure,  Temporteroient  en 
«  mille  occasions  sur  les  principes  spéculât! Fs 
«  de  la  philosophie.  Il  seroit  aisé  d'ailleurs  de 
f(  faire  voir  que  les  crimes  qu'on  impute  à  la  re- 
fc  ligion  ne  sont  nullement  son  ouvrage;  je 
c<  n'aurois  qu'à  consulter  ses  livres,  ses  ensei- 
«  gnements,  ses  décisions  authentiques.  Tous 
cv  ces  monuments  portent  à  la  paix,  à  la  cha-^ 
«  rite,  à  la  patience,  à  l'obéissance,  au  pardon 
«  des  injures,  à  tous  les  devoirs  envers  la  pa^ 
u  trie ,  et  au  zèle  le  plus  ardent  pour  la  servir, 
(c  Je  dirois  que  la  foi  d'une  vie  future  rend  les 
c(  hommes  humbles  dans  la  prospérité,  tran<^ 
u  quilles  dans  les  revers,  toujours  prêts  àsacri- 
u  fier  leurs  intérêts  pour  maintenir  l'ordre  pu- 
te blic.  J'opposerois  aux  censures  calomnieuses 
«  des  incrédules,  la  multitude  innombrable  de 
«  bienfaits  que  l'esprit  de  piété  a  répandus  sur 
«  le  genre  humain,  l'histoire  des  actions  hé- 
«  jpoïques  d'une  infinité  de  chrétiens  dans  tous 
a  les  siècles,  la  sagesse  admirable  qui  règne 
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c<  dans  toute  la  législation  évangéiique.  J'obser- 
(c  verois  qu'une  loi  qui  commande  au  cœur  doit 
«  l'emporter^  au  jugement  de  tous  les  sages,  sur 
H  toutes  les  institutions  humaines  qui  ne  peu* 
«  vent  fégler  que  la  conduite  extérieure  des 
«  hommes;  que  l'Évangile  seul,  avec  ses  pnn 
((  messes,  peut  consoler  les  malheureux,  dont 
fc  le  nombre  est  toujours  le  plus  grand  parmi  les 
«r  habitants  de  la  terre  ;  et  qu'enfin  il  est  absurde 
((  et  pernicieux  d'ôter  aux  hommes  un  moyen 
«  de  devenir  foncièrement  et  radicalement  meil- 
cf  leurs  qu'ils  ne  sont  ;  moyen  d'ailleurs  qui  ap- 
«  puie  les  lois  extérieures ,  et  en  recommande 
((  ï'obser^tion.  Quand  même  ces  lois  pourroient 
«  absolument  et  dans  tous  les  cas  suffire  pour 
fc  maintenir  la  probitéet  la  sûreté  dans  le  monde, 
«  ce  qui  est  faux  dans  la  généralité ,  il  faudroit 
«  encore  recevoir  la  loi  évangéiique,  parce  que, 
tt  dans  un  si  grand  intérêt,  il  vaut  mieux  avoir 
<»  deux  principes  réprimants,  deux  freins  qui 
c(  concourent  ensemble  au  même  but,  que  de 
((  n'en  établir  qu'un  seul.  La  vérité  de  cette  as- 
«  sertion  se  présente  d'elle-même.  » 

XXII. 

Des  coûtée  de  la  décadence  de  la  chaire. 

On  ne  sauroit  rappeler  les  immortels  monu- 
ment! et  l'excellent  genre  de  nos  orateurs  clas- 
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siques  de  la  chaire,  sans  avouer  et  sans  déplorer 
les  erreurs  de  goût  qui,  à  la  suite  du  grand  siècle, 
ont  sensiblement  diminué  parmi  nous  l'éclat  de 
l'éloquence.  J'aurois  trop  d'avantages,  si,  gé- 
néralisant ici  la  question  sous  tous  lt$. rapports 
de  l'art  oratoii:e,  je  mettois  en  parallèle  avec 
nos  grands  hommes  de  cette  première  époque, 
Fontenelle ,  La  Motte,  Mftriys^ux  et  d'Aguesseau 
lui-même,  qui  fureqt  de  très  beaux  esprits, 
mais  qui  ne  parvinrent  jamais  à  se  montrer  vé- 
ritablement éloquents.  On  ne  peut  r^efuser  sans 
doute  un  tribut  particulier  d'admju^atioii  à  la 
couleur  et  à  la  chaleur  du  style  de  J.  J.  Rous- 
seau ,  qui,  malgré  ses  contradiction^  et  ses  para- 
doxes^ s'est  élevé  de  nos  jours  à  la  plus  haute 
éloquence;  on  ne  le  conXestefa  pas  non  plus  aux 
magnifiques  pages  de  BufFcMi^  dont  l'imagination 
pittoresque,  mais  trop  éprise  de  l'amour  des 
systèmes,  signale  beaucoup  plus  en  lui  un  poêtç 
qu'un  orateur,  excepté  néanmoins  dans  la  neuve 
et  très  belle  conception  qui  lui  montre  partout 
l'homme,  au  milieu  de  l'univers,  comme  le  roi 
de  la  nature.  Mais  en  me  renfermant  dans  le 
genre  sacré,  je  ne  puis  me  dissimuler  que  depuis 
nos  étonnants  et  étemels  modèles  du  dix-sep- 
tième siècle,  l'éloquence  est  tristement  déchue 
parmi  nous  danâ  la  chaire,  qui  étoit  son  plus 
beau  et  presque  son  unique  domaine.  Il  n'est 
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pas  difficile  d'en  indiquer  les  diverses  causes , 
dont  l'action  réunie  devoit  être  et  a  été  si  funeste* 
Oulre  raifoiblissement  toujours  croissant  des 
principes  religieux,  affoiblissement  qui  n'a  cessé 
de  refroidir  depuis  la  régence ,  avec  l'intérêt  du 
public,  l'émulation  des  prédicateurs,  et  Fen-- 
thousiasme  que  leur  inspiroient  à  la  fois  leur 
art  et  leur  ministère;  outre  les  fatales  contesta- 
tions  du  jansénisme  qui  ont  éloigné  de  cette 
carrière  des  talents  supérieurs,  en  favorisant 
par  nos  débati  les  progrès  si  déplorables  de  l'ir^ 
religion  ;  outre  la  privation  presqu'absolue  des 
grands  etnombreux  encouragements  qui  avaient 
appelé  et  exalté  les  orateurs  du  premier  ordre 
dans  cette  route ,  sous  un  gouvernement  créa- 
teur qui  faisoit  naître  de  grands  hommes  dans 
chaque  genre,  en  les  mettant  tous  à  leur  place; 
outre  ces  différences  de  temps  et  ces  causes  de 
décadence  que  je  suis  forcé  de  reconnoitre, 
j'avoue  encore  que  la  nature,  qui  est  une  autre 
puissance  avec  laquelle  il  faut  compter,  puis-- 
qu'en  dernière  analyse  elle  règle  tout;  j'avoue, 
dis-je,  avec  regret,  qu'en  accordant  des  talents 
très  distingués  aux  principaux  successeurs  des 
oracles  de  la  chaire,  cette  même  nature  ne  s'est 
pourtant  pas  montrée  aussi  prodigue  de  ses  fa-* 
veurs  envers  la  nouvelle  génération  qui  les  a 
remplacés,  et  qu'elle  ne  me  paroît  pas  les  avoir 
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doté8>  à  un  si  haut  degré  ^  des  plus  heureux 
dons  du  génie  (i). 

Si  cette  infériorité  de  moyens  e^t  incontes- 
table, comme  je  le  croi^,  elle  ne  suffit  que  trop 
pour  expliquer  la  décadence  de  la  chaire^  qu'elle 
i^ndi^it  inévitable.  Il  faut  pourtant  y  ajouter 
qit«;  1^  prédicateurs  célèbres  du  dix-huitièm« 
sièole,  qu'on  ne  doit  jamais  comparer  à  leurs 
prédécesseurs ,  mais  dont  la  plupart  étoient  nés 
a^wi  assez  de. sagacité  et  de  justesse  d'esprit 
p<mr  pouvoir  se  distinguer  dans  une  autre  caiv 
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(i)  Dans  son  Siècle  de  Louis  XI  y  y  cliapitre  82,  inti- 
tule des  BeauxrArts ,  Yoltaire  reconnok  formellement 
C^e  décadence  de  nos  orateurs  sacrés  ainsi  que  de  tous 
nos  autres  écrivains  »  à  la  même  époque.  Il  l'attribue 
imiquement  à  l'épuisement  de  chaque  genre  traité  avec 
succès  par  des  hommes  de  génie ,  et  il  fait  de  cette  dégé-  . 
nération  une  espèce  de  loi  de  la  nature.  «  L'éloquence 
«  de  la  chaire^  dit-  il ,  et  surtout  celle  des  oraisons fu-^ 
«  nèbres,  sont  dans  le  n^éme  cas  (d'épuisettient).  Les 
tt  vérités  morales  une  fois  annoncées  avec  éloquence , 
«  les  tableaux  des  misères  et  des  foiblesses  humaines  « 
«  des  vanités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la  mort, 
«  étant  faits  par  des  mains  habiles ,  tout  cela  devient 
«  lieu  commun.  On  est  réduit  à  imiter  ou  à  s'égarer... 
u  Ainsi  donc  le  génie  n*a  qu'un  siècle,  après  quoi  il 
«  FAUT  qu'il  dégénère.  »  Il  ajoute  que  vers  le  temps  de 
<t  la  mort  de  Louis  XIV,  la  natute  sembla  se  reposer» 
C'est  parler  de  la  nature  en  poëte  et  non  pas  en  métit* 
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riôre  littéraire,  se  mirent  encore  par  leur  pro- 
pre faute  dans  Timpossibilité  la  plus  manifeste 
de  les  égaler.  En  effet,  ils  n'eurent  malheureu- 
sement plus  en  partage  ce  goût  du  beau ,  ce  goût 
simple ,  naturel ,  mâle  et  sain ,  ce  bon  goût  de 
l'antiquité,  pour  laquelle  la  vraie  beauté  étoit  la 
force,  et  qui  n'accordoit  que  du  dédain  ou  du  mé- 
pris, soit  au  style  guindé ,  tendu ,  épigrammati- 
que,  où  chaque  phrase  (car  on  ne  peut  pas  dire 
chaque  période)  montre  l'ambitieuse  recherche 
d'un  trait  fin  et  brillant,  soit  au  tourment  que  sê 

physicien.  Je  ne  crois  nullement  que  les  dons  du  gënie 
épuisent  la  nature ,  qu'ils  lui  coûtent  même  le  moindre 
effort,  et  qu'elle  ait  besoin  de  repos  pour  les  reproduire. 
Je  crois  encore  moins  que  le  génie  soit  ainsi  condamné 
par  la  nature  à  dégénérer  après  un  siècle  de  gloire.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  les  vérités  morales,  qu'un  orateur 
peut  traiter  sous  tant  d'innombrables  rapports ,  parta- 
gent l'épuisement  très  réel  des  combinaisons  dramati- 
ques, quand  les  tableaux  ont  été  faits  par  des  mains  ha^ 
biles.  Enfin  il  me  semble  que  la  composition  des  oraisons 
funèbres  surtout,  bien  loin  d'être  la  partie  de  l'élo- 
quence sacrée  la  plus  prompte  à  s'épuiser ,  comme  Vol- 
taire le  prétend ,  est  au  contraire ,  par  la  diversité  des 
caractères,  des  talents,  des  intérêts,  des  états,  des  re- 
lations, des  événements  et  des  circonstances ,  le  plus  iné- 
puisable des  genres  oratoires ,  celui  de  tous  qu'il  est  le 
plus  facile  de  varier,  et  par  conséquent  de  rajeunir  en 
chaire. 
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donne  un  rhéteur  pour  exprimer  avec  emphase 
et  prétention  des  idées  subtiles^  fausses ,  vagues 
ou  communes.  Journellement  répandus  dans  la 
société^  où  l'on  peut  devoir  sa  fortune  à  cette  sa- 
gacité laborieuse  qui  rend  un  }iomme  utile  (i), 
mais  où  le  talent  ne  gagne  rien  pour  sa  gloire^ 
ils  ne  firent  plus  une  étude  aussi  approfondie 
de  la  religion ,  de  l'ancienne  et  savante  littéra- 
ture ;  distraits  par  d'autres  travaux  ou  par  d'au- 
tres fonctions^  ils  ne  se  consacrèrent  plus  si 
exclusivement  à  un  genre  et  à  un  ministère  qui 
exigent,  au  moins  pendant  les  dix  premières 
années,  l'entière  application  de  l'orateur  qui 
veut  s'y  dévouer.  Des  différences  si  déplorables 
durent  donc  les  rejeter  à  une  distance  encore 
plus  grande  de  leurs  modèles. 

Mais  quand  on  a  levé  l'appareil  d'une  plaie  ^ 
il  faut  la  sonder  dans  toute  sa  profondeur.  Di- 
sons donc  ici  la  vérité  tout  entière.  Non-seu- 
lement  ce  beau  ministère  est  ainsi  déchu  dans 
notre  «iècle  de  sa  première  splendeur;  mais  en- 
core il  me  semble  évident,  pour  tout  juge  im- 
partial qui  a  bien  étudié  cette  période  littéraire, 
que  nos  nouveaux  orateurs  sont  aussi  restés  au- 
dessous  d'eux-mêmes  :  je  veux  dire  au-dessous 


(i)  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XI ^,  catalogue 
dçs  écrivains,  art.  de  Valineourt. 
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des  talents  que  leqivavoit  départis  la  nature ,  et 
qui  leur  eussent  asMiré  une  tout  autre  renom- 
mée ,  si ,  connoissant  mieux  les  dons  du  ciel, 
ilsavoientsu  ou  voulu  en  faire  usage.  C'est  une 
Térité  d'autant  plus  importante  à  développer, 
qu'aucun  critique  ne  l'ayant  aperçue  jusqu'à 
présent,  on  sera  peut-être  surpris  de  la  singu- 
lière époque  et  de  l'étrange  cause  que  je  vais 
assigner  à  la  décadence  de  la  chaire. 

XXIII. 

Du  Petit  Carême  de  Massillon. 

Je  croîs  donc  en  découvrir  la  véritable  origine 
dans  la  dernière  station  préchée  à  la  cour,  avec 
un  applaudissement  universel,  par  l'admirable 
Massillon,  qui  devint  à  son  insu  le  premier 
moteur  de  cette  funeste  révolution ,  contre  la 
doubleautorité  de  sa  doctrine  et  de  son  exemptée^ 

En  effet,  après  avoir  mis  en  sûreté' son  genre 
d'éloquence  et  sa  gloire  personnelle»  par  son 
Grand  Carême,  son  Avent,  et  surtout  par  ses 
Conférences  ecclésiastiques  (i),.  riches  coUec- 
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(i)  En  composant  ces  magnifiques  Conférences  ji/r  les 
Devoirs  ecclésiastiques ,  l'immortel  évêque  de  Clermont 
a  ouvert  parmi  nous  une  nouvelle  et  superbe  route  à  Te'- 
loquence  sacrée.  Ses  discours  sont  incomparablement 
plus  originaux  et  plus  riches  en  idées  neuves  et  lumineu* 
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lions  de  chefs-d'œuvre  qui,  dureront  autant 
que  notre  langue ,  et  contribueront  à  la  perpé- 
tuer^ Massillon ,  à  peine  nommé  sous  la  régence 
à  Févéché  de  Clermont,  fut  invité  à  prêcher, 
en  17 18,  dans  la  chapelle  du  palais  des  Tui- 
leries, en  présence  de  Louis  XV^  âgé  de  huit 
ans,  les  premiers  sermons  que  ce  prince  ait  en- 
tendus. L'âge  du  roi  fit  réduire  cette  station  à 
une  simple  dominicale,  que  le  régent  suivit 


ses  que  ses  sermons.  Ceux  qu'il  prononçoit  tous  les  ans 
devant  son  clergé  augmentoient  sensiblement  de  force  et 
d'éclat,  d'année  en  année,  durant  tout  le  cours  de  son 
épiscopat.  Aucun  de  nos  orateurs ,  dont  les  ouvrages  ont 
été  livrés  à  l'impression,  ne  l'a  encore  suivi  dans  cette 
belle  carrière.  Son  zèle  épiscopal  semble  y  avoir  entiè- 
rement changé  sa  méthode,  sa  manière^et  même  la  na- 
ture de  son  talent.  Ce  n'est  plus  l'indulgence  et  l'onction, 
c'est  l'austérité ,  c'est  la  vigueur,  c'est  l'énergie  qui  do- 
minent dans  ces  conférences.  Massillon  prédicateur  est 
doux  et  pathétique;  mais  MassiUon  évêque,  beaucoup 
plus  frappé  des  abus  que  son  ministère  lui  découvre  par- 
mi ses  coopérateurs ,  ne  parle  presque  plus  que  le  lan- 
gage de  l'autorité ,  de  la  douleur,  de  l'indignation ,  de 
la  menace  et  du  courroux.  Ces  discours,  qui  ne  contien- 
nent rien  d'approprié  au  diocèse  de  Glermont,  ne  sont 
pas  aussi  travaillés  que  ceux  qu'il  avoit  composés  pour 
le  séiùinaire  de  Saint-Magloire  à  Paris.  Néanmoins  ils 
doivent  être  lus  de  préférence ,  et  le  seront  avec  beau- 
coup de  fruit  dans  les  retraites  ecclésiastiques. 
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trèê  exaoCementy  et  qui  devint  tin  spectacle 
nouveau  que  la  religion  et  l'éloquence  semblé*» 
rent  donner  alors  aux  derniers  courtisans  de 
Louis  Xiy^  comme  la  clôture  de  ce  beau  régne^ 
Massillon,  chargé  d'une  mission  si  délicate  et 
si  glorieuse,  craignit  que  ses  anciens  sermons, 
tant  admirés  par  l'ancienne  cour,  ne  parussent 
^Irop  longs ,  et  même  d^  trop  ascétiques  peut*  * 
^tre  à  un  auditoires  si  étrangement  changé  de-** 
puis  1 704,  ^oque  du  dernier  carême  qu'il  avoit 
prêché  à  Versailles  (i).  Il  eut  donc  la  condes- 
icendance,  le  talent  et  le  courage  de  composer, 
avec  la  plus  étonnante  facilité,  dans  le  court 
intervalle  de  trois  ou  quatre  mois ,  ce  Petà  Cch 
rême  absolument  neuf,  dmis  toute  l'étendue  du 
mot.  L'effet  extraordinaire  qu'il  produisit  sur- 
passa toutes  ses  espérances.  L'abbé  Fleury,  con-^ 
fesseur  du  jeune  roi,  se  vit  appelé  par  le  9ott  à 
porter  aussitôt  un  jugement  publiesur  ces  mêmes 

(i)  Ce  fut  à  la  fin  de  ce  carême  ^  que  Louis  XIY  dit 
publiquement  au  père  MassiUon  :  J'az  entendu  dans  m^ 
chapelle  plusieurs  prédicateurs  dont  j'ai  été  très  satis^ 
fait;  mais  en  vous  écoutant  j'ai  été  mécontent  de  moi^ 
mémem  Je  veux  vous  entendre  désormais  tous  les  deux 
ans.  La  jalousie  et  l'intrigue  s'opposèrent  avec  succès 
à  une  si  juste  préférence  ;  et  Massillon  ne  reparut  plus 
dans  la  chaire  de  Versailles  durant  les  onze  dernières 
années  du  règne  de  Louis  le  Grand. 
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discours  dont  tout  le  inonde  parloit  alors^  comme 
du  plus  beau  triomphe  qu'eût  jamais  obtenu  l'é- 
loquence. Toujours  judicieux  et  vrai,  jusque 
dans  ses  éloges,  l'abbé  Fleury  sut  louer  ce  grand 
orateur  avec  autq.nt  d'esprit  et  de  grâce  que  de 
justesse  et  de  mesure  (i),  de  s'être  mis  si  heu-* 
reusemeqtt  à  la  portée  du  jeune  monaïs^e ,  au- 
quel on  avoit  déjà  fait  apprendre  par  cœur  plu- 
sieurs des  plus  beaux  morceaux  de  ces  sermons. 
//  semble ,  lui  dit-il ,  que  "vous  ayez  voulu  imiter 
le  prophète  Elisée  qui,  pour  ressusciter  le  Jils 
de  la  Sunamite ,  se  rapetissa ,  pour  ainsi  dire, 
en  mettani  sa  bouche  sur  la  bouche ,  ses  jeux 
sur  les  jeux ,  ses  mains  sur  les  mains  de  Ven-^ 
fanty  et  qui  y  après  Vas^ùir  ainsi  réchauffe^  le 
rendit  a  sa  mère  plein  de  vie. 

Cette  séduisante  innovation  du  Petit  Carême 
eut  en  chaire  et  a  même  conservé  à  la  lecture 
un  succès  prodigieux.  L'éloquent  évéque  de 
Clermont  devoit  exciter  un  si  vif  enthousiasme 
par  la  nouveauté  de  cette  création  oratoire;  par 
le  charme  et  l'onction  d'une  éloquence  pater- 
nelle; par  l'habileté  avec  laquelle  il  se  prévalut 

de  l'innocence  d'un  enfant  roi,  que  rien  n^of- 

/ 

(i)  Dans  la  réponse  <pi'il  fit ,  la  même  année ,  au  dis^ 
cours  de  réception  deMassillon  à  TAcadémie  Françoise , 
en  (|uaUlié  de  directeur. 
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fense^  parce  qu'on  ne  peut  lui  reprocher  aucun 
tort ,  et  fit  entendre  à  la  cour ,  pour  ia  première 
fois,  les  vérités  les  plus  hardies,  par  une  cen- 
sure indirecte,  et  alors  très  applaudie ,  du  règne 
précédent;  surtout  par  le  mérite  éminent  d'un 
style  naturel  et  enchanteur,  plein  d'inventions 
heureuses  et  de  la  plus  belle  poésie  des  livres 
saints,  sans  être  jamais  trop  chargé  d'imajgina- 
tion;  d'un  style  qui  rappeloit  souvent  celui  de 
Racine,  apprécié  si  tard  et  à  la  même  époque 
dans  jt t halte ;d! un  style,  si  je  n'ose  dire  sublime, 
du  moins  vraiment  oratoire,  et  dont  le  tissu 
dans  le  Petit  Carême ,  mais  beaucoup  plus  en- 
core dans  les  grandes  compositions  de  M assillon^ 
fait  admirer  sans  cesse  une  pureté  de  goût, 
une  élégance  continue,  une  brillante  simpli- 
cité, une  abondance,  une  variété  de  ton,  enfin 
une  magie  de  couleur  et  une  richesse  d'har- 
monie si  ravissantes,  ou  plutôt  si  glorieusement 
uniques  dans  la  prose  françoise ,  que  notre  lit- 
térature ne  nous  offre  rien  de  plus  ressem- 
blant à  Télocution  pompeuse  et  magnifique  de 
Cicéron. 

En  se  rapprochant  ainsi  de  l'âge  et  du  rang 
du  jeune  prince,  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue 
dans  tous  ces  discours ,  comme  s'il  ne  prèchoit 
que  pour  lui  seul ,  Massillon  crut  pouvoir  écar- 
ter ,  sans  aucun  inconvénient ,  de  ce  cours 
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d'iiistei44(|oD9  particulières,  les  sujets  ordinaires 
qu'il  avoit  traités  auparavant  dans  jia chaire  avec 
une  si  éclatante  supériorité.  On  lui  fit  un  très 
grand  mérite  alors  d'avoir  ouvert  un  sentier 
nouveau ,  mais  très  dangereuas: ,  très  borné  ,  il 
faut  en  convenir ,  et  surtout  beaucoup  moins 
riche ,  à  l'éloquence  sacrée  ;  tandis  que  dans  la 
vérité  il  lui  fermoit,  en  quelque  sorte  ^  parle 
triomphe  inou!  de  cette  nouveauté ,  son  ancienne 
et  grieuide  route,  signalée  par  des  monuments  si 
durables  de  gloire.  Il  se  renferma  donc  dans  la 
condition ,  dans  les  devoirs ,  dans  les  dangers , 
dans  les  vertus  et  dans  les  foiblesses  des  grands* 
En  se  restreignant  «insi  à  ce^i^oin  de  la  morale, 
il  épuisa  dans  un  si  petit  espace  l'intérêt  et  la 
«ubstance  de  chaque  sujet  qu'il  tàchoit  de  ra- 
mener avec  beaucoup  d'art  à  la  religion ,  et  fit 
ainsi  dans  la  chaire  chrétienne,  du  principal 
l'accessoire ,  et  de  l'accessoire  lé  principal  de 
chacun  de  ses  discours  ;  car  je  n'ose  plus  dire , 
de  ses  sermons* 

Cette  morale  pleine  de  douceur  et  de  sensi- 
bilité ,  sanctifiée  à  force  d'esprit ,  mais  presque 
purement  humaine  ;  ces  tableaux  pathétiques, 
«on  des  besoins  du  pauvre ,  comme  autrefois , 
mais  de  l'oppression  et  de  la  misère  du  peuple  ; 
ce  ton  courageux  avec  mesure ,  et  réservé  avec 
finesde;  ce9  censures  neuves  de  la  cour,  et 


SUR  l'éloquence.  1^3 

hardies  avec  les  formes  du  respect  ;  ces  toui^ 
nures  d'un  courtisan  qui  sait  voiler  la  vérité 
pour  la  rendre  plus  piquante  ;  cette  liberté , 
cette  doctrine,  cette  couleur  philosophiques^ 
présages  et  préludes  de  tant  d'autres  innova- 
tions toujours  croissantes  à  la  suite  de  la  souve^ 
raiixeté  transitoire  du  régent ,  qui  sembloit 
faire  un  sacrifice,  tandis  qu'il  croyoit  peut- 
être  faire  une  conquête,  en  compromettant 
les  droits  ou  les  intérêts  du  trône ,  excitèrent 
une  telle  explosion  d'enthousiasme,  ou  plutôt 
une  telle  frénésie  de  mode  et  de  vogue ,  que  le 
Petit  Carême  l'est  trouvé  pendant  un  denû- 
siècle  sur  la  toilette  des  femmes ,  sur  le  bureau 
de  Voltaire ,  qui  n'en  soupçonnoit  peut-être  pas 
toutes  les  conséquences,  mais  qui  n'a  jamais 
loué  aucun  ouvrage  de  prose  avec  tant  d'amour, 
enfin  continuellement  dans  la  bouche  des  par- 
lements et  des  autres  cours  souveraines  qui  en 
empruntoient  de  grands  lambeaux  dans  leurs 
remontrances,  pour  faire  répéter  par  Massillon, 
devant  le  trône ,  avec  l'autorité  de  la  religion 
et  la  sanction  des  lois  fondamentales ,  tout  ce 
qu'ils  n'osoient  pas  encore  dire  d'eux-mêmes  à 
leur  souverain. 

Tant  de  gloire  auroit ,  ce  me  semble ,  étran- 
gement inquiété  Massillon  p  s'il  en  eût  été  le 
témoin.  Les  gens  du  monde ,  étonnés  de  lire  de 
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prétendus  sermons  avec  tant  de  charme  ,  et 
les  gens  de  lettres  qui  étoient  ravîs  de  cette  mo- 
rale hardie  j  mais  qui  apprécioient  bien  mieux 
encore  le  grand  talent  de  l'écrivain  ,  ne  ces- 
soient  de  prôner  et  de  recommander  ce  nou- 
veau genre  d'éloquence  sacrée  ,  en  invitant  les 
jeunes    orateurs  à  prendre    pour   modèle    le 
Petit  Carême  j  qu'ils  lisoient  et  goùloient  beau- 
coup plus  que  le  Grand  Carême  du  même  au- 
teur. Mais  en  se  bornant  même  à  ce  genre  de 
mérite  littéraire ,  ils  auroient  dû  observer  pour 
l'intérêt  du  bon  goût ,  que  les  amplifications  y 
les  redondances ,  le  vide  ou  le  retour  fréquent 
des  mêmes  idées^  les  cadres  communs  et  mono- 
tones des  plans  ^    les  foibles  développements 
trop  souvent  substitués   aux  mouvements  de 
l'éloquence ,  mettent  ce  recueil  tant  vanté  fort 
au-^dessous  des  autres  ouvrages  de  Massillon. 

Cependant,  malgré  l'infériorité  oratoire  du 
Petit  Carême  comparé  aux  Stations  de  Mas- 
sillon, cet  ouvrage  vivra  par  le  style  ;  mais  les 
orateurs  sacrés  ne  le  compteront  jamais  parmi 
les  sermons  du  premier  ordre  qui  ont  assuré  sa 
gloire.  Il  sufBroit  d'en  changer  le  titre  pour 
en  faire  un  beau  livre ,  disons  plus ,  un  chef- 
d'oetivre  de  morale.  Il  ne  manque  presqu'à  ces 
discours  ;  pour  réunir  tous  les  suffrages ,  que 
de  n'avoir  pas  été  prononcés  en  chaire  au  nom 
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de  la  religion.  Ils  ont  dû  faire  ^  et  ils  ont  fait 
un  honneur  immortel  à  leur  auteur  comme 
écrivain,. si  l'on  veut  même,  comme  orateur 
et  comme  moraliste  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
être  cités  parmi  les  monuments  de  Massillon 
prédicateur.  Oh  !  combien  toutes  ces  con- 
sciences de  courtisans ,  pendant  les  dissolutions 
de  la  régence ,  durent  savoir  gré  à  Massillon 
de  n'avoir  pas  remué  la  lie  infecte  de  leurs 
vices  et  de  leurs  débauches ,  de  ne  les  traduire 
jamais  au  tribunal  du  souverain  juge^  et  de 
pouvoir  se  distraire  ainsi  des  remords ,  devant 
son  ministère ,  par  des  applaudissements  ! 
.  Massillon  auroit  pu  s'apercevoir .  néanmoins 
de  la  révolution  qu'il  opéroit  dans  la  chaire^ 
par  ses  succès  mêmes  et  par  les  moyens  étran^- 
ges  auxquels  il  étoit  obligé  de  recourir  en  dé- 
naturant  ouvertement  sa  mission.  Fos  mœurs, 
disoit*il  (i),  donnent  à  la  licence  un  air  de  no- 
blesse et  de  bon  goût.  Dieu,  ajoutoit-il  (2), 
vous  a  fait  ncâtre  avec  plus  de  goût  pour  les 
bonnes  choses.  Vous  avez  reçu  de  la  nature  ces 
inclinations  fortunées,  qui  se  communiquent 
avec  le  sang  y   des  passions  plus  douces  ^  des 

— ■ — — ç ■.   '  '  

•  {i)  Voyez,  dan»  le  volume  du  Pe^  Carême,  le  dis- 
cours sur  les  vices  et  les  vertus  des  grands, 
(2)  Même  discours. 
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masurs  plus  cultivées  y  des  bienséances  plus 
^voisines  de  la  vertu  }  cette  politesse  qui  adoucit 
Vhumeur  ;  cette  dignité  qui  retient  les  saillies 
du  tempérament;  cette  humanité  qui  rend  plus 
sensible  aux  impressions  de  la  grâce.  Enfin  y 
poursuit-il ,  dans  un  autre  discours  du  même 
Tolume  (i) ,  //  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  exiger 
de  vous  cette  piété  craintive  et  tendre ,  ni  toute 
l'attention  et  la  ferveur  des  personnes  retirées  y 
qui  y  libres  de  tout  engagement  avec  le  monde  y 
ne  s'occupent  que  du  soin  des  choses  du  Sei-^ 
gneur.  Mais  cette  droiture  d'âme;  ce  noble  res^ 
pect  pour  votre  Dieu  ;  ce  fonds  solide  de  foi  et 
de  religion  ;  Cette  exactitude  de  si  bon  GOiiTaux 
des^oirs  essentiels  du  christianisme;  cette  probité 
inaltérable  et  si  chère  à  l'estime  des  honnêtes 
gens  ;  cette  supériorité  d'esprit  et  de  cœur  qui 
fait  mépriser  la  licence  et  les  excès  comme  peu 
dignes  même  de  la  raison  :  qui  peut  vous  dispen- 
ser  de  l'avoir ,  et  au  jugement  de  qui  est-il  hon- 
teux d'en  être  accusé  ? 

Comment  tous  ces  moyens  de  rhéteur,  si 
déplacés  dans  la  bouche  <l'un  ministre  de  l'É- 
vangile; comment  une  morale  ainsi  fondée  sur 
le  bon  goûé^^  comment  enfin  un  pareil  langage 

(i)  Discours  prononcé  à  une  bénédiction  des  drapeaux 
du  régiment  de  Gatinat. 
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et  de  pareils  expédients ,  auxquels  réloquence 
de  Massillon  se  voyoit  réduite  en  traitant  des 
sujets  si  nouveaux  daâs  la  chaire  chrétienne, 
n'avertissaient -ils  pas  un  esprit  si  supérieur 
qu'il  sortoit  des  voies  de  son  ministère ,  et  qu'il 
semettoit,  par  cette  excursion,  hors  des  limites 
de  la  doctrine  évangélique  7 

XXIV. 

.Des  prédicateurs  célèbres  depuis  .MnssiUon^ 

Après  le  succès  si  contagieux  àxx  Petit  Carême^ 
la  nouvelle  génération  d'orateurs  qui  succédè- 
rent à  Massillon ,  fortement  entraînée  vers  un  si 
dangereux  écueil  par  l'attrait  de  la  glpire,  suivit 
cette  fatale  impulsion  de  l'esprit  public ,  en  di«- 
rigeant  ses  discours  vers  les  matières  philoso- 
phiques. Tous  ou  presque  tous  les  talents  dis- 
tingués en  ce  genre  se  précipitèrent  à  l'envi 
dans  la  même  route,  comme  si  chaque  audi- 
toire eût  ressemblé  à  la  cour  d'un  enfant  roi. 
On  agrandit  bientôt  outre  mesure  la  carrière 
séduisante  que  Massillon  venoit  d'indiquer  à 
l'éloquence,  en  la  parcourant  lui-même  avec 
tant  d'éclat;  et  une  simple  nouveauté  de  cir* 
constance  devint  une  véritable  révolution  dans 
le  ministère  évangélique.  On  oublia  ainsi  la 
règle  si  profonde  et  si  lumineuse  que  Bossuet 
avoit  accréditée  d'abord  par  son  exemple ,  et 


I 

128  ESSAI 

qu'il  avoit  consacrée  ensuite  solennellement  au 
nom  de  toute  l'Église  gallicane,  en  présence  de 
l'assemblée  générale  du  clei^é,  lorsqu'il  dit 
dans  la  première  partie  de  son  sermon ,  pour 
ainsi  dire,  religieusement  national,  sur  V unité 
de  rÉgUse^  ces^paroles  à  jamais  mémon^bles-  : 
On  veut  de  la  morale  dans  les  sermons ,  et  on 
a  raison^  pourvu  qu^on  entende  que , la  mo^ 
raie  chrétienne  est  fondée  sur  les  mystères  du 
christianisme. 

Les  grands  sujets  de  cette  belle  et  solide  jais- 
tructiqn  chrétienne,  si  bien  indiqués  par  l'É- 
glise dans  l'ordre  annuel  et  la  distributiop  des 
Évangiles;  ces  .sujets  si  importants,  si  féconds, 
si  riches  pour  l'éloquence,  et  sans  lesquels  la 
morale  dépourvue  de  l'appui  d'une  sanction 
divine,  et  déshéritée  de  l'autorité  vengeresse 
d'un  juge  suprême,  n'est  plus  qu'une  théorie 
idéale  et  un  système  purement  arbitraire  qu'jQja 
adopte  ou  qu'on  rejette  à  son  gré;  ces  sujets 
magnifiques,  dis-je,  furent  plus  ou  moins  mis  à 
l'écart  par  les  orateurs  chrétiens  qui  composè- 
rent malheureusement  avec  ce  mauvais  goût , 
et  qui,  en  s'égarant  dans  ces  nouvelles  régions , 
renoncèrent  d'eux-mêmes  aux  plus  grands  avan- 
tages et  aux  droits  les  plus  légitimes  de  leur 
ministère.  Tout  fut  bientôt  mêlé  en  ce  genre , 
et  dès-lors  tout  fut  corrompu-  On  jie  put  sauc- 
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la  philoaopfaie  :  on  tëcukMiav  pôvn*<»hMi 
\,  la  religioQ* 

L'ancienne  et  belle  manière  .des  grand»  m^^ 
très -qui  avoient  créé  une  école,  si  révérée  et4î 
iUosirey  fut  remplacée  par  le  bel-^espnt,  parie 
philoeophisme^  par  le  maunrais  goûc^  pari  la 
jaiçon  de  la  méiaphyèîque ,  pat.ta<iliaaè^'idl 
déduire  toute  la  morale,  à  la  faiëiifnîaatteë/.««^ 
nouveau  y  dont  on  fit,  pottr.aînai  dire^le^eo^ 
briquet,  de  la  charité;  On  s'efinfça  de  tiràitet 
phtîoeophiquement  les  sujets  chrétiens,  etchi^^ 
lîeiuiem^Qnt  lea  ^jets  phi]Mopbk{ues ,  en>  les 
ralliai  ou  en>  leisi  suspendant,  le  uàieUDD  qu^op 
put,  àl'étendaiid  delar^ion.  !    î'         ^>/.; 

tito-précheit  alors /je  m'en  souviens -a^ec  d.ôu<* 
leiir,  sur  left.pf^ites  'V6rtus,'8ar'^le demi'^^éki 
tiai>  surle4i|^>  sur  l'humer,  surTégcSsme, 
sur  l'antipathie,  sur  l^amitâé,  surl'amour  pa«* 
ternel  ^  sur  la  société  eoogugâle ,  suria-^iuleur, 
sur  les  vertus  soeiali»,  sur  la  compasn^,  sur 
les^'ivertus.  doniesttqiies ,  sur  la  dMpensation  dm 
bienfaits,  etc. ,.etD;.,  enfin'^surla  sam^^gri^ 
mdtute.^  et  oa  aiirott.pii  ^snivre^  «o  carême  eii^ 
tier4espi!édicaleim  à Ja:iabde,  sans  entendre 
jamais  iparler  des  quatre  #e|S  de  Thom^ie,  du 
délai  ida  la  oeee^Rersipn ,  d'auemoie  homélie  >  d'sn^ 
cunsacreineiit^  d?auc^u>p^epte  du  Dëçalogoe, 
d'aue»neédiéfel'4)9Kse,d^aacun  mystère  etd'au- 
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ûmk  péehë  WKrteL  Boaraet  liÎMiiéme^  aircc  tout 
son  génie ^  ne  seroit  jamais  painrénù  à  ftiire  un 
vrai  et  be^u  sermon  ckréiien  sur  de  pareilles 
niaUèi^B.  Ces  instruclicms  ét»i&ni  si  bi^^res , 
qam  jbrifui'i»»  anrîsroit  après  l'^xorde  pour  ais*- 
rister  à  yn  seraion,  je  l'ai  ssM^veoc  éptmtréy  il 
lllktfi  aittendre  renonciation  du  second  point 
pfisr,  deviner  l'énigme ,  et  connoin^e  l'c^et  dn 
diteonr;»  qu'on  énicaéoit;  Ce  ftic  après  a^cnr 
tubi  Le  dé^outtinortel  d'un-  sennon  de  césure  » 
<)iil  le  praire  et  vànéiiable  pière>de  La  Yaielke , 
général  de  l'Oratoire^  interrpgé  sur  te  jug»ÉieM 
qn^ià  portoiÊ  de  l'esprit  dm  prédicaftèur^  répondit 
ayec  autant  de  gouli^que  de  Tàkoa  :  Je  ne^  àaif 
s'Ufémt  lO^aif  Aettucoup  4^e9priÈfÊf0ftir  eom/rnser 
Mm  p0^i^  4isçïmr^; ,  mais  d  mé  'sendde  tfUe^é^t 
^nmù^tëpiiwn  fi^,  etn^açoirmtfiuu  bot^  i»9siy 
^fUâ  tie  h  prêcker  dans  une  église.  .  i'>' 

A  cf  ^e  ecwi^rtkit  4u  genre  oratoire  d^naies 
ijbaires  ehréliennes^  on  irit;w  joindre  soissilét 
wi  courage  plus  que  hairdi  da»s.  les  diatribes 
tirés  juDiiscrètefe  et  très  appiaudÎQs.dont  nos  tem*- 
ples  retentiroiit^  eootre lés  nbhes,  contceks 
grands  et  contre  toute  espèei^  d'autoritév  Ce 
u'étQit  flm  le  langage  du  zèle  :  c'étoit  l'am^rt 
twne  de  la  sa  tira  qui  dttaqpqii  ouvertement , 
^ouç  l'égide  dfe  la  religjon^  toiit  çfetqui  s^éievoit 
^nrdemiiA  dn  bomp^iple,  Les#n  #tU'iumeitt  de 
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la  éÊnÊÊÊmAe^^  ren  laqiteMe  tom  1m  eqppîts 
ttndoieiit  4<9piiû  IoBg»temp»>  ae  firent  entendre 
d^dboid  dans  la  bouche  des  prédkfttetiN  $  dtmt 
Itt  philMtphes  fMovoquMent^  exaltoieiit  e|  m- 
irMtfnt  leioeuni^  ^  cooiaM.  un  émt.meomtmlf^ 
hle  d'un  mMtèrë  ^  âernUcÂt  affrtmcbi  de  fo 
eenture.  On  tMokt  au  $oi»reiwa  tôfMf ,  H  ^k 
n'ëtoit  paa  imnce,  dans  cfe%que  «mnan  quVii 
piécliokdevaatljii.  Getfteai6dii>deét0i«l6v6|iiie 
un  moyen  înfiûHîUe  de  ae  p^^UliaMW  papmi 
lès  eonrtisans,  dànslaehiiire.de' VâmdUeç.  (èifk 
ne  paninik  concevioîr  cette  iaioil^ii^nee  4^  Ifc 
feibk»8e,  caetaTeugfementd^me  cour  entulo^ 
par  lV>pinibii  ^  et  qui  se  laiiêett  dâsigMf»  y^  4ir 
rofts  poresque,  insulter  pubUquenientt  Ctft  à  c§b 
pMsmiêreBdévîatÛBins  de  l^loqu^upi^  sapi^j  ^e'/ett 
à  «ette  époque  déplorable  qu'il  fout  repwil^ 
pHnr  découvrir  toute  l'iiMkieAce'di^.U  rév^ilU'r 
lia*  apërée  dans  la  chatM  par  k  P^  Caréfne 
de  Massillon  y  qui  I  je  le  répéie  w^orei  en  C%it 
aiMi  le  pMcvJer  auteur^  ^as  U  ^HHiMûr  et  i|i^M^ 
aaas  le  soupçonner* 

lia  :gffaiid6  majorité  dot  fkiédkftteuvs  qui  pa^ 
nirent  aprés'  Maanllon  fut  donc  <^(opo]?l4e  par 
le  torràni;  et  la-ich^ine  descendit  detS^.  haute 
région  à  me^moiale  pUDunent  huniaine»  au 
langage  de.lâdétmoiion ,  je  pooriois  dite  mémAy 
à  la  tindenee  dé  la  aaiim«  Il  y  eut  sans  dw«e 
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^(è^T^^iLdeptiotis^  et  même  des  exoe|iëMNife)Q€H 

mblei,  i^e  |jë  n'afi  pas  besoin  d'artieulérr  :  la 

tmt  publique  m'en  dispense.  On  doit  s'interdire 

^oute  désignation  dans  l'éloge^  quand  on  ne 

-Yéut  se  pèrine^e  aiseune  pevsonna&é  daiis  le 

blâme;  Afaid  il  fttut  attHierqu^l  heis'^bitt  guère 

de  télëbrité' pour  les  orateurs  ^evés.^  durant 

cette  éJifOque  de  décadence /que  sous  krnbù^ 

'¥èlle  liahirière  piiîilosojj^hi^iie'.  'Aussi  foui^'^ut 

^ne  i^|iltéf^t>^il{  |!(âs' moins  alôins^què  leiHf>miMÎ#- 

^l^e.  G^éloit  *de  la  phiiosôphiév  de  l-éeonx>mie 

"polttique^^  dé*  la  morale  iméme^  surtout  de  la 

^étaphysi^e  :  e'^foît  une  élotcution  sèèhe^ 

^l\BLMbiqué6  où  pdéttque-à^l'és^oèsjMnaia^'é  it'é^ 

"ttjît  phis  TÉvangilé,  ce  ô'ëtoît  plus  de  Ifi^vérîèaibfe 

^éloqu'e^<*e.  Au^  U^u  dé  tal^àuk  oratoîliss^^^HSfn 

'fi»s^l4  dès-  ^rtrâî  ts .  Ofi  ëcriVbi t»dHin:  styt^'pré- 

TfieùxVtoiàn¥^ï*éF/émgmatique;i^nten^feàk^i«^ 

'tét  surchargé  dé 'flgiLires  OU' dé  moés  léobiuqlteè; 

^aii  ^qtlatid  lie  style  ne'  pfé^piçh  y^^è^iàehi 

i&à'ppaflits  l^ëtèrês  du  •tta;u>^ais^:^t,  il  koôor 

boit  dans  la  lanceur  d'uneifoiblessecxt^ène^ 

-sâiiis  coloris;  ^^ms  idées^ians4«rmeté^  sanf  ^lùrison 

let  sanë  't^rro*  et  les  orateurs  de-  cette  réeole., 

dont* ii  ne  restera  rieiï  >p6uri;la'pqstéritë>  au 

lieu  d^'ÎAiiter  là  marche'  rapide'desiîgrands^  maa- 

♦tres  de  4'ar^,  setralnoient  avéd'éfiblrty  et-u'^eii- 

fTâilîioieAt  jaraaisileu'P  audiû)iiie.  On  )fÊaàt  leur 
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appliquer  .avec  yëtiG^:C0^qii'ai  dit  )epiiikMopb^ 
genevois»,  lorsqik'en  pjirlant  d^  te  renai8$ai)j($e 
des,  lettres  après  la.  pciae  dé  Constaatinôple, 
époque  où  l'on  vit  tfansporter  en  Italie  les  dé- 
bris de  l'ancienne  Gréce*^jee  détracteur  éloquent 
de». lettres  observe  que  je  ne  S4Ùs  quel  jargon 
scientifique  y  pire  que  l'igmorance^  avoà  tellement 
usurpé  l^esHme  piMque  dans  le  quatorzième 
siècle  y  qu^ il  fallait  tme  révolution  pour  ramener 
les  hommes  au  ^ns  commun. 

Les  coryphées  de  ce  nouveau  genre  d'élo** 
quence  étoient  pourtant  des  honunes  de  beau*- 
coup  d'esprit  i  ils  avaient  même  du  talent,  et 
ils  auraient  pu  montrer  un  vrai  talei^t,  s'ils 
avoient  voulu  le  subordonner  à  l'i^nciennie  mé" 
thode.  C^étoit  l'étude,  c'étoit  la  oonnoissance  et 
l'amour  du  beau.,  c'étoit  le  bon  goût  de  l'aD- 
tiquiti  qui  leur  manqùoit.Je  dis  le  goût ,  on 
prenant  ce  mot  dans  son  ac<^ption  la  plus  gé^ 
nérale  .-^tfvoir,  le  douUe  bon  goût  de  l'éloquence 
et  de  la  chaire.  Ils  seroient  parvienus  à  s'âsâuH- 
irer  dans  ce^e  carri^e  menue  une  mémoire  ho- 
norable, si  une  fatale  erreur  de  princi^ies  ne 
les  eût  pas  séduits;  si  les  coteries  doVninantes 
dans  la  littérature,  et  les  bureaux  d'esprit,  ne 
les*  avoient .  point  égarés > par  une  admiration 
aveugle;  s'ils  avoient  su  démêler  et  considÉer 
le  véritable  public  de  leur  ministère ,  qui  con- 
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0eiir<>k*eiicoi%lMb(mii«  ti^tti(m^  le»  ^uvck 
tAvÈ  instruttià  ^  leè  m^tkre^  d^  comparaison , 
6t  y  si  l^c^  peut  s'exprimer  ainsi ,  le  feu  sacré 
dans  la  capitrie ,  à  cette  époque  même  où  les 
partisans  des  innovations  dans  l'éloquence  sa^ 
crée  mécoDfioissoient  son  autorité  et  étoufibi«it 
da  voix^  Il  n'exiAnit  en  e(Eet  aucune  ville  en 
jEarope,  où  les  orateurs  ebrétténs  fussent  •aussi 
bien  jugés  que  par  ce  petit  nombre  d'anciens 
amateurs  non  moins  distingués  par  leur  goût 
que  par'  leurs  lumières ,  parfaitement  instruits 
des  livres  saints  et  des  principes  de  la  religion* 
Il  faut  don^  rendre  justice  à  tous  ces  talents 
perdus^  en  regrettant  l'usage  qu'au roient  pu 
en  faire  les  prédicateurs  pour  l'Église  et  pour 
èux-mémes  t  il  faut  les  plaindre  sans  lesmé-^ 
coniioitre  et  sans  les  imiter  :  il  faut  avouer, 
^ai-je  pour  leur  confusion  ou  pour  leur  gloire? 
qu'ils  valoient  mieux  qué^ieui)s^oi(^«9geS';  que 
leurs  sermons  furent  la  moindre  portion  de  leur 
mérite  littéraire ,  et  que  di^  un  genre  moins 
élevé  |i  leur  esprit  mieux  dirigé  leur- eût  assuré 
une  plus  belle  renommée  :  enin  il  faut  placer 
des  signaux  sur  les  écueils  ou  ils  ont  fait  nau- 
frage ,  pour  en  écarter  les  malheureux  imita- 
teurs qui  sefoient  teintés  de  suivre  ià  même 
rouie. 
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Du  père  dà  Neuville,  jésuite» 

Je  ne  Miuroû  réoittcr  ici  ^  rôooasioii  d^arrà^ 
ter  un  moment  met  regards  svr  le  pins  remal^ 
queble  et  le  pins  cëlèbslk  prédioftieur  de  cMCe 
éfwque^  sur  oriui  qùW  regnrdcÂt^  je  ne  Sais 
pourquoi  >  comme  l'Iiériliier  de  MassiUon^  avec 
lecpiel  il  n'ayoît  absolument  rien  de  commun , 
et  qui  a  joui ,  dans  cette  capitale ,  d'une  vogue 
extraordinaire  pendant  quarsmte  années  consé^ 
Ctttives.  C'est  du  père  de  Neuville  que  je  vetix 
parler.  On  croyoit  assez  généralement  alors ,  et 
peut->àt9e  n'étoit-œ  pas  sans  quelque  fcmde- 
ment ,  qu^il  étoit  né  avec  dn  génie.  Je  ne  le 
contesterai  point,  pourvu  qu'on  avoue  que  ce 
n'éloit  certainement  pas  celui  de  Téloqu^ice. 
II  connoissoit  très  bien  la  religion  :  il  la  voyant 
même  quelquefois  en  grand;  et  quoiqu'il  noiis 
ait  laissé  jrës  maladroitemefift  ^  comme. un  tour 
de  forc^  peut-être ,  un  sermon  peu  digne  de  lui 
sur  V Humeur^  il  eulla.sagesse  et  la  gloire  d'é-* 
ckapper  à  la  contagion  presque  universelle ,  ed 
traitant  tous  les  anciens  et  vrais  sujets  de  la 
chaire  chrétienne.  Il  avoit  de  l'étendue ,  quel-^ 
quefd»  m^e  assez  d'élévation  dans  l'esprit, 
dee  aperçus  nouveaux ,  dk  tn^t  et  même  de  la 
piëcision,  eraame,  par  exemple,  quand  il  dit 
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dans  son  oraison  funèbre  du  cardinal  de  Fleury, 
oà  il  fit  un  portrait  ingénieux  de  la  cour,  que 
les  heureux  n^jr  ont  point  d'amis^  pmscfu^il 
n'en  reste  point  aux  malheureux  :  il  montroit 
aiM^*  de  la.  okrté  et  quelque  prc^ndenr.  dand 
le«raisoiwemeiit  ;  mais  «c'est  pour  avoir  eu  trop 
la.  msM^ie  d0  l'esprit ,  cpoi'il  n'a  que  de  Uespcltit^ 
un  Qspi?it.  sauLtillant  e  tdiscord,  si  rf>n  peut  parler 
aînfi^  et  qui  fatigue  ses  leeteurs  paf^  u^e  su^iv 
fétation  de  pléonasmes ,  autant  .que  la  rapidité 
étoiJiffantQ  de  soa  débit  et  ses  interminables 
ënumératj^ns  sufSsK^oiént  son  auditoire,  auquel 
il  ne  laissoit  pa$  lj&  temps  de  respirer. 
.  Ce  n'est  dono  plus  ici  un  mauvais  genre  de 
sern^^oois.  :  .c'est  un  majinKais  genre  d'ékKjuence  y 
le  geni:e  déchu  de  Pline  et  de.Séhèque.Le  père 
d^  S^viJlll^  a  beaucoup  d'idées  de  détaiLqui  se 
cuisent  et  ne  8^pplaxltent  pour  ainsi  dire;  mais 
il  n'a  poipjt  de  verve,  point  de  ces  jets  d'élo- 
quence qui  doni)ent  d^  l'unité,  de  la.,  suite,  de 
la  véhémence  et  de  la  graveur  au  discours;  «C 
en  admirant  de  bon  cœur  son  singulier  talent , 
je  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  iiéglë  et 
mieux  employé.  Je  suis  ébloui  de  ses  saillies;  je 
n'en  suis  jamais  frappé.  Son  imagination  s'ëra- 
pore  en  éclairs  qui  ne  soat  suivis  d'aucun. t^m*** 
perre..  ^  C'est  préciséni^n t  le  cas^traim  de  Bri- 
daine.  Ri^n  ne  m'inspire  dafis.la-leetuTC.de  tes 
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sermons,  et  je  a'en  retiens  presque  rien  quand 
j'ai  fermé  le  liyre«  Il  ne  profite  pas  assez  de 
r£criti|rQ  sainte  pour  y  trouver  des  traits  his^ 
torù]ues,  des  con^)4raiBons  lumineuses ,  ou  des 
passages^o<pds^.doAt  ildevroit  former  le  cadre 
de  ses  .tableatux  et  le. point  cenlral.de.  son  élo» 
quenc^.  Il  manque  totalement  d'onction  :  il  ne 
descend  jamais  dans  son  propre  cœur,  ni  par 
conséquent  dans  le  mien.  Ses  discours  sont  dans 
le  genre  oratoire,  ce  que  seroit  en  jmusique  un 
récitatif  continu,  sans  qu'aucun  air  saillant,  au* 
cun  chant  en  parties  Tinssent  jamais  le  varier  et 
l'enrichir.  Le  styUlàche  etjiiffusdu  pèredeNeu* 
ville  ne  présente,  en  quelque  sorte,  à  :n»>n  esprit, 
dans  son  insipide^^nonotonie ,  que  là  fluidité  et 
l'uniformité  mécanique  d'unrobinetd'eau  tiède. 
Son  imagination  brillante  et  enluminée,  mais 
inquiète  et  vagabonde  ^  ne  sait  ni  se  borner  ni 
s'arrêter,,  ne  suit  aucune  veine  abondante  ^  ne 
file  aucune  idée ,  en  réunit  souvent  d'hétéro-: 
gwes  très  étrangères  à  sou*  sujet;  et  il  montre 
malheureusement  avec  affeetation^^ette  recher- 
che puérile- d'antithèses  symétriques  qui  dénote 
toujours  dans  un  orateur  la  privation  absolue 
du.  vrai  talent.  Il  laisse  quelquefois  ses  phrases 
en  l'air^' suspendues-  aux  premiers  niôts  qui  lès 
a^ient  commencées  ^  et  am  milieu  desquelles 
on  le  voit  et)  esquisser  d^autres  qu'il  ne  finit  pas. 
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II  Tanporle  peu^étre  «nrDidercyt  ltii<»méfftedaiis 
ses  drames,  par  la  multiplicité  6t  Pabus  des 
points  mis  en  ligne ,  av<c  lesqudb  il  ch>it  sans 
doute  se  donner  raird'un  penseur  profond, 
tandis  qu'il  ne  montre  qifnn  esprit  ereux,  en 
terminant  ainsi ,  c'est-4«dire ,  en  ne  terminant 
point  do  font  pliMeur^  de  ëès  périodes  dans 
presque  toutes  les  pâ^es  de  ses  discours.  Son  es- 
prit promet  toujours  :  il  cherche  >  et  ne  trouve 
presque  jamais.  Il  s'élanGe ,  et  revient  ausskôt 
sur  ses  pas,  comme  un  voyageur  qui  ne  connoit 
point  sa  route«  On  regrette  sans  cesse  qu'il  ne 
se  fixe  point  sur  la  même  ligne.  Au  lieu  d'isoler 
et  de  creuser  une  belle  et  féc4inde  conception 
oratoire  qu'il  a  eu  le  bbnheur  de  saisir  et  qui 
le  rendroit  éloquent,  s'il  savmt  la  développer, 
il  la  jette  pour  ainsi  dire  en  ébauche  dans  une 
exclamation  sans  songer  à  l'approfondir  ;  et  son 
esprit ,  éparpillé  dans  une  stérile  abondance  de 
paroles,  fait  ainsi  diyaguer  et  avorter  aèn  mal*^ 
heureux  génie  éneryé  et  appauvri  par  toutes 
les  idées  actessoires  qui  viennent  se  pnésedter 
à  sa  pltime.  Sa  latiguissante  et  incurable  faci- 
lité n'est  trop  souvent  que  le  luxe  anfbitieux 
d'UiU  rhéteur  trop  clmrgé  de  synonymes  «td'ë^ 
pithèteSé  On  se  souvient  encore  que  son  actiou 
oratoire ,  parfaitement  asscntie  à  sa  loqUacilé, 
9e  réduisait  à  la  i^ule  ra(MdKté  du  débets  Cette 
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Féeitétion  précipitée  y  et  ies  fréquentes  éiioiné<* 
rations ,  produisoieat  à  peu  pré»  le  même  effet 
que  la  lecture  à  haute  voix  d'un  vocabulaire 
sans  liaisons  et  sans  suite  ;  et  l'on  disoit  çmn- 
munément  que  ses  sermons  paroissoient  des  dé- 
daigMiMMM  improvisées^  comme  le  mondiegue 
liaiÂyMAde  sa  conversatiott  ressembioit  à  la  ré^ 
ciUilNi  d'un  discours  appris  de  mémoire.  U 
pa8Soir'4^ns  ses  sociétés^  dont  il  étoit  beaucoop 
trop  ridole^  pour  Ton  des  hommes  de  France 
ifni  avoient  le  plus  d'eépril  ;  mais  cette  r^uta» 
tion,  qui  n'a  pu  lui  survivre,  ne  devoît  même 
alors  exciter  l'envie  d'aucun  bon  esprit. 

Ler,ïnombreux  imitateurs  do  pire  de  Neu«* 
ville^ n'ayant  passés  beautés^  ont,  selon  l'usage, 
renchéri  sur  ses  défauts;  et  en  voyant  l'école 
qu'il  avoit  fibnuée,  il  ne  dut  pas  se  glorifier 
d'une  pareille  postérité.  Il  mâche  très  souvent 
à  vide  :  il  est  tellement  veri)eux ,  qu'on  pour-* 
roit  retrancher  presque  la  moitié  des  tei^mes 
dont  se  compose  sa  diction ,  non-seulement  sans 
qu'il  y  perdit  rien,  mais  encore  sans  qu'une  telle 
suppressiou  y  fût  sensible ,  et  y  laissât  le  luoiq- 
dre  vide  oU  du  moins  la  moindre  obscurité.  Il 
mérite  donc  qu'on  lui  applique  ce  que  disot't 
Denys  d'HaUcaAiasse  à  YiatA  des  poètes  draniati« 
ques  de  son  teoàps ,  qui  lui  demandk^it  son  sen*- 
timeit  sur  l'une  de  ses  tragédies  qu'il  veftoit 
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de  voir,  repréden ter  :  Excusèz-rnàif  lui  répon- 
dit-il, yV  ne  saurois  vous  en  rien  dire.  Hyavoit 
trop,  de  mots  :  je  v!aipu  la  voir* 

Cependant  le  père  de  Neuville  a  montré  quel- 
quefois un  beau. talent  pour  la  chaire.  Je  me 
plaÎ8  à  pouvoir  eu  citer  ici  deux  exemf^e  :  je 
tire,  le  premier  de  «on  panégyrique  de  saint 
Jean-4eTla*-Croîx  y  qui  fut  son  premier  et  peut- 
être  son  meilleur  ouvrage.  II  le  composa  en  •pro- 
fessant la  rhétorique  à  Orléans.jL'orateur,  em- 
barrassé par  son  état  de  religieux,  pour A.iie 
blesser  aucune  des  deiix  familles  du  Carmel  en-r 
tre  lesquelles  la  réforme  de  sainte  Thérèse , 
propagée  par  saint  Jean-dè-la-Croix ,  .exQ||a  des 
dissensious  très  vives,  avant  qu'elle  attirât  les 
plus  cruelles  persécutions  aux  réformateurs, 
sut  éviter  cet  écueil  avec  un  art  et  un  bonheur 
infini.  C'est  beaucoup  plus  que  de  l'adresse  ora- 
toire :  c'est  un  usage  admirable,  de  i'Éoriture  : 
c'est  la  véritable  éloquence  du  .genre  ;et  de  la 
circonstance.  «  Saint  Jean-d^^la-Croiix,  dit^il,  ne 
«  fut  p^  seulemeiit  l'auteur  de  cette  entrepri- 
(ç.^,se,  il  eu  fut  la  victinàe...*  Ne  demandarons- 
fi  9<N»is  point  ici  ce  que  demanâélrent  les  dis^i- 
(re  ptes  e^ir  voyant  l'ayepgle-né?  Quis peùcavityhic 
daut, parentes. ejus?  (Joak.  q^  9,,  y.  a.)  Quelle 
i<,est.la  cause  de  cette  dîisgrâce?ile^é(ihé.du 
K  J|Is  ou  le  péché  du.  père  ?  CouvoAshkiouSi  lo^èr 
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(C'cèlm  <ftti  souffre' la  persécution^  sans  cont- 
re damner  ceux  qui  le  persëeutent?  Son  inno- 
(c  cence  ne  feroit--eKe  pas  leur  crime  ?  ou  peut* 
tt  il  n'étrè  point  coupable ,  s'ils  ne  le  sont  pas 
u  ^voL'-mémes?  Qttis  peccapit,  hic  àiit parentes 
fc  ejus?  rose  répcmd]^  ce  que  le  Sauveur  ré- 
H  pondît  :  Itetjfue  hic  peccapit,  netpse  parentes 
it  ejus  y  ma  ut  manifesienUir  opéra  Dei  in  iilcf. 
c<  (ibid.  y.  3*)  Admirons  la  fermeté  qui  résiste 
ff  àUa'yieknce  de  l'orage ,  n'accusons  pas:  la 
i<  main  qui  l'excite.  Dieu  se  plaît  quelqtieMs  a 
(c  conduire  les!  saints  par  des  vqîes  extraordi- 
a  naires;  et  èîi  les'  exceptant  de  la.lôi  coosmu^ 
((  ne  ^  il  leur  fait  entendre  ses'ivoioiités  par  lu»- 
M  mémé^  tandisqueiîes  hommes^  pqui^  ^paiiles 
fc  secrets  arrangeimeiits  de  :  la  Ph>|irideisi6  sbM 
tf  4les  mystères  impénétrables,  agîssenV^I^^'^^ 
«  règles  de  la  prudence  ordii^irê.  .De  là  il  ai>* 
w  rive  que  ce  ^i ,  aux  yfeuxde  Dieu ,  n'est  que 
H  zèle  et  vertu/  paroit  à  laraiion  humaine  ca* 
«  price  et  entéitement,  Jusqu'au*  moment-  où 
Cl  Dieu  vient  Justifier  ses  ^us ,  tt  mettre^  le 
fr  sceau  de  Finspiration  divine  à  leurs  entrer 
.«  prises  :  Neque  hic  peccant ^^neque  papent^ 
K  èjuSySedutmanifestenturoperaDeïiniUo.  n 
Le  second  exemple  que  je  vais  !extraire  du 
père  de  Neuville  est  encore  plus  beau- ^  et  il  ofe^ 
fre inème*b)ea(ucoup  moins  dé>tra6es de ^amau^ 


vaise  manière  et  det  défaolfl  qu'on  pipt  lui  re*- 
procber.  J«  le  tire  de  son  aeraioii  sur  le  péché 
inoitel.  te  père  de  IIïeuTille  «e  propose  de  pein- 
dre toute  l'horreur  de  Dieu  poar  lepéohé.  Voici 
comment  il  s'y  prend  :  «  Vouiez-vous  tereir,  dit- 
4c  il,  combien  Dieu  déteste  le  péché?  Yoyeft  l'en- 
<c  fer.  U  ne  m«  reste  rien  à  dire*  Je  me  trompe  : 
M  je  n'ai  rien  dit.  L'ei^er,  tout  affirem  qu'il  est, 
H  n^exprime  pas  encore  asa»  combien  Dieu  est 
tr  iirité  par  le  péché».*  Ges  liommies  que  Dieu 
«  accablé  dupmds  de  siaKîoléreyét  qu'ilenac^- 
'cc  câblera  toujours  >  ah  I  je  les  vois  Ions  trempés , 
M  tous  baignës'du  sang  de  Jésusdirist.  M  es  fré- 
«  reSy  renouçoirs  à  notre  foi,  où  ne  regardons 
«  plue  le  péché  qu'avec  hodrreur  et  exécration. 
f<  Un  Dieu: qui  meurt  pour  saiiver les  hommes, 
«  qui  réproure  ensuite  ces  mêmes  hommes  qu'il 
K  aima  jusqu'à  mourir  pour  leur  salut  !  Ovpé»* 
«  ché  I  quel  est  ^dono  t^n  fnqesÉe  pouiraip  d'ar*- 
4c  racfaer  ainsi  du  sein  de  Dieu  oes  eqfants  ob*- 
«f  jets  d'un  amour  laussi  tendre;  d'«ffikoer  le 
«  sceau  de  liçi^r  adoption  ;  de  leur  imprimer  le 
H  caractère  d'une  réproèatiôn  étemelle;  là^ea 
%jbiire  aux  yeux  de  leur  père,  et  quei  père! 
«  un  objet  d'auatbéme  et  de  ven^emice  im^ 
ff  martettel  Non,  ce  n'est  poim  dans  les  ariréts 
H  d^un  }mgib  équitable,  c'est  nians  les  lurantis 
M  d'un  père  inrité ,  qui  s'arine  contre  son  pro^ 
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«  pve  sang  y  qu'il  £Emt  aller  puiaff  lu  juste 
fc  idée  d'un  crime  pour  saroir  oombîeii  Die« 
c(  déteste  le  péché;  souveoes *•  vous  oombien 
((  Dieu  a  aiaoté  le  pécheur.  Jésus^Chrbt  sur  la 
«  oflfi^jk^.le  pécheur  dans  Tenfer,  réunissons  le 
«  Qoatraste  de  om  deux  étonnants  spectacles  ; 
a  appliquons^neiis  à  les:  étudier ,  i  les  creuser , 
ti  à  les  approfondir.  Ne  ci*aignons' point  d'en 
4f  ô|re  troublés  y  constornés  ;  ne  craignons  que 
H  de  n'fsi  être  point  assez  touchés. ••••  Jésu»^ 
«  Christ  fut  sur  la  croix  ;  le  pécheur  est  dans 
H  l'eofèr;  ah!  mes  chers  auditeuBs,  après  voqs 
<i  avoir  mis  devant  Los  yeux  im- spectacle  qui 
u  parle  avjee  plus  de  force  et  d'énergie  que  ne 
H  parierait  tente  l'éloquence  des  p^c^hétes  et 
ff  des  apôtnes  f  ce  n'est  pins  que  par  ui»  silence 
tr  plein  d'élonnement  et  de  douleui^^  qu'il  oo9«- 
<«  iriefit  de  tous  reprocher  les  égarements  de 
«  votre  conduite. ««•  Qu'est-«e  donc  que  le  pë-'' 
«  ,chiè  !  Dieu  seul  peut  le  savoir  parfaitement  | 
a  par  conséquent  Dieu  seul  peut  me  l'appren-* 
(c  dre.  Oserois-je  interroger  le  Très««Haut  ?  il  a 
i<  préretra  mes  désirs.  J'entends  retentir  la  voix 
K  foi]|droyante  de  la  religion ,  dépositaire  de  ses 
«  oracles;  elle  lève,  elle  déchire  le  voile;  elle 
K  m'annonce  ^  elle  me  montro  qu'il  en  a  coûté  le 
((  sang,  jl'un  Dieu  pour  expier  le  péché ,  et  que 
K  p(|y^  le^ipunir  il  y  a  un  enfer  I  » 
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Je  n'ai -pas  besoÎQ  de  faire  rQmatC[uer  îtraii 
iecleur  qui:admii*e  ces-ibeaux  morceaux /que  ce 
fut  la  mine  inépuisable  des  livres  saiikts>èt  de 
la  sublime  doctrine  de  la  '  religi&ii  ^({q[i  fournit 
ées  trésors  au  .père  dé  Neàvillo;.  Le  suècèsJAStra- 
ordinaire  et  constamment  sotiienâ  de  son  ser- 
mon sur -le  pécbé,  diit  l'avertir  que  ^'e$$  uni- 
quement dans  cette  source  qiar'il  faut  cbercher 
la  baute  éloquence  de^  chaire.  Si  nous  pou- 
vons espérer  encoi^e\dei8  olateqrs  sacrés  du  pre- 
mier ordre  9  ce  sera  donc  dan»  cette  belle  et  uni- 
que route  q;ui^  en  les  ramenant  aui  grands  sujets 
chrétiens^  élèvera  leurs  talents  aux;méiiies  triom- 
phes '  oraipîmsV  11:  fa«t  i  Vkjànw  '  de  bonne  i  foi  : 
celui:  du  pAre  deN^iivillehè  se*  timilvè  nulle:  part 
en  hàrmonieavec  oe^ooiignffique  rappîôqhCTojent 
qui  lui'  fit .  tani!  <  dlaoïînmir.  Aussi  txùë  concep- 
tion si  heuretjse  ne  lui  apparlenoit-elle  peinte 
On  la  voit  dé[losée:tr^  clairemehl^'  dans.l'ua 
des  meilleurs  ouvrages*  de  IV)tt-Royàl  9  ôu^iHpa 
n'auroit  jamais  sotipconné  un  jésuite  ;  d'aller 
chercher  ses  éinprunts  oratoires  :  votoi ce'que 
dit  Nicole  dans  ses  réflextons  toi^^ws  jtistesi 
quelquefois  neuves  et  profondes ,  sur  les  :ë|itt(te8 
et  les  évangiles  (i)  :  ; 


^mm^^mm^émm^mmm  ■  ■  ii>  i 


(  I  )  Troisième  paragraphe  pour  texplicaiién  aé  TÈ^ 
smngile,  parabole  de  la  Samaritaine.  "^ 
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«  Le  péché  est  si  horrible ,  que  Dieu  dont  les 
((  jugements  sont  toujours  pleins  de  justice ,  et 
i<  qui  les  tempère  même  par  sa  miséricorde, 
«  voulant  le  punir^  ne  trouve  point  de  peine  qui 
«  lui  soit  proportionnée  que  l'enfer,  c'est-£^-dire, 
((  une  peine  éternelle  dans  sa  durée  et  incon- 
i(  cevable  dans  son  intensité;  et  que,  voulant 
«  ensuite  le  pardonner,  il  n'en  accorde  la  ré- 
«  mission  qu'en  obligeant  son  propre  fils  de  mou- 
«  rir  sur  une  croix ,  pour  réparer  l'outrage  que 
«  le  péché  a  fait  à  sa  sainteté ,  la  confusion  et 
u  la  difformité  qu'il  a  causées  dans  le  monde. 
((  C'est  par  ces  deux  terribles  jugementsde  Dieu, 
K  l'enfer  et  Ja  croix,  que  nous  pouvons  nous 
(c  former  quelque  idée  de  l'énormité  que  Dieu 
t<  trouve  dans  le  péché,  et  par  là  nous  pouvons 
«  aussi  juger  de  l'excès  dé  l'aveuglement  de 
«  l'homme.  » 

La  pensée  est  évidemment  et  même  oratoi- 
rement  de  Nicole  :  Neuville,  en  l'amplifiant,  n'y 
ajoute  guère  que  des  phrases  faciles'à  cadencer. 
Un  véritable  orateur  qui  auroit  développé  un 
germe  si  fécond,  en  auroit  pu  former  un  tableau 
beaucoup  plus  éloquent  par  l'onction  ou  la 
terreur  des  sentiments ,  et  par  la  richesse  des 
images.  . 

Je  n'ose  me  pennettre  plus  de  détails  et  plus 
de  censures  sur  une  époque  si  récente  •  Yoîlà 
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les  résultats  des  productions  ei  des  succès  de 
la  chaire  depuis  près  d'un  siècle.  Je  ne  dois  pas 
pousser  plus  loin  la  comparaison  entre  nos  ora- 
teurs. La  postérité  y  dit  Tacite  ^  mettra  chacun 
à  saj9lace(i). 

XXVL 

De  la  justice  du  dix^uitihme  siècle  envers  les  orateurs 
et  les  écrivains  du  siècle  précédent* 

Mais  en  généralisant  ce  parallèle  et  en  reten- 
dant à  tous  les  genres  de  la  littérature  »  ques- 
tion sur  laquelle  je  me  crois  d'autant  plus  dis- 
pensé de  développer  mon  opinion ,  que  toutes 
les  pages  de  cet  écrit  doivent  l'expliquer  assez 
nettement  y  j'ose  avancer  que  nous  avons  in- 
contestablement surpassé  tous  les  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIY^  dans  un  point  remarqua- 
ble de  prééminence;  et  je  me  glorifie  de  pouvoir 
prodamer  ici  notre  respectueuse  supériorité  : 
c'est  par  l'admiration  franche  et  éclairée  que 
nous  décernons  à  leurs  ouvrages^  infiniment 
mieux  appréciés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étoient 
de  leur  temps  ;  c'est  par  l'étude  beaucoup  plus 
impartiale  et  plus  savante  que  nous  avons  faîte 
des  créations  et  des  combinaisons  de  leurs  gé** 
nies ,  et  surtout  des  beautés  simples  et  ravis- 

(i)  Suum  cuique  decus posieritas  pq^endet*  Tacite, 
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santés  dbleur  style  y  genre  de  mérite  que  nous 
avons  incomparablement  mieux  analysé ,  mieux 
jugé  y  mieux  senti  :  c'est  par  le  concert  d'accla- 
mations et  d'enthousiasme  que  nous  inspire  cet 
examen  plus  raisonné  et  plus  approfondi,  et 
avec  lequel  nous  ne  cessons  de  préconiser  dans 
l'éloge  de  tous  ces  grands  hommes  ^  le  suprême 
talent  d'écrire.  Bossuet,  Corneille,  Racine, 
Massillon,  Fénélon,  Molière,  La  Fontaine,  La 
Bruyère  et  Boileau,  n'avoient  jamais  obtenu 
durant  leur  vie  cet  hommage ,  disons  mieux , 
ce  culte  du  talent,  et  ne  s'étoient  jamais  rendu 
entr'eux  (i)  cette  justice  éclatante  et  unanime. 


(i  )  Entr'autres  preuves  que  je  pourrois  donner  du  peu 
de  justice  contemporaine  que  se  rendoient  réciproque- 
ment nos  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle,  il  me 
suffira  d'extraire  de  la  correspondance  intime  de  Boilean 
avec  Brossette,  la  lettre  suivante  écrite  à  Brossette  par  ce 
même  Despréaux ,  le  20  novembre  1699. 

«  Vous  m'avez  lait  un  fort  grand  plaisir  en  m'envoyant 
«  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'avois  pourtant 
«  déjà  lu,  W^di  de  V  agrément  dans  ce  livre,  et  une  imita- 
«  tion  de  l'Odyssée  que  j* approuve  fort.  L'avidité  avec 
«  laquelle  on  le  lit ,  fait  bien  voir  que  si  on  traduisoit 
«  Homère  en  beaux  mats ,  il  feroi t  l'efifet  qu'il  doit  faire, 
«  et  qu'il  a  toujours  fait.  Je  souhaiterois  que  M.  de  Gam- 
«  brai  eût  rendu  so;q  Mentor  un  peu  moins  prédicateur , 
«  et  que  sa  morale  fût  répandue  dans  son  otfvrage  un  peu 
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que  notre  génération  se  plaît  à  leur. prodiguer 
avec  tous  les  transports  et  tout  l'orgueil  de  IV 
mour'de  la  patrie.  Si  nous  nous  dégoûtions  ja- 
mais de  leurs  ouvrages,  qui  font  tant  d'honneur 
à  notre  nation ,  nous  rétrograderions  aussitôt 
Ter»  la  barbarie.  Mais  tant  que  la  France  saura 
mettre  ainsi  à  leur  place  tous  ces  génies  im- 


M  plus  imperceptiblement  et  avec  plus  d'art.  Homère  est 
«  plus  instructif  que  lui;  mais  ses  instructions  ne  pa- 
u  roissent  point  préceptes ,  et  résultent  de  l'action  du 
«  roman  plutôt  que  des  discours  qu'on  y  étalé.  Ulysse 
«  par  ce  qu'il  fait  nous  enseigne  mieux  ce  qu'il  faut 
u  faire,  que  par  tout  ce  que  lui  ni  Minerve  disent.  La 
u  uérité  est  pourtant  que  le  Mentor  du  Télémaque  dit 
ni  de  fort  bonnes  choses,  quoiqu'un  peu  hardies,  et  qu'en- 
«  lin  M.  de  Cambrai  me  paroît  beaucoup  meillem*  poëte 
«  que  théologien  ;  de  sorte  que  si  par  son  livre,  des 
«  Maximes  des  Saints,  il  me  semble  très  peu  compa- 
tt  rable  à  saint  Augustin ,  je  le  trouy^e  par  son  roman  di- 
ce  gne  d^étre  mis  en  parallèle  ai^ec  Héliodore,  évêque  de 
«  Tydéa  en  Tbessalie,  auteur  du  roman  des  Amours  de 
«  Théagène  et  deCbariclée ,  lequel  vivait  sous  le  règne 
«  de  Théodose  le  Grand.  Je  doute  néanmoins  que  M.  de 
«  Fénélon  fût  d'humeur,  comme  ce  dernier,  à  quitter 
tt  sa  mitre  pour  son  roman.  Aussi  vraisemblablement  le 
«  revenu  de  l'évêque  Héliodore  n'approchoit  guère  du 
«  revenu  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Mais  je  vous  en- 
«  tretiens  là  de  choses  peu  nécessaires.  Trouvez  bon 
«  que  je  ne  vous  en  dise  pas  davantage ,  et  pardonnez 
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mortels,  tant  qu'elle  sô  mcHitreni  si  digne  par 
son  admiration  d'avoir  produit  leurs  chefs-d'œu- 
vre, elle  conservera  le  vrai  goût,  elle  formera 
les  talents  naissants  à  la  bonne  école ,  elle  jouira 
de  tous  les  bienfaits  du  génie  destiné  à  perpé-^ 
tuer  sa  gloire  littéraire. 

«  les  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de  champ  dans 
«  mes  lettres,  qui  m'embarrasseroient  fort  s'il  falloit. 
«  que  je  les  récrivisse.  le  suis ,  etc.  » 

Loin  de  se  plaindre  des  ratures  que  Boileau  veut  excu- 
ser dans  cette  lettre ,  Brossette  son  ami  dut  regretter, 
pour  Tintérét  de  sa  gloire,  qu'il  n'en  eut  pas  fait  assez. 
Mon  admiration  pour  le  législateur  de  notre  Parnasse 
m'empêche  de  développer  les  réflexions  que  me  sug- 
gèrent les  mots  et  les  passages  souUgnés.  Est-il  possible 
que  l'oracle  du  goût  se  soit  permis  un  tel  déni  de  justice 
envers  le  Télémaque ,  alors  publié  depuis  quelques  an- 
nées, et  déjà  lu  par  Boileau  avant  que  Brossette  le  lui 
eût  envoyé?  Etoit-ce  donc  ainsi  qu'il  devoit  juger  l'un 
des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  notre  langue ,  en  osant 
le  comparer  au  roman  des  Amours  de  Théagène  et  de 
Ghariclée  POn  ne  conçoit  pas  comment  l'un  àes  admira- 
teurs les  plus  éclairés  et  l'un  des  plus  dignes  émules 
de  l'antiquité,  n'en  a  pas  reconnu,  au  premier  coup 
d'œil  9  le  naturel  et  le  charme  dans  le  Télémaque,  c'est- 
à-dire  ,.  dans  celui  de  tous  les  ouvrages  modernes,  quia 
le  plus  d'analogie  et  de  ressemblance  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens.  Boileau  n'a  donc  pas  senti  le  ta- 
lent prodigieux  de  Fénélon  ;  le  Tasse  et  QuinauU  SQut 
vengés. 
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XXVII. 

Des  panégyriques. 

Cette  fidélité  ou  ce  retour  à  rancien  genre 
et  aux  doctrines  éprouvées,  se  recommande 
autant  à  notre  émulation ,  par  Timmortelle  cé- 
lébrité de  nos  grands  orateur»,  que  par  le  maU 
heureux  exemple  des  rhéteurs  qui ,  en  suivant 
une  autre  route,  les  ont  trop  bien  vengés,  et 
dont  les  succès  ont  été  si  contestés  ou  si  éphé- 
mères. Eh  î  comment  pôu voient -ils  se  flatter 
en  effet  de  donner  un  plus  heureux  essor  à  Té- 
loquence  sacrée ,  en  traitant  je  ne  sais  quels 
sujets  nouveaux,  maigres  et  profanes,  tandis 
qu'aucun  discours  sacré  du  dix-huitième  siècle 
n'a  été  consacré  parmi  nos  triomj^es  oratoires, 
dans  le  genre  même  du  panégyrique ,  où  tout 
est  neuf  encore  pour  le  talent,  puisque  cette 
carrière  n'a  pas  été  parcourue  en  France  avec 
autant  d'éclat  que  les  sentiers  du  dogpoie  et  de 
la  morale  ?  La  nouveauté  des  matières  qui  res- 
tent à  traiter  dans  cette  partie  aux  orateurs  chré- 
tiens, n'^inspire  cependant  pas  à  leur  génie  des^ 
éloges  plus  éloquents  que  leurs  autres  sermons  ; 
et  cette  observation  démontre  que  ce  ne  sont  pas 
des  sujets  neufs ,  mais  des  idées  neuves  qui  leur 
manquent  pour  exceller  dans  leur  art. 

Toutefois,  rien  n'est  plus  propre  à  enflammer 
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l'iniaguiatioii  d'un  orateur,  que  l'auguste  minis- 
tère de  dispenser  la  louange  aux  héros  chrétiens, 
dont  les  exemples  honorent  notre  culte  et  accu- 
sent nos  mœurs.  Si  c'est  un  grand  et  beau 
spectacle  y  offert  au  genre  humain  parle  chris* 
tianisme ,  que  d'assembler  les  hommes  dans  un 
temple  pour  les  instruire  de  tous  les  devoiiis 
ée  la  morale ,  c'est  sans  doute  aussi  une  bien 
magnifique  institution  que  d'ériger  des  autels  à 
la  yertu ,  et  de  décerner  des  éloges  annuels  aux 
saints  les  ptus^  dignes  d'être  proposés  par  la  rè« 
Hgion  à  l'admiration  et  à  l'émulation  de  ses 
enfants.  Mais  les  hommes  dont  la  vie,  quoique 
d'ailleurs  sans  taches,  a  été  cependant  obscure 
ou  commune ,  ne  fournissent  point  assez  d'ali- 
tnents  à  l'éloquence.  Il  faut  s'être  rendu  célèbre 
par  un  génie  supérieur  ou  par  des  actions 
éclatantes;  n'avoir  besoin  que  d'être  tiré  de 
l'oubli  pour  se  montrer  grand;  avoir  exercé 
une  influence  marcpiée  sur  son  siècle,  ou  du 
moins  fttr  son  pays  ;  avoir  fait  époque  dans  l'his- 
toire de  la  religion;  s'être  élevé  au-dessus  des 
vertus  ordinaires  ;  s'être  signalé  par  de  glorieux 
souvenirs  ou  par  d'immortels  monuments  ;  et  se 
présenter  à  la  postérité  avec  des  droits  publics 
à  une  renommée  imposante,  pour  soutenir  l'é- 
clat de  ces  hommages  solennels;  et  malgré 
toute  la  pompe  des  déclàmateurs,  un  saint  in« 
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connu  de  l'histoire  n'obtiendra  jamais  que  des 
panégyriques  ignorés  comme  lui. 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  de  cette  espèce 
de  discours ,  qui  devroient  réunir  aux  récits 
instructifs  d'un  éloge  historique,  l'intérêt  plus 
animé  d'un  éloge  oratoire ,  c'est  cette  couleur 
yague,  ce  ton  de  déclamation ,  cette  emphase 
triviale,  cette  profusion  dégoûtante  d'épithètes 
et  de  superlatifs,  enfin  celte  redondance  de 
lieux  communs,  qui  ne  sauroient  jamais  ni  s'a- 
dapter à  une  louange  individuelle ,  ni  retracer 
par  conséquent  le  vrai  caractère  de  l'homme 
qu'on  veut  louer.  On  se  borne  en  quelque  sorte 
aux  extrémités ,  aux  surfaces  et  aux  dehors ,  au 
lieu  de  pénétrer  dans  le  fond  du  sujet;  et  la 
plupart  des  panégyriques,  distingués  les  uns 
des  autres  uniquement  par  le  titre,  convenant 
également  à  tous  les  saints  du  même  état,  n'en 
font  connoitre  réellement  aucun.  * 

Un  autre  défaut  très  commun  dans  le  même 
genre ,  est  cette  exagération  ridicule  qui  affoi- 
blit  tout  en  outrant  tout.  La  circonspection 
d'un  panégyriste  est  la  plm  sûre  garantie  de  sa 
bonne  foi  ;  et  il  devient  d'autant  plus  persuasif 
qu'il  montre  plus  de  mesure.  Ne  vous  exposez 
donc  pas  aux  mécomptes  d'un  enthousiasme 
factice  et  solitaire ,  eu  éloignant  par  les  fictions 
de  votre  cerveau  la  confiance  de  votre  auditoire; 
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Vous  ne  célébrerez  avec  un  plein  succès  les  hé- 
ros de  la  religion  dans  la  chaire  chrétienne  ^ 
qn'en  amenant  Tadmi ration  publique  ^  exaltée 
par  vos  récits ,  à  renchérir  sur  le  tribut  de  vos 
éloges.  C'est  donc  par  des  faits  et  non  par  des 
phrases  que  vous  pouvez  accréditer  leur  re- 
nommée; mais  ces  faits ,  il  faut  savoir  les  choi- 
sir ^  les  combiner,  les  graduer,  les  lier,  les 
grouper,  les  diriger  vers  le  but  moral  qui  doit 
les  réunir,  et  en  former  ^  faisceau  de  preuves 
triomphantes  qui  étalent  toute  la  richesse  de 
votre  sujet,  en  donnant  à  la  fois  de  Fautorité 
et  de  l'intérêt  à  la  louange. 

La  perfection  de  l'art  consiste  en  ce  genre  à 
électriser  l'admiration  de  l'auditeur  en  lui  pré-» 
sentant,  sans  aucune  réôexion  commune,  des 
résumés  substantiels ,  rapides  et  frappants.  Un 
texte  heureux  de  l'Écriture  est  le  cadre  le  plus 
favorable  à  l'orateur  sacré  pour  faire  ressortir  la 
gloire  de  son  héros ,  par  une  suite  de  tableaux 
variés  et  toujours  croissants ,  qui  rendent  ora- 
toire l'énumération  la  plus  simplement  histo- 
rique }  et  réveillent  toujours  la  pensée ,  sans  la 
rassasier  jamais. 

Voilà ,  dans  la  distribution  de  la  gloire ,  la 
part  du  saint  que  vous  faites  revivre  :  voici 
maintenant  la  vôtre,  qui  sera  d'autant  plus 
douce  à  votre  amour  pour  lui ,  qu'elle  est  encore 
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la  sienne.  Ces  tableaux  vrais  et  ravissants  Tont 
prcxluire  l'heureux  effet  de  présenter  sans  cesse 
à  vos  auditeurs  le  grand  homme  qu'ils  verront 
agir  en  l'entendant  célébrer.  Ils  tressailleront  de 
tendresse  et  de  joie  devant  son  image.  Ils  ne  se- 
ront occupés  que  de  lui  seul  durant  votre  dis- 
cours; et  ce  sera  leplus  beau  triomphe  de  votre 
éloquence^  que  de  vous  dérober  ainsi  à  leur 
admiration  pour  mieux  vous  en  assurer.  Il  faut 
en  effet  que,  dans  le  charme  et  dans  l'exaltation 
de  leur  pieuse  joie,  ils  ne  songent  jamais  à  vous 
au  milieu  du  spectacle  qui  les  environne;  qu'ils 
ne  se  souviennent  plus  ni  de  l'orateur  qui  parle, 
ni  s'il  existe  un  orateur  ;  et  le  premier  des  pa- 
négyristes est  éminemment  celui  qui  absorbe  et 
concentre  ainsi  toutes  les  pensées  de  l'auditeur 
dans  son  sujet ,  eu  se  faisant  toujours  oublier 
lui-même. 

Les  anciens,  nos  maîtres  et  nos  modèles  en 
tout  genre  de  littérature ,  nous  out  d(Ané  dans 
cette  partie  de  l'éloquence  des  règl^  et  des 
exemples  que  nous  ne  saurions  trop  méditer. 
Férietès,  que  toute  la  Grèco  admiroit  comme 
son  plus  grand  orateur ,.  prononça  Téloge  -funè- 
bre des  défenseurs  de  sa  patrie  ^  qui  venoient  de 
périr  dans  la  première  campagne  de  la  guerre 
du  Féloponès»^  et  Thucydide  nous  a  conservé 
cette  fameuse  ImiEangue,  dans  laquelle  il  a^foue 
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que  Périelès  loua  beaucoup  plus  l'armée  que 
les  morts.  Qui  ne  connoH  les  autres  monumcmts^ 
dont  l'antiquité  s'est  honorée  dans  cette  carrière 
de  l'éloquence  y  tels  que  le  panégyrique  d'Hel- 
lène par  Isocrate ,  l'éloge  de  Pompée  par  Cicéron 
dans  son  discours  pour  la  loi  Manilia ,  et  le  pa« 
né|[yrique  de  Trajan  par  Pline  le  jeune?  Les 
pères  de  l'Église ,  qui  furent  aussi  les  premiers 
orateurs  de  leurtemps^  et  conserTèrent  presqw 
seuls  l'éloquence  et  les  lettres  en  Europe,  su- 
rent enriehir  les  langues  de  Démosthène  et  de 
Cicéron  d'éloquents  discours  consacrés  aux  re^ 
grets  de  l'amitié  ou  à  lagloire  des  grandsliorames. 
Nous  pouvons  citer  avec  confiance  dans  ce  nom-* 
bre  l'oraison  funèbre  composée  par  saint  Gré-* 
goire  de  Nazianze ,  après  la  mort  de  sa  sœur 
Gorgonie  ;  le  panégyrique  ou  plutôt  les  pané- 
gyriques de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul^  que 
saint  Jean  Chrysostôme  ne  cesse  de  mêler,  avec 
amour  et  enthousiasme ,  à  presque  tous  ses 
chefs-d'œuvre;  le  panégyrique  de  saint  Ho- 
norât,  prêché  par  saint  KHaire  d'Arles;  l'éloge 
funèbre  si  touchant  que  fit  saint  Ambroî^e  de 
son  frère  Satyre,  et  de  l'empereur  Théodose; 
enfin,  quelques  éloges  à  jamais  mémoinUe»,^ 
et  par  l'éloquence  des  bMMiages  et  par  le  cou- 
rage des  leçons  qu'adressa  saint  Bernard ,  au 
milieu  d'un  traité  de  morale,  au  pape  Eugène  HI, 
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son  disciple  y  dans  son  livre  ^  si  courageusement 
véridique  y  intitulé  :  De  la  Considération. 

La  France  ne  posséda  guère  d'autres  trésors 
que  ces  épisodes  de  saint  Bernard ,  dans  le 
genre  des  éloges ^  jusqu'au  règne  de  Louis XIY. 
L'oraison  funèbre  fut  élevée  alors  à  un  degré 
d'éloquence  dont  on  ne  pouvoii  avoîriaticune 
idée,  et  qu'on  ne  surpassera  probablement  ja- 
mais. Les  panégyriques  sont  restés  parmi  nous 
à  une  distance  infinie  de  ces  magnifiques  dis- 
cours. C'est  le  domaine  le  moins  riche  de  notre 
éloquence  sacrée ,  quoiqu'il  ait  été  cultivé  par 
tous  nos  grands  orateurs,  qui  y  en  nous  fournis- 
sant dans  leurs  ouvrages  une  autre  mesure  de 
leur  supériorité ,  nous  ont  donné  le  droit  d'être 
si  difficiles  en  admiration,  nous  ont  appris  à  les 
juger,  et  n'ont  laissé  dans  la  carrière  des  éloges 
aucun  chef-d'œuvre,  soit  qu'ils  n'eussent  pas 
le  vrai  talent  de  ce  genre ,  soit  plu  tôt  qu'ils  ne 
l'eussent  pas  assez  étudié  pour  le  créer,  comme 
on  devoit  l'attendre  de  leur  génie ,  s'ils  en  avoîent 
mieux  sais^i  le  caractère  et  la  méthode. 

Cette  lice  oratoire  n'a  donc  été  jusqu'à  pré- 
sent illustrée  parmi  nous  par  aucune  com- 
positiiMi  que  nous  puissions  citer  comme  un 
ouvrage  dassique,  comme  un  monument  qui 
marque  la  borne  au  moins  présumée  de  l'art. 
L'orateur  panégyriste  n'est  donc  probablement 
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pas  encMe  né  pour  la  France;  et  en  rendant 
un  juste  tribut  d'esdme  à  plusieurs  de  nos  éloges 
sacrés ,  je  n'ose ,  par  respect  pour  nos  discours 
du  premier  rang ,  citer  aucun  recueil  de  pa- 
négyriques dignes  d'être  proposés  comme  des 
modèles  de  perfection  dans  ce  genre  d'élo- 
quence. . 

XXVIIL 

Des  panégyriques  de  Bourdaloue. 

Celui  de  nos  prédicateurs  qu'on  doit  le  plus 
distinguer  dans  cette  carrière,  est  incontesta- 
blement le  père  Bourdaloue..  S'il  faut  en  croire 
cependant  sa  modestie,  cet  immortel  orateur 
ne  s'est  jamais  proposé  de  prononcer  un  véri- 
table panégyrique  oratoire.  La  chaire  chré- 
tienne n'est  nullement  pour  lui  une  '  simple 
•tribune  d'éloquence;  il  s'y  occupe  sans  cesse 
du  grand  et  unique  objet  d'instruire ,  de  con- 
fondre et  de  ramener  les  pécheurs.  Tout  autre 
intérêt  disparoit  devant  son  ministère.  Il  nous 
en  avertit  lui-même,  dans  le  titre  remarquable 
qu'il  donne  aux  seize  compositions  consacrées 
par  son  talent  à  la  gloire  des  saints.  Aucun  de 
ces  ouvrages ,  qui  forment  deux  volumes  de  sa 
collection,  n'est  annoncé  comme  un  éloge;  ils 
sont  tous  intitulés  :  Sermon  pour  la  fête  de  tel 
saint  ou  pour  telle  solennité. 
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Peu  satisfait  d'une  pareille  précaution  pour 
indiquer  le  genre  mixte  d'éloge  et  de  moralité 
auquel  il  se  voue,  Bourdaloue  va  nous  expliquer 
plus  nettement  encore  son  dessein ,  en  répétant 
dans  presque  tous  ces  discours ,  qu'il  n'a  pas 
l'intention  de  prêcher  simplement  un  pané- 
gyrique. II  déclare  donc  qu'il  songe  beaucoup 
moins  à  louer  les  saints  qu'à  leur  donner  des 
successeurs  y  en  les  présentant  du  haut  de  la 
chaire  à  l'admiration  et  à  l'émulation  des  fidèles. 
La  poétique  de  ses  éloges  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  nouvelle  tactique  de  son  ministère  pour 
mieux  atteindre  son  but,  en  assurant  par  cette 
voie  Fiftstruction  et  la  conversion  de  l'assemblée 
qui  réeoute.  La  règle  la  plus  sûre  y  dit -il  au 
co9Hn6Koement  de  son  éloge  de  saint  Jean  l'É* 
vangélisie ,  la  règle  la  plus  sûre  pour  louer  les 
saints ,  est  de  nous  proposer  leur  sainteté  comme 
le  modèle  de  la  nôtre.  Ne  considérez  pas  ce 
discours  y  ajoute -t- il  dans  l'exorde  de  sa  pré- 
dication sur  la  fête  de  saint  Paul ,  comme  un 
ùmple  éloge  qui  se  termine  à  vous  donner  une 
haute  idée  de  saint  Paul.  Je  vous  Vai  dit  :  c^est 
un  discours  de  religion  y  c'est  une  règle  pour 
Jormer  vos  mœurs  ^  c'est  un  exemple  que  Dieu 
nous  propose  et  que  nous  devons  nous  appliquer. 

£0  effet,  Bourdaloue  oublie  continuellement 
dans  ses  panégyriques ,  qu'il  fait  un  éloge  ;  il 
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oublie  jnscpi'à  son  héros,  pour  se  oonceutrer 
dans  la  pensée  dominante  de  son  cteur,  dont  le 
principal  intérêt  est  toujours  la  yanctificatton 
de  son  auditoire.  On  retrouve  souvent  dans  ces 
discours  te  même  génie ,  la  même  puissance  de 
raisonnement,  la  même  profondeur  de  doctrine, 
le  même  bon  goût  d'érudition ,  que  font  tant  ad- 
mirer ses  grands  che£s^'œuvresurles  mystères 
et  sur  la  morale  de  l'Évangile*  Ses  panégyriques 
peuvent  donc  soutenir,  sous  tous  ces  rapports, 
une  comparaison  glorieuse  avec  seê  autres  ser- 
mons. Mais  il  faut  avouer  qu'en  y  déployant  de 
si  rares  et  si  différents  mérites,  il  ne  se  renferme 
cependant  pas  assez  dans  ce  nouveau  genre, 
pour  y  conserver  cette  belle  et  constante  unité 
d'un  sujet  approfondi  sous  tous  ses  vapports , 
mais  restreint  à  ses  limites  naturelles,  unité  à 
laquelle  il  est  toiqours  fidèle  dans  son  Carême 
et  dans  son  Âveilt.  C'est  lui  seul  qui  sacrifie 
volontairement  ici  une  partie  de  ses  succès  ora^ 
toires  aux  intérêts  de  son  zèle  apostolique.  Ce 
dernier  sentiment  subjugue  toutes  les  facultés 
de  son  âme  avec  tant  d'empire,  qu'an  milieu  de 
ses  éloges  sacrés ,  le  panégyriste  interrompt  tout 
à  coup  toutes  ces  formules  de  louange  qui  sem- 
blentattiédir  et  fatiguer  son  génie  ainsi  dépaysé, 
hors  dç  sa  sphère  et  de  son  élément,  pour  se 
livrer  à  >Himpétuostié  et  à  la^  véhémence  d'uA 
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misftionnaii'e.  Je  peux  en  citer  un  exemple  frap- 
pant tiré  de  l'éloge  de  sainte  Magdelaine;  et  en 
lisant  cette  prosopopée  imprévue  id^ns  un  pa- 
négyrique de  Bourdaloue ,  cm  esn^ytà  sans  doute 
entendre  le  morceau  le  plus  éloquent d'ua  ser- 
mon sur  le  délai  de  la  conversion. 

«  Magdelaine,.  dit-il,  conûoissoit^^Ie  mieux 
«  Jésus-Christ  que  nous  ne  k  connoissons  ?  La 
(c  foi  du  christianisme  nous  découvre  au^eon- 
«  traire  des  merveilles  qui  étoient  alors  cachées 
i(  à  ses  yeux.  Pourquoi  donc  tarder  davantage? 
«  Et  sans  aller  plus  loin,  pourquoi  avant  que 
«  de  sortir  de  cette  église ,  avant  que  de  nous 
(c  éloigner  de  cet  autel  où  Jésus-Christ  se  trou* 
(c  ve  enci^re ,  non  plus  en  qualité  de  convive , 
er  comme  chez  le  pharisien,  mais  en  qualité 
ce  d'aliment  et  de  breuvage,  en  qualité  de  vie- 
i<  time  immolée  pour  nous,  en  qualité  de  sacri- 
<c  ficateur  et  de  pasteur ,  pourquoi ,  di&-je ,  ne 
M  pas  nous  donner  à  lui  ?  Finissons  une  fois ,  ce 
a  que  tant  de  fois  nous  avons  proposé  de  faire  ; 
K  et  disons-lui  :  Non,  Seigneur,  non,  ce  ne  se- 
(c  ra  ni  dans  une  année ,  ni  dans  un  mois,  mais 
H  dès  aujourd'hui  ;  car  il  n'est  pas  juste  que  je 
«  veuille  temporiser  avec  vous.  Ce  ne  sera  point 
(c  quand  je  me  trouverai  dégagé  de  telle  ou  telle 
fc  affaire.;  car  il  est  indigne  que  les  a^fpres  du 
m  monde  retardent  celles  de  mon  Dku«  €e  ne 
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tf  «era  point  quand  je  me  Terrai  gur  le  retour 
«  de  rage;  car  tous  les  âges  tous  appartiens 
«  nent ,  et  ce  seroit  un  outrage  pour  tous  bien 
«  sensible  de  ne  Touloir  tous  réserTer  que  les 
(c  derniers  temps  et  le  rebut  de  ma  Tie.  Dès 
(f  maintenant  y  Seigneur^  je  suis  donc  à  tous^ 
K  et  j'y  Teux  être.  ReccTez  la  protestation  que 
(c  je  fais,  et  confirmez  la  résolution  que -j'en 
«r  forme  dcTant  tous.  » 

Cette  logique  pressante  et  ces  mouTements 
accélérés  caractérisent  le  tact  et  le  talent  su- 
prême de  Bourdaloue.  Son  zèle  s'y  abandonnoit 
pour  le  moins  aTec  autant  de  liberté  dans  ses 
panégyriques  que  dans  ses  sermons.  Où  le  dé-- 
ploie^-t-il  en  effet  aTec  plus  d'éclat ,  qu'en  ter- 
minant la  première  partie  de  l'éloge  de  saint 
André  >  au  moment  où  il  présente  cet  apôtre 
honoré  du  martyre  de  la  croix?  «  Voilà  donc^ 
(C  dit-il ,  Toilà ,  chrétiens ,  le  prédicateur  que 
(f  Bieu  a  suscité  pour  Totre  instruction.. ..  c'est 
fi  saint  André  sur  la  ci^ix.  N'ayez  plus  nul 
ce  égard  ni  à  mes  parole$ ,  ni  à  mon  2èle  :  ou- 
cc  bliez  la  sainteté  de  mon  ministère.  Ce  n'est 
«  point  à  moi  y  c'est  à  cet  apôtre  à  tous  prêcher 
«  sv  la  croix  un  Oieu  crucifié  :  c'est  à  cet  hom- 
i<  ttÊ  crucifié ,  dont  la  prédication ,  plus  pathé- 
«  tique  et  plus  efficace  que  la  mienne^  se  fait 

u  entendre  dans  toutes  les  Églises  du  monde 
I.  II 
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H  chrétien.  Le  Toili,  ce  ministre  irrépréhen* 
(c  sible^  ce  prédicateur  auquel  vous  n'avez  sfen 
((  k  répliquer.  Mais  que  n'a*t-il  pas  à  vous  re- 
(c  procher  lui-même?  Il  vous  prêche  encore 
«  maintenant  le  même  Dieu  qu'il  prêchoil  aux 
«  juifs  et  aux  païens ,  un  Dieu  qui  voua  a  sau- 
«  vés  par  la  croix.  Le  croyez-vous  ?...  On  vous 
ce  a  dit  cent  fois ,  et  il  est  vrai ,  qu'au  jugeaient 
((  de  Dieu  la  croix  paroitra  pour  vous  être  c<m- 
u  froatée^  tune  patehit  sîgnum  Filii  Simiims* 
(4  (Math.  c.  240  Mais  outre  la  croix  de  Jésus- 
ce  Christ ,  on  vous  en  confrontera  une  autre , 
«  celle  de  saint  André.  Oui^  la  croix  de  cet 
«  homme  apostolique ,  après  lui  a.voir  servi  de 
(f  chaire  pour  nous  instruire^  lui  servira  de 
cf  tribunal  pour  nous  condamner.  Voyez-vous 
H  ces  infidèles?  nous  dira -t- il;  la  vue  de  saa 
(C  croix  les  a  convertis  :  de  païens  qu'ils  étoient^ 
CI  j'en  fis  des  chrétiens  et  de  parfaits  chrétiens, 
a  Voilà  ce  qui  nous  confondra;  et  ne  vaut- il 
ce  pas  mieux  dès  aji^jourd'hui  prévenir  par  une 
tf  confusion  volontaire ,  cette  confusion  forcée 
«  qui  ne  leions  sera  pas  seulement  inutile  ^  mais 
H  funeste?  » 

Ce  trait  sublime  ,  "vojre^  *-  vous  ces  ii^^idè- 
lesl^c,  manifeste  l'ékn  et  la  verve  d'un  gipnd 
orateur^  et  montre  qu'il  suffisoit  à  Bourdaloue 
de  se  livrer  à  son  génie  dans  toutes  les  ma^ 
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tiéres  pour  s'élever  à  la  plus  haute  éloquence* 
Indépendamiaent  de  ces  beaux  mouveiMuts 
de  son  zèle  apostolique  ^  Bourdaloue  suivoit  aus- 
si fréquemment  dans  la  composition  de  ses  pa-r 
négyriqueSy  son  attrait  pour  les  développe-- 
ments  de  la  morale.  Il  faut  donc  citer  ici  un 
exemple  de  ces  nouvelles  digressions  si  étran*- 
gères  au  genre  des  éloges.  Vers  la  fin  de  son 
panégyrique  de  saint  Paul ,  en  louant  cet  apô- 
tre d'avoir  bravé  les  tribulations,  les  chaînes  et 
la  mort  pour  aller  remplir  sou  ministère  à  Jé- 
rusalem, quand  il  déclara  qu'il  ne  eraignoit 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver,  et  qu'il 
ajouta  :  Ma  vie  ne  m'est  pas  plus  précieuse  que 
moi-même f  Bourdaloue  s'arrête;  et  il  ne  songe 
plus  an  sacriice  et  à  la  gloire  de  saint  Paul ,  que 
pour  en  relever  le  contraste  avec  nos  mœurs. 
H  Que  répondrez-vous  à  cet  exemple,  dit- il  ^ 
a  homn^es  du  siècle,  hommes  l&ches  et  mon-- 
«  dainSy  qui  dans  les  emplois  dont  la  Provi- 
K  dence  vous  a, chargés,  et  même  dans  les  ibnc- 
(c  tions  qui  vous  attachent,  comme  saint  Paul , 
¥  au  service  des  autels ,  cherchez  ik)s  aises  et 
c<  votre  repod?  Venez,  venez  vous  confronter 
«  avec  cet  apôtre;  et  dans  l'opposition  que  vous 
Ci  allez  découvrir  entre  vous  et  lui ,  apprenez 
(c  ^p  que  vous  dëve^  être,  et  confondez -vous 
H  àe  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Saint  Paul  s'est 
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<c  immolé  pour  son  ministère^  et  vous  tous  épar- 
((  ganz  dans  le  vôtre.  Voilà  le  reproche  que  vous 
K  aurez  à  soutenirilevant  Dieu.  Consulte»^ous 
H  sur  €e  point.  Je  sais  que  l'amour-prapte  vous 
a  persuade  par  ses  artifices  qu'on  doit  être  con« 
ce  tent  de  vous  ^  comme  vous  l'èted  vous-mêmes. 
K  Mais  dites- moi  ^  ces  ménagementê  de  votre 
ce  personne  si  étudiés  et  si  afifectés  ;  ce  refus 
^c  d'un  travail  nécessaire  que  vous  devez  au  pu- 
ce blic  ;  cette  horreur  de  l'assiduité  que  vous 
a  traitez  d^esclavage  et  de  servitude  ;  cette  hà*- 
«  bitude  de  vous  divertir  beaucoup  et  de  vous 
(c  appliquer  peu^  au  lieu  de  suivre  l'ordre  de 
c<  Dieu ,  qui  seroit  de  vous  divertir  peu  pour 
«  vous  appliquer  beaucoup  ;  cette  liberté  que 
((  vous  prenez  de  vous  décharger  sur  autrui  des 
(c  soins  les  plus  personnels  et  dont  vous  devez 
M  uniquement  répondre;  cette  facilité  à  tous 
«  émanciper  des  obligations  onéreuses^  mais  ia- 
«  dispensables  y  qui  sont  attachées  à  votre  état; 
«  cette  peine  à  vous  trouver  où  il  faut  que  vous 
i<  soyez ,  et  cette  disposition  à  être  volontiei^s 
((  ou  il  faut  que  vous  ne  soyez  pas  ;  cette  fuite 
(f  des.  affaires  qui  vous  sonl  importunes  et  in- 
«  commodes ,  quoique  Dieu  et  les  hommes  ne 
(c  vous  aient  faits  ce  que  vous  êtes  que  pour  en 
«  être  incommodés  et  importunés;  cette  pru- 
<(  d^nce  de  la  chair  à  ne  vous  engager  jamais  ni 
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((  pour  la  véril<^,  ni  pour  la  justice  ;  cette  crainte 
u  de  vous  exposer  et  de  vous  perdre  dans  |es  oo^ 
«  casions  où  Dieu  démande  que  vous  vous  ex<- 
a  posiez  et  que  vous  vous  perdiez;  en  un  mot» 
«  ce  secret  que  le  monde  tous  a  appris  et  que 
tf  vous  pratiquez  si  bien  ^  dits  ne  prendre  de  yor 
«  U*e  condition  que  ce  qu'elle  a  de  doux  etd^ho^ 
«  norable,  et  d'en  laisser  le  pénible  et  lé  rigôu-j 
((  reux  :  ce  n'est  pas  tout  ;  cette  JndÂfTérence  y 
H  cette  froideur  à  la  vue  dés  scandales  qvi.de-» 
fi  vroîent  enflammer  votre  zèl^  >  ^t  ab.eoritFaire 
u  cette  impatience  sur  les  moindres  :d4f au t$ 
a  dont  votre  délicatesse  est  blessée  ;  cette!  SQti- 
«  sibilité  à  vous  offenser  de  tout  jpt  à  ne  pou^ 
((  voir  rien  supporter  dans  Une  place,  qui  vou^ 
((  oblige  à  tout  supporter  et  à  nq  vous  offen/iefc 
«  de  rien';  enfin  ces  plaintes  et  ces  éclats  .4<Mi 
f<  les  traverses  et  les  contradictions  :  tout  eéla 
(f  convient-^Ni  un  homme  qui ,  à  l'exemple  dO 
€€  saint  IfanV,  veut  être  un  miiystre  fidèle  ;  et 
IV  puisque  pour  être  tçl ,  il  &u|:  se  résoudre  à 
u  être  victtme ,,  tout  c^la  s'accorde-t-il  avec  l'é- 
u  tat  d'une  victime?  ».  .!, 

Je  respecte  et  j'admire  comibe' Je  le  doi»;ce 
sentiment  ^t  ce  langage  apostoliques.  Je  ne  sau'-« 
rois,  dpnç  regr^ti^r;  pour  :  là;  gloire  de  Bour-* 
daloue^  de  vojr  son  génie;  se  l^vrfer  4  cesépàn-r 
chentents  de'^le^et  à  pes  développements  de 
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morale,  qui ,  en  réloignant  du  sujet  de  son  dis- 
cours, le  rapprochent  si  utilement  de  l'objet  de 
son  ministère ,  et  lui  ouvrent  la  conscience  "de 
tous  ses  auditeurs.  Un  pareil  succès  devoît  lui 
paroître  préférable  sans  doute  à  tous  les  tri'om- 
pbes  oratoires.  Mais  je  regrette,  pour  Tintérêt 
de  TaW  que  ce  grand  homme  a  tant  hofriaW  > 
qu'il  n'ait  pas  vonlu  borner  et  consacirér  quel- 
quefois en  toute  rigueur  son  grand  t&lent  au 
seul  et  unique  objet  des  panégyriques,  pour 
nous  fournir  des  modèles  parfaits  dans  toutes  les 
créations  de  l'éloquence  sacrée  ;  je  regrette  qu'il 
dérobe  si  souvent  à  ma  vue  le  héros  de  son  dis- 
cours, que  tout  autre  intérêt  fttit  languir  j  je 
regrette  qu'il  ne  laisse  rien  à  commenter  et  à 
développer  à  mes  pensées ,  que  les  siennes  épui- 
iient^èt  absorbent  dans  leur  diffusion;  je  regt*ette 
qu'il  ne  se  fie  pas  assez  à  son  éloquence  peut 
être  feien  sûr  que  dans  uti  panégyrique  où  11 
morale  doit  àortif  du  fond  du  récit  et  du  tableau 
des  faits  >  et  où  elle  est  tout  autrement  îiitéi^es- 
sante  quand  on  la  voit  en  action  que  lorsqu-ell^ 
est  réduite  à  l'aridité  des  préceptes,  on  peut  sup- 
primer ces  développements  superflus  qui  (Confon- 
dent tous  les  gîenres  ;  je  regrette  qu'il  ne  prenne 
pas  plus  souvent  dans  sa  diction  et  dans  son  co- 
loris un  ton  plus  haut ,  pour  obliger  son  talent 
à  des  effort^  h^^rèùxqui  doubleroient  ses  forcer; 
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que  dans  le  style  des  éloges ,  où  il  montre  tou^ 
jours  de  la  propriété ,  de  la  eorrection  ^  de  la 
noblesse ,  de  la  dignité ,  souvent  inëaie  du  nerf 
et  de  la  précision,  il  néglige  trop  ee  nombre , 
ce  tour,  cette  grâce  de  la  parole >  ct^  imagi- 
nation dans  l'expression  si  éminemment  propre 
aux  panégyriques  ;  je  regrette  t}ire  Bourdëloue 
ne  se  soit  pas  rappelé  dans  dé  pareils  9ujéts  ki 
gage  et  lumineuse  observation  de  Qn^ntiMe^' , 
quand  il  dit,  avec  toute  rautorité  dtt  b^  goût, 
que  «  les  pièces  spécialement  destinées  àcplïlii^ 
il  au  public,  quoiqu'elles  soient  ffrindée^'KâtiB 
c(  aucun  doute  sur  la  vérité ,  oomhe  vés  H«il^Y- 
(c  BIQUES,  et  tout  ce  qui  appartient  au  genre 
«V  démonstratif,  doivent  avoir  dès  fleurèf  et  4és 
ce  grâces dcmt  il  ne  faut  pas #ner  lésplliidbyérâ, 
u  où  l'art  est  plus  caché;  au  lieu  qu'ici ,  nbn- 
c<  seulement  il  se  montre,  mais  il  étale  routes 
u  ses  l)eautés  pour  remplir  l'att^nM^Cte  ^Faudi^ 
a  teur  I  qui  est  venu  avec  le  seiil  design  d*en^ 
(c  tendre  itn  beau  disfconrs  (1)  »;  je  regt^ttie 

■■ ■  M*!*'       «  «         I    I     I     I     ■  il      II»  I  ■  I      < •       I  '■  I       I   t    t        A     I  »  Il    I   t» 

(  I  )  Nam  et  lis  aciiorUbus quœ  in  aUqilâ  sitie  duhio  vêtir 
tate  ver&antur,  sed  sunt  adpopularem  optatœ  délecta-: 
tionem,  quales  legimus  panegyrigos  ,  totumqiie  hoc  de^- 
monstratwum  genus,  per  mittitur  adhibere plus  quitus, 
artinefnque  artem  {quœ  làtereplerumque  injudiciis  débet) 
non  confiteri  moddj  ^âosteniare  etiam,  hominibus  in  hoc 
advodktù.  Quint,  de  Insi.  Orâtoriâ*  Ub.  2.  oii^  10.     » 
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enfin  qu'en  p^rcovirant  cette  belle  carrière  où  il 
devoit  à  jamais  nous  servir  de  guide,  ce  grand 
homme  ait  oublié  que  de  fréquentes  digressions 
, morales,  ne  sont  pas  moins  déplacées  dans,  un 
.él<^e,  que  Ae  le  seroient  de  continuels  épisodes 
.  de  louanges,  dans  un  sermon  • 

Ainsi  donc ,  même  ao^retranchant  de  ces  dît- 
'Qours  de  Bourdaloue  J^s  instructives  moralités 
^auxque^les  il  laisse  usqrper  trop  d'espacé,  ils  ne 
^seroient  pa^  enaore,  d'irréprochables,  panégyri- 
ques ,  parce  que  les  faits  n'y  seroient  pas  assez 
dominants^  assez  animés  du  génie  oratoire,  as- 
sez suivis >  assez  liés,  pour . atteindre  ni  l'ins- 
.  traction  de  l'histoire,  ni  l'intérêt  de  l'éloquence. 
On  y  admireroit  sans  doute  un, excellent  esprit, 
une  vigueur  contifiue  de  raison,  une  marche 
^age,.de$  raisonnements  lumineux,  dea  cita- 
4iona  hrilUntes  de  l'Écriture  et  des  pères ,  des 
■connoissances  profondes,  et  même  plusieurs  ca- 
ractères d'un  talent  mâle  et  supérieur;,  mais  il 
y  manqueroit  encore,  pour  en  faire  de  vrais 
chefs-d'œuvre,  ces  mpnvements  d'éloquence-, 
cette  poésie  d'expression ,  ce  progrès  d'intérêt, 
ce  souvenir  ou  plutôt  cette  présence ,  cette  ac- 
tiièn  continuelle  du  héros  toujours  en  scène 
sous  les  yeux  de  l'auditoire ,  cette  belle  distri- 
bution d\ine  vie  entiè]^  méditée  et  coordonnée 
par  un  orateur,  enfin  cette  fleur,  que  dis^e?  ce 
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feu  d'imagination  et  cet  accent  d'enthousiasme 
qu'un  éloge  solennel  attend  de  l'éloquence ,  et 
dont  l'admiration  publique  veut  jouir. 

L'attrait  de  son  talent  et  surtout  la  eonnois- 
sance  approfondie  de  l'économie  du  christia- 
nisme ,  appeloient  naturellement  Bourdaloue , 
dans  le-iiJioix  de  ses  éloges  y  vers  les  sujets  liés 
au  berceau  de  la  religion.  Il  a  senti  et  il  a  moBH- 
tré  combien  ils  étoient  £éconds  pour  l'éloquence. 
Ce  savant  orateur  se  trou  voit  là  sur  son  terrain, 
au  inilieu  dû  ibéàtrède  ses  grandes*  études  ;  et 
sou  érudition  n'auroit  jamais  pu  se  déployer 
avec  le  même  avantage  dans  les  sujets  modernes, 
que  les  orateurs  aiment  beaucoup  mieux  trai-  ^ 
ter,  parce. qu'ils* ^eiqblent  plus  intéressante, 
parce  qu'ib  appartiennent  à  des  époques  plus 
riches  en  personnages  à  portraits  historiques , 
mais  surtout  parce  qu'ils  sont  incomparable- 
ment plus  accessibles  aux  talents  médiocres. 
Aussi  Bourdaloue  n'a^t-il  négligé  aucun  de  ces 
premiers  héros  de  l'Évangile.  Son  inépuisable 
fécondité  consacra  huit  éloges  à  cette  seule*  pé- 
riode, dés  temps  apostoliques,  en  composant  les 
panégyriques  de  saint  Jean -^Baptiste ,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Baol ,  de  saint  Etienne,  de 
saint  Jean  l'Évangéliste ,  de. saint  André,  de 
saint  Th(Mnas  et  de.  la  MagddMne. 

Il  n'est  aucun  de  ces  discours  de  Bourdaloue 
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OÙ  l'on  ne  retrouve  son  talent ,  €|;  ou  il  ne  fasse 
admirer  des  beautés  du  premier  ordre*  Ses 
plans  me  semblait  des  conceptions  uniques , 
dont  rien  n'approche  dans  cette  partie  de  l'é- 
loquence sacrée.  C'est  dans  ses  panégyriques , 
mieux  encore  que  dans  ses  sermons  ^  qu'cm  est 
frappé ,  au  premier  coup  d'œil ,  de  la  tigacité , 
de  la  justesse  et  de  la  profondeur  de  son  esprit, 
dans  son  étonnante  manière  d'envisager  ses  su- 
jets et  de  diriger  Tordonnance  de  ses  discours. 
H  n'a  point  de  rival  dans  cet  art ,  disons  mieux, 
dans  cet  empire  du  génie  sur  lui-même,  qui,  en 
traçant  ainsi  sa  marehe ,  a  la  sagesse  de  se  res- 
treindre pour  se  fortifier  et  s'élever  plus  haut; 
d'abréger  sa  route  en  assignant  son  but;  de  se 
soumettre  au  frein  qu'il  se  donne  pour  régler 
et  augmenter  son  ardeur  ;  enfin  d'assurer  mieux 
son  triomphe ,  en  s'envirounant  de  bornes  qu'il 
ne  se  permettra  pas  de  franchir  :  comme  un  sou- 
verain affermit  et  étendra  puissance  en  a'îm- 
posant  à  lui-même  des  lois. 

Parmi  le&  exemples  que  je  pourrots  cker  à 
l'appui  d'un  si  juste  hommage,  je  me  bornerai 
a  retracer  ici  le  beau  dessein  de  sou  panégyri- 
que de  saint  Jean-Bàptiste*  Oe  plan  étoit  con- 
tenu dans  l'Ëvangtle,  à  peu  près  comme  une 
magnifique  statue  est  renfermée  dans  k  bloc  de 
marbre  d'où  elle  dok  sortir;  mats  l'extracdou  , 
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c'est-à-dire  la  création ,  n'en  est  que  plus  heu- 
reuse^ parce  que  le  génie  seul  a  su  l'y  découvrir^ 
l'en  tirer  et  l'animer  de  son  souffle ,  en  l'offrant 
ainsi  à  notre  admiration  avec  autant  d'édat  et 
de  vérité  que  d'intérêt  et  de  vie. 

-ftbùrdaloue  prend  pour  texte  ces  paroles  du 
premier  chapitré  de  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
Un  homme  appelé  Jeanjut  envasé  de  Dièu^  et 
il  wntpaur  rendre  témoignage  à  la  lumière.  En 
développant  le  sens  profcmd  de  ce  passage  y  il  ra*- 
mène  tout  son  sujet  à  l'aperçu  l'umînefux  et  vaste 
d'nne  réciprocité  de  témoignages  entre  le  Messie 
el  le  précurseur,  il  observe  que  de  même  que 
saint  Jean^Saptiste  a  servi  de  témoin  atiSauvenc 
du  monde ,  le  Sauveur  du  monde  a  voulu  servir 
amsrideltémoih  à  saint  Jean-Baptiste;  et  il  di-* 
vise  Bon  éloge  en  ces  deux-points  simples  et  vrais  : 
Jean-^Baptiste  rendant  témoignage  au  Fils  de 
Dieu  j  et  le  Fils  de  Dieu  rendant  témoignage  à 
Jean-fiaptiste. 

Voiei  œmment  il  enviss^  et  sous-dîvise  ad*» 
miralbtement  M  première  partie  t  ci  Cinq  choses  ^ 
(c  dit-4t,  tout  nécessairtes  à  qi»tcoiïque  est  (ÉMÂsi 
(r  pour  témoin  et  fioit  en  fisd^e  l'office  r  la  fidé»- 
cr  ïité  et  le  dësintéresseoieût  dans  le  ténoignage 
«  qu'il  porte  ;  l'exacfte  connoisssmde  du  swjiétdont 
H  il  porte  témoignage  ;  l'évidence  de»  preiïves 
«  sur  lesquelles  il  appuie  son  témoignage';  le 
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M  zèle  pour  la  vérité  en  faveur  de  laquelle  il 
a  rend  témoignage;  enfin  la  constance  et  la 
«  fermeté  pour  soutenir  son  témoignage.  Or,  je 
a  trouve  que  saint  Jean-Baptiste  a  eu  dans  le 
«  degré  le  plus  éminent  toutes  cesquatitéef;  car 
«  il  a  été  pour  le  Sauveur  du  monde  un  téfOflMîn 
ce  fidèle  et  désintéressé  ^  un  témoin  instiiltt  et 
k  pleinement  éclairé,  un  témoin  sûr  et  irré- 
ir  prochable,  un  témoin  zélé  et  ardent ,  un  té- 
H  moin  constant  et  ferme.  » 

Après  avoir  démontré  ces  cinq  assertions  par 
les  faits  déposés  dans  rÉvangile,  dont  le  xécit 
sembloit  devoir  épuiser  la  matière ,  Bourdaloue 
ne  se  montre  ni  moins  original,  ni  moins  riche , 
ni  moins  frappant  dans  les  sous -divisions  de 
la  seconde  partie;  et  le  sujet  ainsi  présenté  se 
prêtera  merveilleusement  au  mouvement  pro- 
gressif que  l'art  saura  donner  à  l'éloquence  de 
l'ora^teur. 

«  Sans  attendre,  dit-il,  son  dernier  avéne- 
K  ment  où  il  servira  de  témoin  à  tous  les  justes, 
i<  le  Sauveur  du  monde  a  voulu  servir  de  témoiîi, 
(r  «dès  cette  vie,  à  son  précurseur;  Il  a  donc  rendu 
«  -tâwiignage  à  la  grandeur  de  sa  personne  :  il 
«a  ren4fi  témoignage  %  la  dignité  de  son  :n(ii- 
f<  nistére  :  il  a  reséu  témoignage  à  l'excellence 
c<  de  sa  prédication  :  il  a  rendu  témoignage  à 
H  l'elficacité  de  son  baptême  :  enfin  il  a  rendu 
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«  témoignage  à  la  saintMé  #e  sa  vie  el  à  l'aus» 
<r  tërité  de  sa  péniteBce.  d 

Jû  ne  connois  ni  parmi  les  anciens ,  ni  parmi 
les  modwnes,  a.ucun  plan  d'éloge  qu'on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  la  distribution  oratoire 
de  ce  discours.  La  religion  seule  peut  ouvrir  de 
pareilles  routes  à  l'éloquence.  C'étoit  ainsi  que 
Bourdaloue  savoit  creuser  et  raisonner  les  sujets 
que  des  méditations  profondes  mùrissoient  et 
fécondoient  devant  son  talent.  Que  Ton  compare 
une  pareille  combinaison  du  génie ,  un  résultat 
si  étonnant  de  quelques  pages  de  l'Évangile , 
aux  divisions  généralement  communes  ^  foibles 
et  uniformes ,  qu'une  facilité  paresseuse  fournit 
à  Massillon  ;  et  l'on  sera  d'autant  plus  frappé  du 
contraste/ qu'il  explique  également  plusieurs 
des  autres  différeupes  qu'on  remarque  en^^e  ces 
deux  grands  orateurs.  C'étoit  ce  travail  prépa- 
ratoire qui  rendoit  ensuite  les  compositions  de 
Bourdaloue  si  pleines  et  si  coulantes,  qu'on  ne 
trouve  dans  ses  panégyriques,  depuis  l'exorde  (i) 


(  I  )  Je  ne  serois  embarrassé  que  du  choix  pour  eu  citer 
des  exemples.  Bourdaloue  établit  dans  Vexorde  de  son 
panégyrique  de  saint  André ,  que  ce  qui  distingue  cet 
2^6tite,  c'est  son  amour  pour  la  croix.  «  J'entreprends 
«c  de  justifier  cet  amour  de  la  craix ,  dit -il ,  et  je  veux 
K  même  vous  l'inspirer.  »Yoici  comment  il  entre  dans  sa 
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dre  (i).  Aucun  d'eux  n'a  su  ou  n'a  pu  s'emparer 
des  premières  places  encore  vacantes  dans  cette 
carrière.  Tous  les  talents  y  ont  partagé  plus  ou 
moins  le  même  sort.  L'inaptitude  et  la  négligence 
des  prédicateurs  ont  amené  le  dégoût  du  pu- 
blic.  Ce  genre  en  effet  a  été  couronné  parmi 
nous  de  si  peu  de  succès  mémorables,  qu'il  est 
assez  généralement  abandonné;  et  à  l'exception 
d'un  très  petit  nombre  de  sujets  modernes  ou 
nationaux  auxquels  on  ne  renoncera  jamais,  on 
ne  prononce  presque  plus  de  panégyriques ,  du- 
rant nos  grandes  stations,  dans  les  chaires  de  la 
capitale. 

C'est  surtout  en  composant  ces  éloges  sacrés 
qu'<m  doit  avoir  sans  cesse  présente  à  l'esprit 
cette  règle  si  lumineuse  de  Boileau  :  Rien  n'est 
beau  que  le  "vrai.  Il  est  sans  doute  très  permis 
d'embellir  les  faits  par  des  rapprochements  ou 
par  des  contrastes,  pourvu  qu'un  panégyriste 
se  borne  à  ces  innocents  artifices  de  l'éloquence, 
sans  se  livrer  jamais  ni  aux  excès  de  la  louange, 
ni  moins  encore  à  l'impudence  du  mensonge  ; 
car  il  est  absurde ,  et  même  très  maladroit , 
d'affecter  une  fausse  admiration  que  tout  le 
monde  apprécie ,  et  que  personne  ne  partage. 

(i)  TUm  demiim  ingeniosi  scilicet ,  si  ad  intelligent 
dos  nos  opus  sit  ingenio,  I.âb.  8.  Proœniium. 
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Les  éloges  vagues  ,  les  lieux  communs ,  les  épi- 
thètes  accumulées,  les  sophismes  de  l'adulation, 
les  hyperboles ,  les  exagérations  du  mauvais 
goût  y  décèlent  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi,  et 
repoussent  aussitôt  la  confiance  de  Fauditoire. 
Que  l'orateur  se  souvienne  donc  toujours  qu'il 
est  assis  dans  la  chaire  de  la  vérité,  qu'il  est 
environné  d'une  foule  d'auditeurs  calmes  et 
instruits  ,  que  tout  ce  qui  s'étend  au-delà  des 
bornes  de  la  vraisemblance  devient  révoltant , 
qu'on  ne  heurte  et  qu'on  ne  contredit  jamais 
avec  succès  les  opinions  reçues ,  et  que  des  hom. 
mages  excessifs  dévoilent  toujours  la  bassesse 
qui  les  prodigue ,  sans  élever  jamais  d'une  seule 
ligne  l'orgueil  qui  s'en  applaudit.  Lysippe  disoit 
souvent  qu'il  avoit  beaucoup  plus  hoporé  Alexan- 
dre^ en  le  représentant  simplement  une  pique 
à  la  main ,  qu'Âpelles  qui  le  peignoit  partout 
lançant  la  foudre  comme  Jupiter* 

Lorsque  le  sujet  d'un  panégyrique  est  fécond 
en  événements,  la  morale  doit  naître  de  la  nar- 
ration historique ,  sans  l'interrompre ,  sans  que 
les  faits  soient  étouffés  sous  un  amas  de  réflexions 
triviales  qui  se  présentent  assez  d'elles  -  mêmes 
à  tous  les  auditeurs.  Une  méthode  trop  didacti- 
que seroit  funeste  au  discours,  dont  elle  suspen- 
droitla  marche  progressive.  Pénétrez-vous  donc 

profondément  du  caractère  distînctif  et  des  ac- 
I.  1^ 
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lions  dominantes  de  l'homme  que  vous  célé- 
brez ;  étudiez  et  saisissez  d'abord  tes  traits  par- 
ticuliers les  plus  saillants  de  son  génie ,  de  son 
âme  et  de  ses  vertus  ;  environnez-le  de  ses  con- 
temporains^ et  peignez  les  intérêts ,  Tesprit, 
les  mœurs  de  son  siècle  ;  rassemblez ,  rapprochez 
tous  les  détails  de  sa  vie  qui  tendent  au  même 
but,  pour  en  former  vos  tableaux  oratoires; 
classez  et  présentez-nous  en  mouvement  et  en 
action,  dans  des  cadres  tirés  des  livres  saints, 
les  faits  analogues ,  les  talents  ,  les  actions  ver^ 
tueuses ,  les  revers ,  les  entreprises  éclatantes , 
les  succès ,  les  obstacles,  les  triomphes  que  l'his- 
toire ofiFre  à  vos  pinceaux  ;  et  vous  donnerez 
ainsi  à  vos  éloges  toute  la  rapidité  d'une  com- 
position dramatique,  toute  la  progression  du 
raisonnement,  tout Tintérètde  l'éloquence. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'approuve  la  méthode 
assoupissante  de  ces  froids  panégyristes,  dont 
l'ineptie  confond  la  distribution  oratoire  avec 
l'ordre  chronologique ,  de  ces  orateurs  didacti- 
ques sur  lesquels  retombe  l'anathéme  de  Boi- 
leau  contre  les  poètes  sans  chaleur  et  sans  verve, 
qu'on  voit  se  traîner ,  comme  à  la  tâche  ,  sur  la 
ligne  des  événements;  et  qui,  sacrifiant  infidèle- 
ment la  marche  du  discours  au  calcul  des  ndates, 
glaçant  leurs  récits  de  peur  de  déranger  la  sé- 
rie des  faits , 
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Maigres  historiens ,  suiyront  Tordre  des  temps. 
Ils  n^osent  un  moment  perdre  uu  sujet  de  yae. 
Pour  prendre  DôIe ,  il  faut  que  Lille  soit  rendue, 
Et  que  leur  Ters ,  exact  ainsi  que  Mëzerai , 
Ait  déjà  fait  tomber  les  remparts  de  Gourtrai. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  yue^  dans  le  plan  d'un 
panégyrique,  l'ordre  pipgressif  ou  la  disposition 
oratoire  des  éyénements,  afin  que  l'éloge,  ainsi 
gradué ,  non  sur  la  seule  suite  historique ,  mais 
sur  les  rapports  intimes  des  actions  louables 
qui  doivent  commander  l'admiration ,  puisse 
monter  et  se  soutenir  à  la  hauteur  de  Télo-- 
quence,  par  l'heureux  et  riche  développement 
du  sujet.  Eh  quoi  !  Bossuet  a  su  écrire  en  style 
oratoire ,  et  de  quel  style  !  l'histoire  du  genre 
humain;  et  vous,  orateur  de  profession,  qui 
n'avez  pas  assurément  tant  de  difficultés  à  vain- 
cre, vous  ne  sauriez  appliquer  ce  même  genre 
de  talent  à  la  vie  publique  d'un  héros  de  la  re- 
ligion ,  dont  la  gloire  est  confiée  à  votre  minis- 
tère ?  Une  fois  lancé  dans  la  carrière  que  vous 
avez  tracée  vous-même ,  avancez  toujours  sans 
jamais  revenir  sur  vos  pas.  Dés  que  vous  ne 
marchez  plus  en  avant,  l'audîtbire  s'arrête  avec 
vous  et  s'endort  au  milieu  de  vos  mouvements 
rétrogrades.  Cest  ce  qu'on  éprouve  quand, 
après  avoir  lu  dans  M ascaron  ou  dans  Massillon 
toutes  les  circonstances  de  la  mort  de  Turenne 
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ou  du  martyre  d'un  saint ,  on  entend  ces  deux 
orateurs  annoncer  la  seconde  partie  du  même 
panégyrique.  Cette  confusion  du  plan  boule- 
verse l'intérêt  du  sujet;  et  l'auditeur,  trompé 
sans  cesse  par  ce  désordre  historique  /  se  retire 
sans  connoitre  celui  dont  on  vient  de  lui  parler 
pendant  une  heure  avec  tant  de  prolixité  et 
d'emphase.  £h  I  qu'est-ce  donc  qu'un  éloge  qui 
ne  peint  point  l'homme  auquel  il  est  consacré , 
et  à  la  fin  duquel  je  suis  encore  forcé  d'aller 
consulter  son  histoire ,  si  je  veux  me  former 
une  idée  juste  et  complète  de  son  caractère  ou 
seulement  de  sa  vie  ? 

XXX. 

De  r oraison  fiinebre  de  Turennepar  Fléchier. 

C'est  l'un  des  regrets  qu'on  éprouve  en  lisant 
la  fameuse  oraison  funèbre  de  Turenne ,  que 
Voltaire  appelle  le  grand  chef-d^ œuvre  de  Fié- 
chier(i).  L'illustre  évêque  de  Nîmes  s'est  sur- 
passé lui-même  dans  ce  discours,  par  lequel  il 
a  eu  le  bonheur  de  lier  sa  célébrité  à  la  renom- 
mée de  l'un  de  nos  plus  grands  généraux ,  le 
seul  homme  étranger  parmi  nous  à  la  dynastie 
régnante,  dont  la  mort  ait  jamais  été  pleurée  en 

(i)  f^ojrez  à  là  fin  du  volume  la  note  n^  3. 
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France  comme  une  calamité  publique.  L'élé- 
gance et  la  pompe  de  son  style  y  brillent  dans 
font  leur  éclat.  II  y  déploie  l'élocution^  le  nom- 
bre, le  goût ,  l'harmonie  et  l'imagination  poéti- 
que d'un  orateur  du  premier  ordre;  mais  je  ne 
saurois  dire  qu'il  en  montre  également  la  véhé- 
mence; la  chaleur  ;  la  verre  et  l'invention.  S'il 
possédoit  à  un  plus  haut  degré  le  talent  et  les  con- 
noissances  nécessaires  dans  le  genre  Instructif  y 
on  pourroit  reconnoitre  le  disert  et  élégant  Fié* 
chier  dans  le  portrait  que  nous  a  transmis  Cicé- 
ron  de  l'orateur  Callidios.  u  Dés  trois  parties  ^ 
«  dit-il  ;  dont  se  compose  l'éloquence ,  il  réunit 
M  éminemment  les  deux  premières  :  je  veux  dire, 
u  celles  qui  tendent  à  instruire  et  à  plaire  ;  la 
«  troisième^  qui  est  la  plus  importante  de  toutes, 
a  et  qui  consiste  à  toucher  et  à  émouvoir  les 
c<  esprits,  lui  manque  absolument  (i).  » 

Cette  oraison  funèbre  fournit  aux  maîtres 
des  exemples  brillants,  et  plusieurs  sujets  de 


(i)  Sed  cUm  à  nohis  dictum  sit ,  tria  vîderi  esse  quœ 
orator ejfficere  deberet,  ut  docerei^ut  deleclaret ,  utmo^ 
verety  duo  summh  tenuit,  ut  et  rêm  illustraret  disserendo, 
et  animos  eorwn  qui  audirent  demulceret  voluptate;  abe-- 
rat  tertia  illa  laus  quœ  pennoveret  atque  incitaret  ani" 
mos,  quam  plurimum pollere  diximus*  Brutus ,  seu  de 
Gkuris  Oratoribus,  n''  276. 
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leçons  très  attachantes  et  très  instructives  (i). 
Il  me  semble  pourtant  qu'elle  ne  fait  pas  con* 
noitre  suffisamment  les  vertus  privées  et  le  ca- 
ractère antique  du  héros ,  dont  on  n'apprécie 
point  encore  assez ,  à  mon  gré ,  ni  la  belle  âme 
ni  les  grandes  actions  après  cette  éblouissante 
lecture.  C'est  toujours  le  panégyristeque  je  vois, 
quand  je  voudrois  n'être  occupé  que  de  Turenne. 
Mon  admiration  pour  cet  homme  extraordi- 
naire souffre  de  laisser  l'orateur  en  deçà  de  l'en- 
thousiasme qui  la  ravit  y  et  d'aller  plus  loin  que 
lui  toutes  les  fois  qu'il  ne  montre  pas  assez  pleine- 
ment y  à  travers  des  périodes  si  pompeuses ,  cet 
empire  étonnant  que  Turenne  eut  toujours 
sur  lui-même,  et  par  là  sur  les  autres  hommes  ; 
cette  simplicité  habituelle  qu'il  allioit  à  l'a- 
mour de  la  gloire  ;  cette  inaltérable  égalité  d'âme 
et  cette  constante  uniformité  de  vertu  qui  le^ 
signaloient  à  la  guerre /à  la  cour,  auprès  des 
puissances  étrangères-,  au  milieu  de  ses  sociétés 
intimes  et  dans  l'intérieur  de  sa  maison  ;  ces 

-;  \ 

(i)  L'explication  oratoire  de  cette  oveiisoii  funèbre  se 

trouve  faite  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût ,  dans  les 

neuf  et  dixième  chapitres  du  neuvième  traita  des  Genres 

en  Prose,  quatrième  volume  de  l'estimable  ouvrage  élë» 

mentaire  qui  a  pour  titre  :  Principes  de  la  littérature, 

par  l'abbé  Batteux,  de  rAcadémie  Françoise* 
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prodiges  innombrables  de  justice  et  d'humanité 
dans  nos  pTOTÎnces  envers  les  habitants  des 
campagnes ,  et  ces  traits  sublimes  de  bienfai- 
sance et  de  générosité  en  faveur  de  ses  officiers 
et  de  ses  soldats;  ce  culte  de  dévouement ,  d'a- 
mour ^i  d'enthousiasme  qu'il  inspiroit  à  toute 
l'armée  ;  cet  honorable  tribut  du  désespoir  de 
nos  provinces  frontières^  au  moment  de  sa 
mort  9  où  l'on  vit  accourir  vers  les  tribunaux  les 
fermiers  de  nos  plus  grands  domaines,  pour  en 
obtenir  la  résiliation  de  leurs  baux  :  craignant 
sans  doute  qu'après  la  perte  d'un  tel  général , 
la  France,  menacée  d'une  invasion  inévitable , 
ne  pût  désormais  cultiver  ses,  campagnes  avec 
l'espoir  d'en  recueillir  les  moissons  ;  que  dirai- 
je  encore  ?  cet  éloquent  tableau  de  la  désolation 
de  nos  pères  en  perdant  ce  grand  homme,  et 
dont  le  peuple  françois  a  si  bien  su  perpétuer 
la  mémoire  par  cette  locution  vulgaire ,  qui  est 
veàne  si  souvent  le  consoler  dans  ses  revers, 
comme. si  les  malheurs  ordinaires  n'étoient  plus 
rien  pour  loi  en  comparaison  d'un  tel  désastre  : 
ce  n^ est  pas  y  dit-il  encore ,  la  niort  de  Turenne . 
Enfin  je  cherche  dans  cette  éloquence  de  Flé- 
chier,  qui  devroit  tout  embellir,  de  nouveaux 
motifs  d'admirer,  àt  révérer  et  de  chérir  sou 
héros  ;  et ,  si  j'ose  le  dire ,  confus  pour  l'ora- 
teur, de  ne  me  sentir  ni  plus  instruit,  ni  plus 
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ému ,  ni  plus  attendri  par  un  pareil  discours  ; 
affigé  de  n'y  trouver  pas  mèiiie4'intérét  et  le 
charme  d'un  simple  récit  historique^  après 
avoir  bien  examiaé  cet  éloge  écrit  avec  tant 
d'art  f  j'éprouve  le  besoin  de  rassasier  ma  ten- 
dresse et  mon  admiration  poufr  Turenne ,  en 
rdîsant  aussitôt ,  comme  on  liroit  une  des  plus 
attrayantes  vies  de  iPlutarque ,  le  cinquième  et 
dernier  livre  de  son  httlmre  écrite  sans  couleur 
et  sans  chaleur  par  l'abbé  Raguenet.  J'avoue  à 
regret  que ,  malgré  le  foible  pinceau  de  ce  bio- 
graphe y  la  seule  narration  des  faits  m'intéresse, 
m'attache  et  me  transporte  cent  fois  plus  sous 
sa  plume  que  l'oraison  funèbre  de  Fléchier  (i  j; 

, ! 

(i)  Non-seulement  les  grandes  qualités  morales  de  Tu- 
renne  sont  beaucoup  plus  développées  par  l'abbé  Ra- 
guenet que  par  Fléchier,  mais  encore  ses  belles  actions 
militaires  brillent  avec  plus  d'éclat  sous  la  plume  de 
l'historien  qui  les  raconte ,  que  sous  le  pinceau  de  l'ora- 
teur chargé  de  les  célébrer.  En  voici  un  exemple  mé- 
morable dont  l'éloquence  auroit  pu  former  un  magnifi- 
que tableau,  et  dont  le  panégyriste  de  Turenne  n'a  pas 
même  parlé.  £n  gagnant  la  bataille  de  Turkein  malgré 
Louvois  et  malgré  Louis  XIV  lui  -  même  ,  ce  grand 
homme  força  les  impériaux  d'évacuer  l'Alsace  et  d'aller 
chercher  des  quartiers  d'hiver  en  Allemagne,  dans  le 
mois  de  janvier  1676 ,  six  mois  avant  sa  mort.  Yoici 
comment  l'abbé  Raguenel  i;end  compte  de  cet  événe- 
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et  je  ne  vois  rien  de  plus  humiliaiU  pour  l'ora^ 
teur ,  que  de  produire  moins  d'effet  qu'un  pa-- 
reil  historien. 

Or  9  si  tel  est  pour  tous  les  bons  esprits  le 
résultat  de  cette  comparaison  entre  une  vie 
historique  et  une  oraison  funèbre ,  l'éloge  de 
ce  grand  capitaine  reste  donc  à  faire  ainsi  que 
son  histoire  ^  sans  qu'une  pareille  rivalité  dbive 
décourager  un  véritable  talent. 

Parmi  tant  d'omissions  historiques  qui  m'af- 
fligent dans  le  discours  de  Flécfaier ,  il  en  est 

ment  :  «  Tout  le  monde  en  fut  surpris  ;  car  on  savoit 
«  que  le  vicomte  de  Turenne  n'ayoit  employé  que  vingt 
«  mille  hommes  à  chasser  de  l'Alsace  cette  armée 
«  nombreuse ,  qui  ne  se  proposoit  rien  moins  que  d'en- 
«  vahir  deux  ou  trois  de  xm)s  provinces.  Mais  on  fut 
«  encore  bien  plus  étonné ,  quand  on  sut  qu'il  avoit 
«  prévu ,  plusieurs  mois  auparavant  ^  toutes  les  mar- 
«  ches  des  ennemis  ^  et  le  succès  de  son  entreprise  : 
o  comme  on  le  vit  par  une  de  ses  lettres  que  Louis  XIY 
«  fit  hre  devant  toute  la  cour.  Cette  lettre  étoit  adressée 
«  au  marquis  de  Louvois^  ministre  de  la  guerre,  auquel 
«  le  vicomte  de  Turenn^  avoit  écrit ,  dès  le  mois  d'octo- 
«  bre  précédent,  que,  feignant  de  ne  pouvoir  plus  résis- 
te ter  aux  ennemis  depuis  la  jonction  de  l'électeur  de 
«  Brandebourg,  il  alloit  toujours  reculer  devant  eux; 
«  que  pour  leur  donner  même  plus  de  confiance ,  il  se 
«  retireroit  en  Lorraine,  pour  les  engager  à  se  répandre 
«  dans  toute  l'Alsace  -,  qu'alors  il  tomberoit  sur  les  qoar- 
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deux  fort  remarquables,  qu'on  auroit  du  rde-* 
ver  beaucoup  plus  tôt ,  si  un  judicieux  espri( 
de  critique  eût  consulté  l'histoire,  les  souvenifs 
traditionnels ,  les  mémoires  ei  les  journaux  du 
temps.  Je  vais  tâcher  d'y  suppléer ,  d'après  ce» 
différents  témoignages.  Celte  digression  inter- 
rompra un  moment  la  monotonie  et  la  sèche- 
res^  de  tant  de  théories  didactiques,  en  les 
présentant  sous  une  autre  forme  qui  indi- 
quera comment  l'éloquence  peut  les  mettre  en 
action. 

«  tiers  de  cette  armée  de  soixante  mille  hommes ,  d'uiï 
«<  côté  par  où  assurément  ils  ne  soupçontieroientpas  qu'il 
«  dût  venir  les  surprendre ,  et  qu'il  les  obligeroit  à  re— 
«  passer  le  Rhin  pour  fiUer  hiverner  chez  eux  :  ce  qui 
«  arriva  effectivement  comme  il  l'avoit  prévu..  Pour 
«  transmettre  cette  action  à  la  postérité ,  on  frappa  une 
«  médaille  avec  cette  légende  :  Soixante  mille  Alle^ 
«  mands  chassés  au-delà  du  BJiin  en  i6']S.  » 

Cette  lecture  récente  et  publique  d'une  lettre  si  hono-^ 
rable  à  la  mémoire  et  au  génie  de  Turenne  ,  venoit  de 
mettre  le  comble  à  sa  réputation  militaire  en  présence  de 
toute  la  cour.  L'effet  en  auroit  encore  été  pli^s  frappant 
dans  la  bouche  de  Fléchier,  s'il  avoit  eu  le  courage,  di- 
sons mieux,  l'adresse  de  lire  cette  lettre  ou  plutôt  de  la 

'  réciter  lui-même  en  chaire ,  au  milieu  de  son  discours  ; 

'  mais  un  si  beau  triomphe  n'inspira  rien  à  son  talent ,  et 
il  n'en  tira  aucun  parti  pour  la  gloire  de  Louis  XIY, 
pour  celle  de  Turenne  et  pour  la  sienne  propre. 
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sait  que  Turenne  étoit  né  dans  la  religion 
protestante.  Fléchier  le  rappelle  à  ses  auditenrs, 
dès  l'ouverture  de  son  oraison  funèbre  y  en  dé- 
plorant le  malheur  de  sa  haute  naissance  dont 
Une  faut  pas  le  louer  ^  dit-il ,  mais  dont  il  faut 
le  phUndre.  Ce  grand  homme  étoit  très  attaché 
à  la  prétendue  réforme  de  Calvin  ;  et  durant 
tout  le  temps  où  il  crut  à  la  légitimité  du  schis- 
me y  il  ne  cessa  de  lui  rendre  tous  les  bons  of- 
fices que  les  protestants  avoient  droit  d'espérer 
de  sa  bonne  foi ,  de  son  crédit  et  de  sa  gloire. 
Louis  XIV  respectoit  tellement  sa  probité ,  qu*il 
n'osa  jamais  attendre  de  son  ambition  ou  de  sa 
politique  un  changement  de  religion  que  ce 
prince  désiroit  ardemment ,  mais  qu'il  ne  vou- 
loit  et  ne  pouvoit  obtenir  que  de  l'unique  et 
solide  conviction  de  son  esprit.  Il  avoit  dit  plus 
d'une  fois  qu'on  avoit  promis  avec  justice  à  cet 
illustre  maréchal  -  général  de  ses  armées  y  la 
dignité  de  connétable  durant  les  troubles  de  la 
Fronde ,  et  qu'il  rempliroit  volontiers  cet  en- 
gagement de  la  régente  sa  mère ,  si  M.  de  Tu- 
renne  lui  en  facilitoit  le  moyen ,  en  se  réunis- 
sant à  l'Eglise  catholique.  Mais  il  étoit  également 
incapable  de  s'exposer  à  un  refus,  par  une  condi-  ^ 
tion  offensante  pour  la  délicatesse  de  Turenne, 
et  de  s'abaisser  lui-même  à  des  explications  d'ex- 
cuse qui  répugnoient  à  la  hauteur  de  Mif  âme. 
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Je  puis  raconter  avec  confiance  à  ce  sujet 
une  anecdote  précieuse  à  conserver,  dont  je 
n'ai  d'ailleurs  nul  besoin  de  me  faire  une  au- 
torité. Elle  se  rapporte  au  projet  éventuel, 
mais  bien  constaté,  de  Louis  XIV,  du  moins 
pendant  les  premières  années  de  sa  majorité , 
d'élever  Turenne  à  la  dignité  de  connétable , 
dès  qu'il  consentiroit  à  l'abjuration  du  calvi- 
nisme. 

Un  jour  donc  le  hasard  fournit  au  roi  une 
heureuse  occasion  de  concilier  tous  les  ména- 
gements et  d'observer  toutes  les  convenances; 
et  il  saisit  l'à-propos  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  grâce ,  non  pour  engager  Turenne  à  sacri- 
fier sa  conscience  à  ses  intérêts ,  mais  pour  lui 
témoigner  le  chagrin  que  lui  cgusoit  cette  diffé- 
rence de  religion ,  en  l'empêchant  de  payer  de 
si  grands  services  d'une  manière  digne  de  lui. 

On  venoit  de  présenter  à  Louis  XIV ,  au  mo- 
ment de  son  lever,  une  épée  d'un  très  beau 
travail ,  de  laquelle  il  alloit  se  parer  pour  la 
première  fois.  Le  roi  en  admira  et  en  fît  admi- 
rer l'exécution  et  le  bon  goût.  Les  courtisans 
ne  manquèrent  pas  de  renchérir  aussitôt  sur 
,  son  approbation.  Turenne ,  qiii  se  trouvoit  pré- 
sent ,  prit  lui  -  même  cette  épée  des  mains  du 
monarque,  pour  l'examiner  avec  plus  de  soin , 
et  il  en  parut  charmé  avec  un  ail*  de  sur- 
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prise  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire,  yous  avez 
lien  raison  j  lui  dit  le  roi^  en  prenant  le  ton 
grave  et  réfléchi  d'un  souverain  qui  avertit  les 
spectateurs  d'écouter  avec  une  attention  parti- 
culière ce  qu'il  va  dire  ,  vous  avez  bien  raison 
d'être  pleinement  satisfait  de  cette  épée.  J'ai 
voulu  que  le  travail  en  fut  fini  avec  toute  laper* 
fection  possible.  Mais  savez^vous  pourquoi  f  ai 
désiré  qu'elle  fût  si  belle?  Je  veux  vous  Vap^ 
prendre.  C est  V épée  que  je  destine  au  connétable 
de  France  j  et  que  je  porterai  moi-même,  tant  que 
ce  grand  office  de  la  couronne  ne  serapas  rempli. 
Elle  vous  siér oit  à  merveille ,  monsieur  le  maré^ 
chalf  et  elle  sera  la  vôtre  quand  vous  voudrez. 
T^ous  connoissez ,  et  vous  seul  pouvez  lever 
Punique  obstacle  qui  m'empêche ,  à  mon  grand 
regret,  de  la  laisser  dès  ce  moment  entre  vos 
mains.  Turenne  la  lui  rendit  aussitôt ,  en  di- 
sant, avec  un  redoublement  marqué  de  son  em- 
barras habituel^  qu'il  se  sentoit  trop  honoré  et 
trop  récompensé  par  un  témoignage  sifiatteur 
de  bienveillance,  et  que  son  cœur  le  préféroit 
à  toutes  les  dignités.  On  admira ,  comme  on  le 
dql^oit,  son  désintéressement  et  sa  modestie; 
mais  personne  ne  lui  fit  l'affront  d'en  être  sur- 
pris. 

L'explication  n'eut  aucune  suite.   On  n'en 
parloit  plus  à  la  cour;  et  peut-être  même,  ef- 
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frayé  du  danger  d'avoir  un  connétable^  le  roi 
éloit-il  décidé  à  ne  jamais  rétablir  cette  dignité 
militaire,  lorsque  Bossuet  composa  en  1668  son 
Exposition  de  la  J)octrine  de  l'Eglise  catholi- 
que sur  les  matières  de  controi>erse  f  qui  n'a  pas 
cinquante  pages,  et  dont  la  jalouse  exactitude 
lui  coûta  près  de  deux  années  d'un  travail  sou- 
vent interrompu ,  mais  toujours  repris  avec  ar- 
deur et  perfectionné  par  des  révisions  conti- 
nuelles. Bossuet  n'a  jamais  rien  écrit  avec  tant 
de  soin.  C'est  dans  ce  genre  un  ouvrage  de  gé- 
nie. Lui  seul  étoit  capable  d'y  mettre  la  pré- 
cision, la  justesse,  la  clarté,  la  concision,  la 
mesure,  enfin  la  sûreté  de  principes  et  d'ex^ 
pressions  qui  rendent  ce  chef-d'œuvre  absolu*- 
ment  irréprochable. 

Cette  jS'a:/7o^z^/o7i,  imprimée  en  simple  forme 
d'épreuve  et  en  très  petit  nombre  d'exemplai- 
res, pour  être  examinée  avec  la  plus  scrupuleuse 
sévérité,  détermina  la  conversion  du  marquis 
et  de  l'abbé  de  Dangeau  son  frère,  arrière-petits- 
fils  du  fameux  Duplessis  Mornay,  surtiomsié  le 
pape  des  huguenots.  Turtnne  voulut  lire  aus- 
sitôt la  nouvelle  production  qui  venoit  de  raljjj^jr 
à  l'Église  ces  deux  hommes,  pour  lesquels  il 
avoit  beaucoup  de  bienveillance  et  d'estime.  Il 
fut  tellement  étonné  de  trouver  la  doctrine  ca- 
tholique si  différente  de  la  forme  hideuse  qu'on 
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lui  attribuoit  dans  les  écrits  et  surtout  dans  les 
pioches  des  protestants,  qu'il  crut  d'abord»  sur 
la  foi  de  ses  théologiens  y  que  Bossyet  l'avoU  af* 
foiblie  et  déguisée  pour  la  rendre  moins  révol- 
tante. Il  donna  communication  de  cette  expli- 
cation solennelle  y  comme  d'un  défi  public,  aux 
plus  savants  ministres  de  la  secte,  et  il  les  exhoi^ 
ta  sérieusement  à  Téïxxlev  ce  petit  livre  ^  qui  leur 
donnoit  un  si  terrible  démenti.  Ils  ne  purent 
s'en  dissimuler  eux-mêmes  l'urgente  nécessité. 
Ils  répondirent  donc  à  Y  Exposition  de  la  Foi,  ou 
du  moins  ils  crurent  y  répondre,  en  soutenant 
hautement  que  cet  ouvrage  ne  renfermoit  point 
le  véritable  enseignement  de  l'Église;  que  Bos- 
suet  n'oseroit  jamais  le  produire  au  grand  jour; 
et  que  s'il  le  rendoit  public  sous  son  npm ,  il 
n'éviteroit  pas  la  censure  de  toute  la  catholicité, 
principalement  celle  de  Rome.  U Exposition  de 
la  Foi  parut  enfin;  et  elle  obtint  bientôt  l'ap- 
probation authentique  des  universités,  des  évê- 
ques  de  France,  de  toutes  les  Églises  catholiques, 
des  docteurs  du  Saint-Siège ,  des  cardinaux ,  du 
pape  lui-même ,  qui  reconnurent  formellement 
dans  la  doctrine  de  l'auteur,  P exposé  le  pbis  fi- 
dèle des  sentiments  du  Concile  de  Trente. 

Le  triomplye  de  Bossuet  fut  aussi  éclatant 
qu'unanime  dans  une  lutte  si  mémorable,  com- 
me ensuite  dans  la  fameuse  conférence  sur  l'au- 
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torité  de  TÉglise^  qui  eut  lieu  en  1678,  chez 
madame  la  comtesse  de  Roie ,  entre  lui  et  le  fa- 
meux ministre  Claude ,  et  dont  le  résultat  fut  la 
conversion  immédiate  de  mademoiselle  de  Du- 
ras, nièce  de  Tureqpe.  Convaincu  ou  du  moins 
très  ébranlé  par  V Exposition  de  la  Foi  (i) ,  Tu- 
renne,  dont  les  profondes  idées  se  développoient 
avec  trop  de  suite  pour  qu'il  pût  s'arrêter  avec 
nonchalance  dans  l'éclaircissement  de  ses  dou- 
tes en  matière  si  grave,  voulut  avoir,  tète  à  tête 
d'abord,  et  même  ensuite  quelquefois  en  pré- 
sence des  ministres  de  Charenton,  des  confé- 
rences réglées  et  intimes  avec  l'auteur  d'un  ou- 
vrage clair  et  précis  qui  avoit  jeté  sa  raison  dans 
la  plus  cruelle  incertitude.  La  justesse  et  la  saga- 
cité de  son  esprit  y  furent  également  frappés 
de  l'ascendant  du  raisonnement  et  de  la  lu- 
mière de  la  vérité.  Il  annonça  enfin  à  Bossuet 
qu'il  étoit  résolu  à  faire  son  abjuration,  et  le 
chargea  d'en  aller  porter  lui-même  la  premiè- 
re nouvelle  au  roi;  en  même  temps  il  ouvrit  à 
l'évêque  de  Meaux  son  âme  tout  entière  :  Le  roi, 
dit-il ,  a  daigné  m^insinuerplus  d'une  J'ois ,  qu^il 
tnef croit  connétable  le  jour  ou  J'aèfurerois  ma 
religion.  Dites^ui  de  ma  part  que  je  "vais  jr  re- 
noncer^  mais  qu'en  devenant  catholique  par  pure 

(i)  Voy^z  à  la  6n  du  volume  la  note  n*  4- 
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conviction  j  je  ne  dois  et  n* entends  ej|  reces^oir 
aucune  récompense  sur  la  terre.  Àssurezrle  donc 
que  je  ne  mets  point  mq,  conscience  a  prix  y  et 
que  je  compte  assez  sur  V estime  de  sa  majesté , 
pour  être  bien  certain  qu^elle  ne  me  parlera  j ar- 
mais de  la  charge  de  connétable*  Je  n^ai  pas 
voulu  l'accepter  jusqu^ à  présent  par  principe  de 
conscience;  et  je  crois  me  des^oir  à  moi-même 
de  la  refuser  toute  ma  vie ,  par  un  sentiment 
d'honneur  (i). 

Voilà  le  souvenir  que  nous  ont  transmis  les 
contemporains  d'un  événement  si  mémorable. 
Bossuet  se  montra  aussi  humble  que  grand  au 
moment  où  cette  éclatante  conquête  vint  si- 
gnaler le  plus  illustre  triomphe  de  son  zèle  et  de 
son  génie  ;  et  une  discrétion  si  remarquable  ne 
se  démentit  pas  une  seule  fois  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  encore  de 
trente-six  années.  Quand  on  l'en  félicitoit,  il 
ne  recevoit  ces  hommages  qu'en  y  joignant  le 
tribut  de  son  admiration ,  pour  en  rapporter 
toute  la^loire  à  son  illustre  néophyte.  Bossuet 
eut  aussi  la  touchante  délicatesse  de  n'en  ja- 
mais faire  aucune  mention  ^  ni  duii^ant  ses  lon- 
gues controverses  .avec  les  protestants,  ni  même 
douze  ans  après  la  mort  de  Turenne ,  dans  le 

(i)  ybj-ez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  n°  5. 

f.  lî 
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sublime  parallèle  qu'il  établit  entre  ce  héros 
et  le  vainqueur  de  Rocroy  ,  lorsqu'il  pronon- 
ça la  magnifique  oraison  funèbre  du  grand 
Condé. 

Or,  Fléchier  a  célébré  en  détail  la  conversion 
de  Turenne  ;  il  en  a  fait  la  matière  de  six  gran- 
des pages  y  à  la  fin  de  la  seconde  et  au  commen- 
cement de  la  troisième  partie  de  l'oraison  fu- 
nèbre, qu'on  regarde  avec  toute  raisoo  comme 
le  chef-d'œuvre  de  son  talent.  Il  y  peint  les 
longues  hésitations  d'une  conscience  inquiète  et 
d*un  esprit  indécis,  qui  lui  firent  consulter  alors 
ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles 
ministres  du  calvinisme  ;  et  il  nous  le  montre 
comme  un  homme  conséquent  daa$  ses  prin- 
cipes, bien  différent  de  ceux  qui  ne  sortent  de 
l'hérésie  que  par  des  vues  intéressées ,  ou  qui , 
changeant  de  sentiments  sans  changer  de  mœurs  y 
n'entrent  dans  le  sein  de  VËglise  que  pour  la 

blesser  de  plus  près Turenne  se  montra  enr 

Xiemi  irréconciliable  de  Vimpiétéy  éhignéde  toute 
superstition  et  inçapahle  d'hypocrisie  (|f)» 

■  '  -    ■  I    ■    I        ■  '  '  I      ^  ■     ■!  ■■     1     I      I     |ll.  «Il  II       I  III  «  I 

-  (i)  n  faut  l'aVouer,  Fléchier  reste,  comme  orateur, 
fort  aiv-dessous  de  Mascaroii  dans  ce  long  et  froid  re'cit 
^e  la  conversion  de  Turenne.  Mascaron  y  déploie  au 
contraire  un  vrai  talent,  souT9Xit  aussi  une  belle  manière 
d'écrire.  On  croit  même  quelquefois  reconuoître  dans 


SUR    L* ÉLOQUENCE.  IqS 

Ces  brillantes  antithèses  de  Fléchîer  ne  pro- 
duisent aueun  effet  oratoire.  Les  six  pages 
vides  y  ternes  et  languissantes ,  que  cette  flÉju- 
ration  fournit  à  sa  plume ,  n'offrent  de  remar- 
quable que  la  belle  image  qu'il  emprunte  d'un 
père  de  l'Église,  au  moment  où  Turenne  mon-' 
tre  à  ses  frères  derrière  lui  y  selon  les  termes 
de  saint  Augustin ,  le  pont  de  la  miséricorde 
de  DieUi,  ou  il  "vient  dépasser  lui-même. 

Si  Fléehier  n'a  pas  cru  que  son  héros  eût 
sacrifié  l'épée  de  connétable  à  sa  i^lîgion,  et 
que  la  conversion  de  Turenne  fut  l'ouvrage  dé 
Bossuet^  j'avoue  qu'il  a  très  bien  fait  de  n'éti 
pas  parler.  Mais  s'il  avoit  craint  simplement  diè 
déplaire ,  en  décernant  cet  hommage  à  Févè- 
que  de  Meaux ,  il  faudroit  le  plainfdre  de  h'a-^ 


son  langage  l'énergique  accent  et  la  simplicUé  ^^limé 
de  Bossiiet  ;  par  exei^ple ,  quand  »  nous  pre'sentiant  son 
he'ros  la  veille'  d'un  combat  ou  dans  l'ivresse  de  la  vic-r 
toire ,  il  dit  que  «  M«  de  Turenne  n'a  jamais  plus  vive- 
a  ment  senti  cju'il  y  avoit  un  Dieu  au-dessus  de  sa  tête  , 
«  4fi&  dans  ces  occasions  Qclatànties  où  presque  tous  les 
«  Wres  l'oublient.  C'étoit  :  alors  qu'il  TedouUoit  ses 
«  prières.  On  Ta  vu  même  s'ecâ.rter  dans  les  bois ,  où, 
«<  la  pluie  sur  la  t,ête  et  les  genoux  dans  la  boue ,  il  ado- 
«(  roit  dans  cette  l^umble  posture  le  Dieu  devant  lequel 
«  les  légioiis  dès  anges  tremblent  et  s'humilient.  » 
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voir  pas  su  profiter  d'une  occasion  si  précieuse 
à  l'éloquence.  Fléchier  avoit  trop  de  talent 
pouT  redouter  de  semblables  écueils  y  et  pour 
ne  pas  se  prémunir  aisément  contre  tout  re- 
proche. 

En  exprimant  ainsi  mon  opinion  et  mon  vibu, 
je  raisonne  donc  toujours  d'après  l'hypothèse  que 
la  persuasion  intime  de  Fléchier  n^opposoit  au- 
cun obstacle  à  l'essor  de  son  éloquence ,  ou  que 
cette  prétention  n'a  été  de  sapart  qu'un  oubli. 
J'exhale  d'autant  plus  librement  les  regrets  que 
m'arrachent  ici  les  droits  de  la  justice  et  l'inté- 
rêt de  l'art,  qu'il  suffisoit  à  l'orateur  chargé 
de  célébrer  la  conversion  de  Turenne ,  d'y  faire 
intervenir  le  grand  Bossuet>  dont  Louis  XIV 
consacra  si  noblement  le  triomphe ,  en  le  char- 
geant aussitôt  de  prêcher  à  la  cour  l'aven  t  de 
cette  même  année  1668,  pour  confirmer^  disent 
les  historiens ,  la  réunion  de  Turenne  a  V Église 
catholique.  N'est-il  pas  manifeste  en  eïfet  que 
le  nom ,  l'apparition  et  l'influence  de  ce  génie 
immortel  auroient  fait  du  tableau  en  action  de 
l'abjuration  de  Turenne,  l'un  des  morceaux ies 
plus  animés ,  les  plus  dramatiques ,  lès  plus  sail- 
lants «t  les  plus  sublimes  de  son  éloge  ? 

Bossuet  étoit  présent  lorsque  cette  oraison 
funèbre  fut  prononcée  danfe  l'église  de  Saint- 
Ëustache,  le  10  janvier  1676.  Un  court  in  ter- 
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valle  de  sept  années  s'étoit  à  peioe  écoulé  depuis 
la  conversion  de  Turehne,  dont  tout  l'auditoire 
connoissoit  alors  et  dut*  nommer  avec  enthou- 
siasme le  véritable  moteur.  Et  Fléchier,  com- 
mensal journalier  de  Bossuet,  son  collaborateur 
dans  l'éducation  du  dauphin,  ne  met  pas  en 
scène  un  seul  instant  dans  cet  éloge  solennel 
deux  interlocuteurs  si  dignes  Tun  de  l'autre! 
Et  Fléchier  ne  rappelle  pas  à  ses  auditeurs  ces 
entretiens  savants  et  intimes  dans  lesquels  Tu- 
renne  cherchoit  la  lumière;  où  Bossuet^  pénétré 
de  respect  et  d'admiration  pour  lui,  guidoit  et 
soutenoit  ses  premiers  pas  dans  les  sentiers  de 
la  foi,  en  portant  devant  lui  le  flambeau  de  la- 
vérité  qu'il  faisoit  luire  jusqu'au  fond  de  cette 
grande  âme  I  Et  Fléchier  ne  le  venge  pas  publi- 
(|^ement  de  son  silence  et  de  sa^iBodestierque 
dij-je?  il  ne  sait  l'en  venger  qu'à  ses  propres  dé- 
pens ,  par  un  languissant  remplissage  qui  énerve 
son  discours  I  Et  il  ne  soulève  pas  même  ce  voile 
d'humilité  qu'il  auroit  dû  déchirer  devant  tant 
de  vertu,  de  génie  et  de  renommée,  pour  la 
gloire  de  la  religicm,  pour  la  gloire  de  Bossuet, 
pour  la  gloire  du  moins  de  Turenne ,  son  héros, 
que  le  eiel  et  la  terre  avoient  réunis  sous  ses 
yeux,  et  présentoient  tous  ensemble  à  l'admi- 
ration publique,  dans  ce  jour  solennel  de  jus- 
tice, pour  les  associer  aux  honneurs  d'un  si  beau 
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triomphe  !  Et  w  moment  où  il  célèbre  cette 
conversion  si  ardemment  désirée  et  si  long-temps 
attendue ,  un  orateur  tel  que  Fléchier  ne  prend 
pas  l'initiative  sur  l'histoire^  en  anticipant  sur 
son  témoignage,  en  liant,  comme  elle  l'a  fait, 
une  j)areille  conquête  au  chef-d'œuvre  de  l'Ex- 
POSITION  DE  LA  FOI ,  si  digne  d'en  assigner  l'épo- 
que àrla  postérité  I  £c  il  ne  consacre  pas  du  sceau 
de  la  religion  le^souvenir  à  jamais  mémorable  de 
cette  victoire  de  Bossuet  sar  Turenne,  qui  seule 
auroit  suffi,  pouif  les  immortaliser  tous  les  deux  ! 
Et  le  panégyriste  natipnal  de  ce  jgrand  homme 
n'évoque  point  son  ombre  augure  etchérie  !  et  il 
ne  la  montre  pas  s'élevant  de  son  ceneiieil  toute 
rayonnante  de  splendeur  et  de  gloire,  pourrece^ 
v(»r  ce  noble  éymbole  de  la  première  des  dignités 
militaires ,  que  son  royal  disciple  dans  la  scie^o^ 
des  combatte  lui  avait  offert,  et  qu'il  ne  voulut  ja- 
mais échanger  contre  son  h6ni»eur  et  sa  cons- 
cience ,  en  faisant  à  l'asnbition  le  sacrifice  de  sa 
religion  palernelle! Et  plus  timide  que  Mascaron 
sur  le  vœu  et  les  regrets  que  là  reconnoi^sance 
avoit  inspirés  à  Louis  XIV ,  Fléchier  ne  va  pas 
chercher  dans  le  fond  du  cœur  même  (fe  ce  mo- 
narque, pour  la  produire  au  grand  jour  et  l'en 
fjaire  jouir,  une  pensée  si  digne  de  là  justice  etde 
la  munificence  du  trône  !  Et  Fléchier  ne  profère 
pas  non  plus  un  seul  mot  sur  ce  refus  héroïque 
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de  l'épée  deDuguesclini  qu'il  falloit  fait>e  bril- 
ler de  tout  son  éclat  aux  yeux  de  ses  auditeurs  du 
haul  de  la  chaire ,  ou  plutôt  qu'il  falloit  déposer 
solennellement  avec  respect  ^  au  nom  du  roi  lui- 
même,  sur  le  mausolée  de  Turenne ,  sans  crain- 
dre d'être  ni  démenti  ni  désapprouvé,  en  le  pro- 
clamait connétable  de  France  au  milieu  de  ses 
funérailles!  Est-il  possible,  hélas!  que  l'esprit 
symétrique  de  Fléchier,  séduit  par  dea  antithè- 
ses éblouissantes,  ou  resserré  dans  l'alignement 
d'une  diction  cadencée,  nombreuse  et  sonore^ 
n'ait  pas  senti  tout  ce  qu'un  pareil  tftbleau  of- 
froit  de  neuf,  de  sublime  et  même  d'unique  à 
l'éloquence  sacrée!  On  dim  tant  qu'on  voudra 
que  toutes  ces  pétieences  ne  pouvoient  faire  au-< 
eau  toH  à  l'immense  renommée  de  Bossuet  et 
de  Tuyenne.  Certes  j'en  conviens  hautement, 
et  sans  aucune  inquiétude  pour  tant  de  gloire  ; 
ma£»  4ii^  est^  ce  moins  une  perte  pour  la  célé- 
brité de  Fléchier,  qui  n'a  pas  su  partager  un  si' 
âiagnifique  triomphe  en  le  solennisant  d'une 
manière  digne  de  lui  ? 


f'.  » 
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■     '   De  saint  Pîncent  de  Paul. 

De  tous  les  sujets  d'étogeet  que  l'histoire  mo- 
derne de  la  religion  a  fournis  aux  orateurs  sa- 
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cré$i  i«  plus  riche  et  le  plus  favorable  à  Télo- 
queuce  est^  ce  me  semble ,  le  panégyrique  de 
saint  Vincent  ^e  Paul,  homme  d'une  sublime 
vertu  et,  jusqu'à  nos  jours,  d'une  chétive  re- 
nommée, le  meilleur  citoyen  que  la  France  ait 
eu,  l'apôtre  de  l'humanité,  qui,  après  avoir 
gardé  les  troupeaux  durant  son  enfance  ,  a 
laissé  dans  sa  patrie  un  grand  nombre  d'éta— 
blissemeQts  plus. utiles  aux  malheureux  que  les 
superbes  monuments  de  Louis  XIV,  son  souve- 
rain. 

La  vie  de  Vincent  de  Paul  offre  aux  orateurs 
autant  de  variété  que  d'intérêt.  Il  fut  successi- 
vement esclave  à  Tunis ,  précepteur  du  cardinal 
de  Retz,  curé  de  village,  aumônier  général  des 
galères,  principal  de  collège,  chef  des  missions, 
et  adjoint  au  ministère  de  la  feuille  des  béné- 
fices. Il  institua  en  France  les^  séminaires ,  les 
missionnaires  lazaristes ,  les  filles  de  la  citti'tté , 
dont  l'héroïsme  se  dévoue  au  soulagement  des 
malheureux;  il  fonda  des  hôpitaux  pour  leë 
captifs,  pour  les  malades,,  pour  les  enfants 
trouvés,  pour  les  orphelins,  pour  les  fous,  pour 
les  forçats  et  pour  les  vieillards.  Sa  généreMe 
commisération  s'étendit  sur  tous  les  gmres  de 
malheurs  dont  l'espèce  humaine  est  accablée,  et 
l'on  trouve  des  institulîons  de  sa  charité  dans 
toutes  les  provinces  de  cet  empire. 
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Vincent  de  Paul  avoit  exercé  pendant  quel- 
que temps  un  ministère  de  zèle  et  de  charité 
sur  les  galères.  Jl  y  vit  un  jour  un  malheureux 
forçat  condamné  à  trois  années  de  fers  pour 
s'être  livrée  une  seule  fois,  à  la  contrebande, 
et  qui  paroissoit  inconsolable  d'avoir  laissé  dans 
la  plus  affreuse  misère  sa  femme  et  ses  enfants. 
Vivement  touché  de  sa  situation,  il  offrit  de  se 
mettre  à  sa  f^ce,  et  l'échange  fut  accepté.  Ce 
héros  de  la  charité  fut  donc  ^K^hainé  dans  la 
chiourme  des  galériens;  et  ses  pieds  restèrent 
enflés,  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  du  poids  de 
ces  fers  honorables  qu'il  avoit  portés.  On  sent 
tout  ce  qu'un  pareil  trait  doit  inspirer  àj^n 
orateur,  et  combien  il  retteroit  au-dessous  de 
son  ministère,  au-dessous  même  de  son  art, 
s'il  le  racontoit  sans  attendrir  sensiblement  ses 
auditeurs. 

Lorsque  ce  grand  homme  vint  à  Paris,  on 
vendoit  les  enfants  trouvés  dans  la  rue  Saint- 
Landry,  comme  un  vil  bétail.  Ces  iafortunés, 
que  le  gouvernement  abandonnoit  à  la  pitié, 
ou  plutôt  à  la  barbarie  publique,  périssoient 
presqu'en  totalité;  etceux  quiéchappoient  par 
hasard  à  tant  de  dangers  étoient  quelquefois  in- 
troduits furtivement,  par  les  complots  de  la  cu« 
pidité ,  dans  des  familles  opulentes ,  pour  en 
supplanter  les  héritiers  légitimes. 
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Vincent  de  Paul  donna  l'exemple  en  fournis- 
sant d'abord  des  fonds  assurés  pour  nouHrir 
douze  de  ces  malheureux  enfants  :  bientôt  sa 
charité  obtintdes  soulagements  à  tous  ceux  qu'on 
trouYoit  exposes  aux  portes  des  églises;  mais 
cette  nouvelle  ferveur  qu'inspire  toujours  un 
nouvel  établissement  s'étant  refroidie ,  les  se- 
cours manquèrent  entièrement ,  et  les  outrages 
faits  à  l'humanité  alloient*i;'ecomâi^cer.  Le  père 
nourricier  des  orphelins  ne  se  découragea  point. 
Bien  loin  de  désespérer  de  la  Providence ,  il 
convoqua  une  assemblée  extraordinaire  :  il  fit 
placer  dans  son  église  de  Saint-*Lazare  un  très- 
gi^nd  nombre  de  ces  pauvres  enfants  pi^ts  à 
expirer,  entre  hs  bm$  des  filles  de  la  charité;  et 
montant  aussitôt  en  chaire^  il  prononça,  les  yeux 
baignés  de  larmes^  Mtte  allocution  pleine  d'âme, 
)  qui  fait  autant  d'honneur  à  son  éloquence  qu'à 
son  zèle  ^  et  que  je  vais  transcrire  de  l'histoire 
de  sa  vie,  composée  par  M.  Abely,  évêque  de 
Rhodez  : 

i<  Or  sus ,  mesdames,  la  c(Mnpassion  et  la  cha- 
((  rite  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures 
«  pour  vos  enfants.  Vous  avez  été  leurs  mères 
((  selon  la  grâce ,  depuis  que  leurs  mères  selon 
«  la  nature  les  ont  abandonnées.  Voyez  mainte- 
«  nant  si  vops  voulez  aussi  les  abandonner  pour 
«  toujours.  Cessez  à  présent  d'être  leurs  mères. 
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((  pour  devenir  leurs  juges;  leur  vie  et  leur 
((  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  donc, 
«  sans  délibérer,  prendre  les  voix  et  les  suffra- 
«  ges.  Il  ^t  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et 
(c  de  décider  irrévocablement  si  vous  ne  voulez 
M  plus  avoir  pour  eux  des  entrailles  de  misé- 
((  ricorde.  Les  voilà  devant  vous  I  Ils  vivront , 
(c  si  vous  continuez  d'en  prendre  un  soin  cha- 
«  ritable  ;  et  je  vous  le  déclare  devant  Dieu  , 
t(  ils  seront  tous  ^arts  demain ,  si  vous  les  éè^ 
(C  laissez.  »  On  ne  devoit  répondre ,  on  ne  ré* 
pondit  à  cette  pathétique  exhortation  que  par 
des  pleurs  et  des  largesses;  et  le  même  jour, 
au  même  instant,  dans  la  même  église,  l'hô- 
pital des  Enfants-Trouvés  dé  Pari^  fut  fondé  par 
acqjhimation  et  doté  de  quarante  mille  Kvrcs  de 
reote. 

Voilà  l'homme  qui  ne  jouit  d'aucune  réputa- 
tion en  France,  et»surtout  en  Europe  !  Le  voilà 
cet  bomnifiqui,  au  jugement  de  ses  détracteurs, 
n'eut  que  du  zèle  sans  talent  !  Honnis  soient  les 
cœurs  durs  qui  pourroient'tnécpnnoitre  encore 
un  si  grand  bienfaiteur  de  l'humanité!  Eh  !  qui 
voudroit  donc  désormais  parmi  nous  de  la  gloi- 
re ,  si  Vincent  de  Paul  n'étoit  pas  compté  parmi 
les  hommes  dont  s'honore  le  plus  notre  aation? 
Sa  vie  fut  un  titsu^nagnifique  de  bonnes  œu- 
vres ,  et  nous  en  jouissons  avec  la  plus  honteuse 
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Ingratitude.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  :  il  étoit  très  assoupi  la  veille  de  sa 
mort.  L'un  de  se^  missionnaires  lui  ayant  de- 
mandé la  cause  dé  ce  sommeil  continuel ,  il  ré- 
pondit en  souriant  :  C'est  le  frère  qui  ment  en 
attendant  la  sœur.  C'étoit  un  souvenir  touchant 
de  situation  qui  rappeloit  à  son  âme^  parfaite- 
ment résignée,  la  belle  expression  de  Virgile, 
consanguîneus  lethi  sopor.  Jamais  on  n'a  mieux 
pardonné  à  la  nature  la  nécessite  de  mourir. 

Le  malheur  de  saint  Vincent  de  Paul,  si  toute- 
fois c'en  est  un  que  d'être  peu  loué  et  même 
peu  connu,  son  malheur,  dis-je,  fut  de  n'être 
point  célébré,  au  moment  de  sa  mort,  le  27 
septembre  i^i ,  par  cet  éloquent  Bossuet,  dont 
la  louange  imprimoit  aussitôt  le  sceau  de  la  gloi- 
re, et  qui  composoit  à  la  même  époque  ses  pre- 
mières oraisons  funèbres.  Mais  l'honneur  le  plus 
solennel  d'un  éloge  public  est  dû  aux  établisse- 
ments charitables  de  Vincent  de  HfSxA  encore 
plus  qu'à  ses  vertus;  et  l'orateur  qui  saura  le 
présenter  dignement ,  vau  nom  de  la  religion ,  à 
l'amour ,  à  l'admiration  et  à  la  reconnoissance 
de  ses  concitoyens,  aura  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, dont  il  acquittera  l'une  des  dettes  les  plus 
sacrées. 

En  effet ,  jusqu'à  présent  saint  Vincent  de 
Paul  compte  quelques  panégyristes,  et  n'a  point 
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encore  d'orateur  (i).  Son  éloge  a  presque  tou- 
jours été  traité  sur  le  même  plan.  Cette  mar- 
che banale  y  qui  ne  rallioit  pas  l'ensemble  de 
sa  vie  à  une  conception  principale ,  à  une  idée 
assez  dominante  et  assez  féconde  pour  former 
le  point  lumiaeux  de -tout  le  discours^  a  dû 
autant  en  affoiblir  l'effet  qu'elle  en  facilitoit 
la  composition.  On  ne  sauroit  trop  se  méfier  de 
tous  ces  plans  de  routine  qui  ^  pour  saint  Louis  « 
comme  pour  saint  Vincent  de  Paul ,  ont  été  un 
premier  aperçu  ou  plutôt  un  premier  écueil 
«Hché  pour  le  vulgaire  des  panégyristes,  et  qui, 
ne  coûtant  aucun  travail,  ne  promettent  au- 
cune gloire  ;  car  il  faut  bien  se  souvenir  qu'un 
orateur  s'expose  à  revenir  sur  ses  pas  ou  à  s'é-* 
garer  idans  le  champ  de  l'éloquence ,  toutes  les 
fois  qu'il  se  met  en  route  sans  avoir  bien  com- 
biné son  chemin. 

Les  panégyristes  de  saint  Vincent  de  Paul 
n'ont  cessé  d'en  fournir  la  preuve,  en  marchant 
toui  sur  la  même  ligne ,  avec  un  sort  pareil ,  à 
la  suite  les  uns  des  autres.  Ce  plan  detradition, 
je  diroÎJH^pi^^ue  dte  hasard ,  met  en  dehors ,  et 
même  absolument  à  l'écart ,  toutes  les  heureuses 
singularités  de  sa  vie,  qui  présentent  à  l'orateur 
une  perspective  de  laquelle  on  peut  tirer  un  si 

(  1  y  J'écris  ceci  çn  1 779. 
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grand  parti  y  comme  je  tâcflierai  de  le  développer 
dans  un  instant;  et  il  appauvrit  étrangement, 
dans  toute  la  première  moitié  du  discours ,  Ttin 
des  plus  riches  sujets  que  puisse  désirer  Télo- 

m 

quence  de  la  chaire,  dont  cet  éloge  me  paroît 
le  beau  idéal.  On  n'a  donc  pas,  ce  me  sem- 
ble, assez  heureusement  caractérisé  Vincent  de 
Paul,!  en  le  présentant  toujours  à  Tadmiration 
^  publique  comme  le  héros  de  la  religion  et  comme 
le  héros  de  l'humanité.  C'est  une  antithèse  sé- 
duisante, et  rien  de  plus.  La  seconde  parde, 
enrichie  de  tous  ses  établissements  publics ,  est 
assurément  le.  tableau  le  plus  vaste  et  le  plus 
intéressant  que  puisse  retracer  un  orateur  sa- 
cré; mais  elle  restreint  fort  mal  à  propos  lat  pre- 
mière, qu'elle  réduit  uniquement  à  l'apostolat 
deaes  missions  et  à  l'institution  des*  séminaires  ; 
objets  d'une  haute  importance,  il  est  vrai,  et 
néanmoins  beaucoup  trop  limités  pour  fotrfnir 
sans  digressions  (i),  sans  épisodes  et  sans  lan- 
gueurs, la  moitié  d'un  tel  panégyrique.  '  ''^ 
,  Eh  I  ponrquoi  donc  se  renfermer  dan^  une 
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(i)  J'entends  par  digressions  très  contraires  aux  mou- 
vements oratoires  et  au  geni^e  de  l'éloge ,  toutes  les  ré- 
flexiotit^'conomiques,  morales,  systématiques  et  glacées, 
sur  la  mendietté^  sur  les  hôpitaux ,  sur  les  ateliers  des 
hospices ,  sur  les  aumônes  domiciliaires ,  sur  l'oisIveté 
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enceinte  8i  tristemeat  eirconscrile,  quand  le* 
talent  peut  se  mouvoir  en  pleine  liberté  dans  un 
si  grand  espa<:e?  La  multitude  des  faits  ne  laisse 
ici  à  l'orateur  que  l'embarras  du  choix.  Il  n'a 
qu'un  plan  oratoire  à  chercher  et  à  travailler 
dans  un  sujet^qui,  sans  exiger  aucun  autre  ef- 
fort^ lui  fouraît  tout  le  reste  en  abondance  et 
à  souhait.  C'est  l'unique  embarras  de  cette  com- 
position; et  il  s'y  verra  long-temps  arrêté^  s'il 
ne  sacrifie  point  l'invention  pour  abréger  le^tra- 
vail,  en  adaptant  à  l'éloge  de  saint /Sucent  de 
Paul  i^ne  division  déjà  connue  qui  ne  lui  con- 
viendroit  même  nullement,  surtout  si  la  pre~ 
mière  partie  prouvoit  d'avance  la  seconde.  J'a- 
voue en  effet  qu'il  n'est  pts  aisé^  au  moment  où 
l'on  médite  la  distrib^ution  et  l'ordonnance  d'un 
pareil  discours,  d'imaginer  un  plan  lumineux 
et  caractéristique  y  dont  on  puisse  îà  bon  droit 
se  contenter^  quand  on  le  «confronte  avec  tous 
les  prodiges  historiques  qu'il  doit  renfermer^ 
coordonner^  rapprocher,  graduer  et  faire  res-^ 
SQi^ir*  Il  es|.  très  p^ude  cadra»  assortis  à  un 
pareil  tableau  ;  je  veux  di^B ,  assez  vastes  et  assez 
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OU  rimmoralité  des  mauvais  pauvres,  et  autres  discus- 
sions qu'on  ne  sauroit  trop  éloigner  d'un  panégyrique, 
d'où  l'intorét  Aa9^  faits,  doit  exclure  d|^  si  faciliÀ  et  si  lan- 
guissantes dissertations. 
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saillants  pour  présenter  sans  confusion  et  pour 
reproduire  avec  éclat  la  vie  entière  de  Vincent 
de  Paul ,  par  le  récit  en  action  des  merveilles 
dont  elle  est  nemplie. 

Cependant  un  orateur  digne'  de  se  mesurer 
avec  un  si  beau  sujet ,  saura  non-^seulement  en 
retracer  les  événements  divers  sous  un  aspect 
vrai  et  frappant,  mais  encore  y  découvrir  tant 
d'ensemble,  tant  d'unité,  tant  de  contrastes, 
tanr  d'intérêt,  tant  de  mouvement,  tant  de  ri- 
chesses, tant  de  variété,  tant  d'obstacles  et  de 
prodiges,  qu'il  concevra  peut-être,  dans  une 
féconde  inspiration  de  son  enthousiasme  que 
tous  ses  audjteurs  partageront  ensuite  avec  lui , 
le  mode  naturel  et  uirfque  d'en  préparer  et  d'en 
multiplier  les  effets  oratoires,  eh  saisissant  le 
véritable  plan  du  discours ,  un  plan  pour  ainsi 
dire  dramatique^  un  plan  dont  le  développe^ 
ment,  conduisant  sans  cesse  l'auditoire  de  sur- 
prises en  surprises ,  de  triomphes  en  triomphes , 
de  merveilles  en  merveilles,  deviendroit  une 
conquête  de  l'art ,  et  seroit  dans  ce  genre  d'é- 
loquence une  innovation  heureuse ,  de^  laquelle 
très  peu  de  gens  de  goût  démêleroient  la  com- 
binaison, mais  dont  tous  les  auditeurs  éprouve- 
roient  infailliblement  l'influence  et  le  charme. 
Je  veuK  expliquer  en  détail  monsdessein.  CTest 
une  .espèce  de  problème  oratoire,  dont  l'éloge 
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de  saint  Vincent  de  Paul  me  suggère  l'idée ,  et 
dont  il  me  semble  que  le  tableau  de  sa  vie  pour- 
roi  t  fournir  la  solution. 

Parmi  les  innombrables  amateurs  du  théâtre^ 
il  en  est  quelques-uns  sans  doute  dont  le  goût 
pur  et  délicat  n'y  cherche  que  les  seuls  plaisiiv 
de  l'esprit.  On  veut  être  fortement  ému  :  on 
veut  contempler  du  rivage  les  tempêtes  :  on  veut 
plaindre  le  malheur,  s'attendrir  sur  les  maax 
d'autrui ,  voir  de  près  les  vertus  et  les  épreuves , 
les  combats  et  les  victoires,  les  obstacles  et  les 
succès,  les  dangers  et  les  triomphes,  enfin  les 
sacrifices  héroïques ,  les  souffrances  vol<mtaires 
ou  la  joie  vertueuse  de  ses  semblables^  dans  les 
situations  les  plus  propres  à  dévoiler  leur  âme 
et  à  développer  leur  caractère.  £h  I  d'où  peu- 
vent naître  en  effet  ce  ravissement  si  commun, 
et  cet  attraits!  puissant  attaché  aux  compositions 
dramatiques?  N'est* ce  donc  pas  de  l'intérêt 
continu  que  le  poète  a  su  vous  inspirer  durant 
l'action  qu'on  représente ,  en  faveur  d'un  per- 
sonnage dont  vous  partagez  toutes  loi  émotions, 
toutes  les  angoisses,  tous  les  périls,  toutes  les 
prospérités  et  tous  les  revers  ?  Nest-ce  pas  là  cet 
enchanteur  qui  s'est  epparé  de  vos  affections 
les  plus  intimes,  en  les  liant  à  une  histoire  tou- 
chante ou  terrible  dont  le  fil  se  noue,  semble 
se  dénouer  et  se  renoue  sans  cesse  devant  vous, 
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pour  tenir  votre  âme  toujours  suspendue  à  son 
gré  entre  l'inquiétude  et  la  surprise,  la  terreur 
et  la  pitié ,  l'abattement  et  l'espérance,  par  le 
ressort  de  ces  seeou^ises  réitérées  de  compassion 
ou  d'effroi  qui  tour  à  tour  vous  déchirent  ou 
vous  consotoit,  de  scène  en  seéne,  jusqu'au  dé- 
nouemeat  qui  achèi>e  d*épuiser  tout  l'intérêt  du 
sujet,  quand  la  catastnq[>he  vient  mettre  le  corn* 
ble  à  votre  douleur  ou  à  votre  joie  ? 

L'éloquence  de  nos  monologues  ne  peut  que 
très  difficilement  atteindre  aux  éftiotions  vives , 
pFofcNades  et  variées,  qu'excitent  de  beaux  vers» 
l'intérêt  de  l'action,  le  concours  des  trois  unités, 
TexplosicMi  et  le  choc  des  passions,  la  rapidité 
du  dialogue,  le  contrasté  des  caractères,  les 
malheurs  de  l'innocence ,  les  crises  redoublées 
des  situations,  enfin  toutes  les  espèces  d'illu- 
sions et  de  transports  qui  se  réunissent  pour 
émouvoir  la  sensibilité  ^  et  pour  faire  un  bon- 
heur du  besoin  de  répandre  des  larmes ,  à  la 
représentation  des  poèmes  dramatiques. 

Le  prodige  d'égaler  par  ce  ministère  la  puis- 
sance oratoire  aux  mouvements  pathétiques  de 
la  tragédie ,  s'est  vu  néanmoins  deux  fds  dans 
nos  temples.  Bossuet  en  eut  seul  la  gloire  dans 
ta  péroraison  de  son  éloge  du  grand  Condé,  et 
dans  toute  l'oraison  funèbre  de  Henriette  d'An- 
gleterre ,  duchesse  d'Orlians.  Il  avoit  assisté 
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dans  ses  dernicflTs  moments  celte  princesse ,  dont 
il  rendit  le  nom  immortel.  Son  imagination  fut 
si  frappée  et  son  cœur  tellement  ému  d'un  pa* 
reil  spectacle^  que  la  douleur  dominant  heu- 
reusement son  génie  dans  la  composition  de  ce 
chef-d'œuvre,  il  s'y  abandonna  tout  entier,  et 
rendit  cette  mort  sans  cesse  présente  à  ses  audi** 
teurs  y  auxquels  il  fit  partager.l'étonnant  eifet 
qu'elle- avoit  produit  sur  lui-nyéme.  On  ne  con- 
ncHSsoit  rien  de  semblable  dans  l'histoire  de  l'é- 
loquence. L'auditoire,  attéré  par  les  coups  de 
foudre  dont  l'orateur^  abattu  lui-même ,  fit  re- 
tentir l'église  de  Saint- Denis,  voyant  pleurer 
fiossuety  malgré  tous  ses  efforts  pour  retenir  ou 
du  moins  pour  cacher  ses  larmes,  répondit  à 
ses  douloureux  accents  par  des  gémissements  et 
par  des  sanglots.. 

Il  me  semble  donc  qu'un  orateur  digne  d'un 
si  auguste  ministère  peut  tenter^  avec  le  bon- 
heur ordinaire  du  courage^  d'illustrer  la  chaire 
par  de  très  grands  effets  d'éloquence ,  en  sui- 
vant la  même  route ,  autant  que  la  différence 
des  genres  le  comporte.  Il  peut  surtout  hasar- 
der un  heureux  essai  de  ses  forces ,  avec  beau- 
coup plus  d'espoir  de  succès,  dans  l'ordonnance 
des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  dé 
(pleines  mystères  touchants  de  la  religion ,  des 
homélies,  enfin  de  tous  les  sf^ts  sacrés  qui 
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tiennent  à  des  faits  plus  rapprochés  d'un  intérêt 
dramatique.  Mais  de  tous  les  élevés  réservés  à 
la  chaire ,  je  n'en  connois  aucun  qui  se  prête 
mieux  à  cette  expérience  oratoire  que  la  vie 
de  saint  Vincent  de  Paul ,  dont  la  charité  im- 
mense comme  le  malheur,  et  toute ->  puissante 
comme  le  Dieu  qui  l'inspire,  parcourut  le  cer« 
cle  entier  des  misères  humaines  >  pour  n'en  lais« 
ser  aucune  sans  soulagement. 

La»  singularité  vraiment  unique  de  sa  desti- 
née le  soumit  à  tan4  de  vicissitudes,  que  depuis 
sa  première  enfance ,  disons  mieux ,  depuis  le 
jour  même  de  sa  naissance  dans  la  chaumière 
d'un  laboureur,  jusqu'au  milieu  de  sa  longue 
carrière ,  chaque  époque ,  chaque  lustre ,  et 
même  souvent  chaque  année ,  le  placent  dans 
une  situation  nouvelle  qui ,  dans  les  desseins  du 
ciel,  devient  en  quelque  sorte  prophétique,  en 
l'environnant  du  spectacle  de  toutes  les  cala- 
mités qu'il  partage  souvent,  et  auxquelles  il 
doit  remédier  dans  la  suite.  Son  histoire  nous 
le  montre  ainsi  dans  une  continuelle  succession 
d'épreuves  tellement  désespérées,  qu'il  est  im- 
possible non  -  seulement  de  prévoir  le  moyen 
et  de  concevoir  la  possibilité  de  l'en  retirer, 
maisvencore  d'imaginer,  avec  les  lumières  de  hn 
Seule  raison,  qu'un  si  obscur  et  si  misérable 
Jouet  du  sort  poisse  avoir  jamais  la  moindre  in* 
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fluenee  ftur  les  plus  grands  intérêts  de  sa  na- 
tion,  de  son  siècle  et  de  rhumaaitë  tout  entière^ 
Il  ne  cesse  de  tomber  et  de  retomber  d'abîme  en 
abilne^  sans  que  rien  Tac^use  jamais,  et  sans 
que  rien  l'assiste  :  il  en  sort  toujours  ;  il  en  sort 
même  promptement,  et  il  en  sort  uniquement 
par  ses  propres  et  seuls  moyens ,  sans  avoir  ja- 
mais du  moins  d'autre  protecteur  que  le  chA 
qui  l'éprouve  ainsi  pour  l'instruire*  Le  couiv 
de  sa  vie,  que  l'orateur  doit  toujours  suivre,  le 
présente  sans  cesse  à  nos  regards  au  fond  d'un 
gouffre;  et  pendant  long- temps  il  se  retrouvée 
continuellement  en  butte  à  quelque  nouveau 
danger  toujours  imprévu  ,  toujours  plus  ter- 
rible ,  dont  il  ne  peut  se  délivrer  que  par  sa 
vertu. 

C'est  précisément  cette  longue  et  accablante 
série  d'adversités  forcées  ou  volontaires,  et  cons- 
tamment dirigées  vers  sa  gloire,  qui  lui  con- 
cilie la  pitié,  l'admiration  et  le  pkis  tendre  in- 
térêt ;  c'est  elle  qui  doit  à  la  fois  dévoiler  le 
secret  de  sa  vie ,  guider  le  plan  et  tracer  la  mar- 
che de  son  éloge.  Oui ,  c'est  cette  chaîne  non 
interrompue  de  misères  et  d'angoisses  qu'il  faut 
suivre  avee  lui  dans  les  sentiers  laborieux  de 
ses  désastres  et  de  sa  renommée,  puisqu'en 
l'appelant  pendant  quarante  années  à  l'école  du 
malheur,  des  événements  si  instructif^  et  si  di- 
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vers  éclairent  et  développent  sa  sensibilité ,  an- 
noncent ou  du  moins  lui  suggèrent  et  pi^arent 
de  loin  ses  grands  établissements  ;  et  qu'en  pa- 
roissant  terminer  ainsi  à  chaque  passa  carri^e, 
ils  mûrissent  au  contraire  sa  destinée,  tiennent 
tous  les  auditeurs  d'un  pareil  discours ,  dirai-je 
dans  un  désespoir  progressif  ou  bien  dans  un 
ravissement  continuel  ?  jusqu'au  moment  où 
une  prospérité  inattendue  et  presquetncroyable, 
qui  devient  la  dernière  comme  la  plus  redou- 
table épreuve  et  le  plus  beau  triomphe  de  sa 
vertu  ^  facilite  les  prodiges  de  sa  charité,  amène 
toutes  les  merveilles  de  sa  vie  publique  y  dont 
tant  de  situations  et  de  revers  ont  été  les  pré** 
ludes  et  les  plus  éloquentes  leçons,  et  révèle 
enfin  les  intentions  du  ciel  dans  ce  long  cours 
de  tribulations  que  les  souvenirs  de  son  minis- 
tère vont  signaler  par  autant  de  monuments  de 
bienfaisance^ 

Ainsi  conduits  à  leur  insu  par  une  marche  si 
dramatiquement  oratoire,  les  auditeurs  de  ce 
panégyrique  partageroient  avec  effroi  et  avec 
délices  les  rigueurs  et  les  triomphes  de  la  des- 
tinée de  saint  Vincent  de  Paul ,  en  épuisant 
tour  à  tour  les  charmes  variés  d'une  pareille 
composition  oratoire,  dont  ils  ne  soupçonne- 
roient  pei^t  -  être  pas  les  ressorts  ;  mais  d'émo- 
tions en  émotions ,  ils  pourroient  entrevoir  de 
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loÎB  f  digns  la  première  moitié  de  sa  vie^  la  maia 
cachée  et  toute-puissante  qui  ne  sauroit  en  ré- 
gler ainsi  les  épreuves ,  s^ns  faire  pressentir 
d'avance  jk09  grands  desseins  qu'on  verroit  se  dé- 
velopper en  action  dans  le  tableau  non  moins 
étonnant  de  son  min^tère  public.  Tel  seroit  le 
nouveau  genre  d'intérêt  dont  il  me  semble  que 
l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire  pourroît 
devenir  une  source  abondante,  et  jusqu'à  pré^ 
sent  inconnue  dans  la  carrière  de  Téloquenoe* 

XXXIL 

De£  panégyriques  de  la  sainte  Vierge, 

dette  digression  sur  les  panégyristes  fran- 
cois  ^ouve  que  jusqu'à  présent  Vincent  de 
Paul^  beaucoup  moins  bien  apprécié  que  toui 
nos  grands  hommes ,  n'a  pas  été  plus  heureux 
en  tributs  d'éloges  que  les  autres  saints  :  il  en 
a  été  ainsi  de  la  mère  du  Sauvçur  elle-même. 
En  effet  j  nos  orateurs  sacrés  du  premier  raiig,, 
qui  sont  généralement  restés  au^lessous  de  leur 
renommée  ei\.  louant  les  héros  de  la  religion , 
ôe  se  montrent  guère  plus  éloquents  ou  mieux 
inspira  en  célébrant  les  grandeurs  de  la  sainte 
Vierge.  Les  différentes  solennités  qui  lui  sont 
consacrées  par  le  culte  public^  appellent  ce  pa- 
négyrique dans  nds  chaires  cinq  ou  six  fois  cha- 
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que  année^  et  un  retour  si  fréquent  d'hommages 
pieux  nous  a  valu  quelques  beaux  sermons  sur 
quelques-unes  de. ces  fêtes  particulières^  spé- 
cialement l'un  des  ouvrages  les  plus  approfon- 
dis, les  plus  étonnants  et  les  plus  parfaits  de 
Bourdaloue,  sur  la  corruption  de  l'homme,  pour 
le  jour  de  la  Conception.  Mais  ce  ne  sont  guère 
^ue  des  discours  d'une  moralité  relative  au  mys- 
tère ;  et  lin  sujet  si  souvent  traité  sous  tant  de 
rapports  n'a  fourni  encore  à  la  chaire  aucun 
panégyrique  dont  elle  puisse  enrichir  la  collec- 
tion de  ses  chefs-d'œuvre.  C'est  même  une  opi- 
nion assez  généralement  établie ,  et  très  décou- 
rageante pour  les  jeunes  prédicateurs,  que  nous 
n'en  aurons  jamais  aucun  ;  que  nous  ne  pouvons 
même  pas  en  avoir;  que  le  sujet  est  trop  stérile 
en  événements  historiques  pour  soutenir  l'é^ 
tendue,  l'intérêt  et  la  pompe  d'un  éloge  publie; 
enfin  qo!  une  pareille  composition  oratoirûfContme 
le  pensoit  M assiUon  après  plusieurs  essais  ufruc* 
taeux ,  n'est  facile  que  pour  des  prédicateurs 
sans  talent,  dont  on  n'attend  rien,  qui  se  contenu 
ient  de  tout,  ne  uoient  rien  aU'-delà  de  leurs  idées, 
et  sejlattent  d'avoir  fait  un  panégyrique ,  en 
délayant  des  événements  dépourvus  d'intérêt , 
dans  un  vide  continuel  de  lieux  communs (^i). 

(l)  Lettr«  de  Massillon ,  écrite  eh  1 788,  au  père  Re« 
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Nos  orateurs  les  plus  distingués  ne  traitoiént 
presque  plus  un  éloge  si  difficile ,  qu'aucun 
exemple  de  succès  ne  recommandoit  à  leur  ému- 
lation; un  éloge' enfin  dont  Massillon  désespé- 
roit  encore  pour  l'éloquence ,  à  la  fin  de  sa  vie, 
et  contre  lequel  s'élevoient  des  préventions  qui 
sembloient  consacrées  par  l'autorité  réunie  de 
sa  renommée,  de  son  talent  et  de  son  expé- 
rience. On  auroit  dû  en  faire  l'essai,  au  lieu 
d'y  renoncer  entièrement  sur  parole.  Cette 
épreuve,  qu'il  auroit  fallu  subir  au  moins  une 
fois  pour  sa  propre  instruction,  n'eût -ce  été 
que  dans  le  dessein  de  mettre  plus  d'ordre  et 
de  profondeur  dans  ses  études,  auroit  expliqué 
promptement  et  peut-être  même  fécondé  la  sté- 
rilité apparente  du  sujet. 

En  effet,  le  divin  législateur  du  christianisme 
n'a  rien  écrit  pour  fonder  si  religion ,  qui  est 
pourtant  devenue  le  seul  culte  des  régions  les 
plus  éclairées  de  l'univers.  Il  ne  commença  mê- 
me qu'à  sa  trentième  année  rexerci<!e  de  sa 
mission ,  par  des  prédications  publiques  ;  de 
sorte  que  les  apôtres,  l'ayant  connu  pour  la  pre- 
mière fois  à  cette  époque,  n'ont  pu  nous  laisser 
que  très  peu  de  détails  dans  l'Evangile  sur  les 
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naud  de  l'Oratoire,  qui  venoit  de  rempoiijer  le  prix  d'é- 
loquence à  rAcade'mie  Françoise. 
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premiers  rapports  de  sa  vie  privée.  Les  anciens 
pères  de  l'Église  ëtoient  très  instruits  de  tout 
ce  que  la  tradition  orale  en  avoit  transmis  aux 
chrétiens.  Mais  durant  les  premiers  siècles  de 
sa  propagation ,  la  loi  si  connue  et  si  sage  du 
secret ,  lex  arcani^  dut  couvrir  les  principaux 
mystères  de  notre  foi ,  spécialement  l'incarna- 
tion et  l'eucharistie  y  pour  les  soustraire  aux 
fausses  interprétations  et  aux  calomnies  des 
païens. 

Le  voile  qur^  à  cette  époque  de  persécutions 
et  de  suppositions  également  odieuses  ^  déroboit 
ainsi  aux  regards  du  paganisme  la  personne  sa- 
crée de  la  mère  d'un  Dieu  ^  a  du  coûter  ensuite 
de  tristes  et  inutiles  regrets  à  ses  panégyristes. 
Nous  ne  savons  plus  rien  de  son  intéressante 
histoire  depuis  la  catastrophe  du  Calvaire  y  où 
un  nouveau  nuage  environne  encore  sa  solitude 
et  ses  vertus.  Une  tradition  authentique  nous 
apprend  seulement  qu'elle  se  retira  pendant 
les  vingt  -  cinq  dernières  années  de  sa  vie  à 
Éphèse  (i)^  où  elle  mourut  dans  la  maison  du 
même  apôtre  saint  Jean  qui  en  fut  évéque,  long- 
temps après  que  le  Sauveur  du  monde  lui  eut 

(i)  Il  est  très  remarquable  que  sa  maternité'  divine  y 
fut  ensuite  sqlemiellement  proclamée  dans  le  troisième 
i^oncile  général ,  par  l'anathéi^e  laneé  contfe  Nestorius* 
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sMigné  ce  disciple  bieoHaimé  pour  fiU  adc^if  ^ 
du  haut  de  la  croix.  ^ 

Le  secret  et  le  mystère  durent  donc  envelop^ 
per  les  destinées  de  la  mère  du  Rédempteur^ 
jusqu'à  l'heureuse  époque  dfi  la  liberté  du  chris* 
tianisioe  dans  le  quatrième  siècle ,  où  l'empe^ 
reur  Coostantin  fit  monter  avec  lui  la  religion 
chrétienne  sur  le  troi^  des  Césars.  L'Église  ^ 
toujours  fidèle  à  ne  consacrer  que  des  faits  au-* 
then  tiques ,  ne  pouvant  plus  alors  démêler  avec 
certitude  le  fil  de  la  vérité^  au  milieu  de  tous 
les  souvenirs  qui  s'étoient  transmis ,  de  siècle 
en  siècle^  dans  les  foyers  domestiques  de  ses 
enfants ,  relativement  à  la  sainte  Vierge  ^  res- 
pecta comme  elle  le  devoit  la  circonspection  des 
livres  saints  ;  et  l'histoire  de  sa  vie  se  trouva 
réduite  pour  toujours  aux  seuls  témoignages 
très  laconiques  de  l'Évangile. 

Les  premiers  et  les  plus  éloquents  pères  de 
l'Église  n'ont  jamais  traité  à  fond ,  ni  dans  leurs 
prédicalKnns ,  ni  dans  leurs  autres  ouvrages ,  ce 
même  sujet  d'éloge^  dont  heureusement  la  gloire 
de  la  reine  du  ciel  n'a  pas  besoin.  Ils  ne  parlent 
d'elle  que  par  occasion ,  et  comme  dans  l'effu- 
sion dç  la  plus  simple  et  la  plu»  religieuse  sen- 
sibilité. Saint  Épiphane  et  saint  Jeasi  Damas- 
cène,  qui  se  montre»!  ses  ardents  et  diserts 
orateurs,  lurMit  consacré  plusieurs  panégyri-* 
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elles  dolic  pas  les  ornements  et  les  tableauj^  â'nn 
panégyrique  à  jamais  mémorable ,  si  un  plan 
hien  conçu  y  développoit^  par  une  gradation 
vraiment  oratoire ,  \t  poussoir  des  faits  mis  à  leur 
place  y  en  les  dirigeant  tous  vers  un  but  d'une 
haute  importance,  auquel  forateur  rallieroit 
toutes  ses  pensées ,  pour  donner  de  Tunité ,  de 
Tintérèt  et  de  la  grandeur  à  son  discours? 

C'est  par  des  rapprochements  si  féconds  qu'une 
compoiitioti  de  ce  genre  doit  faire  ressortir  les 
grandes  idées  de  la  religion,  et  le  concert  ad* 
mirable  des  conseils  éternels.  A  Dieu  ne  plaise 
que  les  jeunes  orateurs,  plus  jaloux  de  l'effet 
que  de  la  vérité ,  se  livrent ,  dans  l'exercice  de 
leur  ministère,  à  des  illusions  chimériques  l  Les 
livres  sacrés  doivent  être  leurs  s^ula  guides  et 
leurs  principaux  appuis  dans  la  route  de  l'élo- 
quence. Voici  donc  le  véritable  point  de  vue 
sous  lequel  l'Écriture  me  semble  offrir  au  talent 
oratoire  la  Vierge  prédestinée  pour  donner  le 
jour  à  celui  qui ,  selon  les  principes  de  la  reli- 
gion ,  en  sa  qualité  d'homme ,  a  une  mère  dans 
ce  monde  sans  y  avoir  eu  de  père,  et  qui,  dans 
sa  génération  éternelle,  comme  Dieu,  a  un  père 
et  n'a  pu  avoir  de  mère  dans  le  ciel. 

En  élevant  cette  heureuse  fille  de  Juda ,  par 
la  prérogative  de  la  maternité  divine ,  au-desèus 
de  tous  les  ^tres  créés ,  sans  aucune  exception , 
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le  Tout-Puissant  avoit  nécessairement  la  chute 
des  anges  rebelles  devant  l'immensité  de  ses 
regards.  Pour  lui,  il  ne  peut  exister  en  elfet  ni 
passé  ni  avenir ,  puisque  tout  est  sans  cesse  pré- 
sent à  l'éternité  de  ses  pensées.  Un  pareil  spec-  - 
tacle  lui  retraçoit  donc  toujours  les  dangers  de 
l'orgueil ,  qui  est  le  plus  grand  et  en  quelque 
sorte  le  seul  vice  des  créatures  ;  car  il  engendre 
tous  les  autres.  Mais  il  a  paru  en  craindre  sur* 
tout  la  puissance  et  les  suggestions  pour  uim 
vierge  si  favorisée,  dont  il  alloit  soumettre  l'hu- 
milité à  une  épreuve  incomparablement  plus 
redoutable  que  la  prééminence  des  esprits  ce-- 
lestes^  en  la  destinant  à  devenir  la  mère  du 
Créateur  (i).  Jamais  alliance  de  mots  ne  fut  si 
étonnante  dans  la  bouche  des  hommes;  et  ce- 
pendant jamais  aucune  expression  ne  fut  plus 
exacte  et  plus  propre  selon  les  principes  de  la 
foi.  Le  ciel  voulut  donc  dans  sa  miséricorde 
préserver  Marie  des  dangers  de  l'orgueil ,  qu'ai- 
loit  affronter  la  foiblesse  d'une  créature  élevée 
à  une  si  éminente  prérogative.  Voilà  le  but  de 
l'Éternel  en  fixant  les  destinées  de  Marie;  voici 
ses  moyens.  Le  flambeau  de  la  religion  e$i  ici 
notre  seule  lumière. 

(,i)  C'est  le  langage  littéral  de  riîglise,  mater  Créa-- 
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Par  une  disposition  spéciale  de  laProyidem^e^ 
el  certes  bien  digne  d'émaner  de  la  suprême  sa- 
gesse,  il  y  a  eu  dans  le  ciel^  à  côté  de  ce  décret 
de  prédilection  et  de  magnificence  en  faveur 
d'une  telle  mère,  un  autre  décret  de  précau- 
tions et  d'épreuves,  dont  l'objet  a  dû  être  d'op- 
poser, comme  parle  saint  Paul ,  à  ce  poids  éter- 
nel de  gloire  que  Dieu  opère  en  nous  (i)  ,  un 
égal  contre -poids  d'humiliations,  pour  abais- 
ser durant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle ,  et 
principalement  sous  tous  les  rapports  de  sa  ma* 
ternité,  cette  même  Vierge,  cette  même  mère 
placée,  à  un  si  beau  titre,  par  la  divinité  de 
son  fils ,  sur  la  première  marche  du  trône  de 
l'Éternel. 

Or,  si  ce  projet  est  démontré  par  les  événe- 
ments, comme  il  va  l'être ,  le  secret  du  conseil 
d'en  hautne.se  trou vera-t- il  pas  dévoilé  et  cons- 
taté dans  les  fastes  sacrés  de  la  religion?  On  peut 
indiquer  un  si  beau  dessein  du  ciel  avec  con- 
fiance et  admiration  aux  orateurs  chrétiens,  sans 
rien  ajouter  à  la  vérité.  Mais  si  cet  aperçu  est 
rigoureusement  vrai,  il  en  résulte  encore  que 
cette  même  maternité  divine ,  qui  élève  Marie, 
ici-bas  et  dans  le  ciel ,  au-dessus  de  tout  ce  qui 

(i)  jlEtemum gloriœ pondus  operatur  in  nobis.  2  Co- 
rinth.  cap.  4>  vers.  17. 
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n'est  pas  Dieu,  renferme  aussi  un  nouveau  mys- 
tère de  protection  et  d'amour^  si  eile  ne  lui  at- 
tire jamais  que  des  abaissements  sur  la  terre. 
Ainsi,  par  une  disposition  adorable  de  miséri^ 
corde ,  sa  vie  aura  été  dévouée  aux  humilia- 
tions ,  et  l'éternité  sera  réservée  à  sofrtmnphe; 
Je  demande  si  l'éloquence  clirétienne  peut  mir 
vTé  un  plus  éclatant  sillon  de  lumière  dans  le 
plan  d'un  tel  panégyrique. 

Un  âloge  oratoire ,  qui  n'est  point  une  vaine 
déclamation ,  a  sans  doute  pour  but  pmieipal 
d'inspi^r  beaucoup,  d'intérêt  ;  mais  cependast 
cette  même  émotion  de  l'âme,  qui  attache  l'au^ 
diteur  quaâd  elle  excite  la  crainte  où  la  pitié,  le 
révolteroit  bienlôt,  si  elle  le  mettoit,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  torture ,  par  de  cruels  et  continuels 
déchirements.  Aussi  ^l'est^-ce  point  ce  senti- 
ment  de  tristesse,  et  peut -être  de  dégoût,  que 
j'invite  les  orateurs  à  bous  faire  éprouver  dans 
le  panégyrique  de  la  sainte  Vierge.  La  première 
partie  ddit,  il  est  vrai ,  développer  les  humilia- 
tions ,  et  la  seconde  les  souffrances  que  la  ma- 
ternité divine  coûte  à  l'héroïne  de  ce  discours, 
dont  l'intérêt  bien  gradué  peut  aller  toujours 
en>-croissant  jusqu'à  la  péroraisoti.  Mais  pour 
profiter  des  heureux  contrastes  du  pathétique 
et  du  merveilleux  que  l'histoire  offre  ici  à  le- 
loquence ,  il  faut  quNliie  marche  parallèle  ex- 
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pitque  et  contre-balance  les  décrets  du  ciel  >  en 
opposant  tour  à  tour  de$  prodiges  de  gloire  aux 
épreuves  d'humiliatioQs  ou  d*afaâîssement  ^  et 
dM  tréson  de  mérites^  comme  autant  de  titres 
de  félicité ,  à  chaque  période  d'angoisse  àa  de 
douleur.  Cttte  perspective,  que  rorateup  ne  do- 
ti^it  jamais  laisser  perdre  de  vue ,  développe- 
TOiteans  épisodes ^  sans  écarts,  sans  exagéra- 
tion et  sans  remplissage ,  le  double  décret  de  la 
Providence ,  qui  formeroit  le  plan  du  discours 
^ar  l'expliealioa  et  la  correspondance  d'un  des- 
sein si  sublitte.  La  démonstration  cMftaDue 
diurne  vérité  frappante  et  lumineuse^  la  sur^- 
prise ,  l'admiration ,  Tattendriss^meAt  f  ne  lais*- 
deroient  pas  languir ,  ce  aie  sendije  ^  im  ^eul 
instant,  l'intérêt  d'un  tel  panégyrique  dont  oa 
s'est  trop  effrayé^  et  qi4i  manque  encore  aux 
triomphes  de  la  chaire* 

Mais  une  pareille  matière  exige  de  l'orateur 
beaucoup  d'eapritet  de  goût  pour  animer,  va- 
rier et  faire  contraster  ces  peintures  ;  beaucoup 
d'éloquencepour  entraîner /auditoire  par  tous 
les  -ressorts  combhtés  de  l'admiration  et  de  la 
pitié  ;  beaucoup  de  dignité  pour  faire  respecter 
dans  une  si  haute  destinée  les  merveiUesMqut 
sortent  de  l'ordre  commun ,  en  respectant  soi- 
même  jusqu'au  scrupule  toutes  les  UeMéances 
oratoires  ;  surtout  beauisoup  de  tact  et  de  pn»- 
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(kince,  pour  n'exposer  jamais  un  sujet  si  délicat 
au  iiH^isdre  sourire  de  l'irréligion  ou  delà  mali- 
guiléy  par  aucune  idée,  par  aucune  expression , 
par  aucune  image  qui  manque  de  mesure  ou  de 
convenaxice. 

Ce  n'eit  point  ^un  discours  que  je  prétends 
esquisser  ici;  c'est  une  simple  marche  que  je  me 
contente  d'indiquer  au  talent.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'avertir  iiu  véritable  orateur  des  sentiments  at- 
leailriesaiits  que  lui  suggérera  la  présence  de  la 
saiati^  Vierge  au  supplice  et  à  la  mort  de  son  fils 
sur  le  Calvaire.  Le  tableau  en  est  déjà  cray<mné 
dans  le  récit  énergique  et  touchant  de  l'É  vangite 
qui  l'a  peint  d'un  seul  mot,  dont  il  faudroit  sim«- 
plement  découvrir  la  profondeur  :  Stâbât  juxta 
truoemJesu  moÊBrejus.  Joan. cap.  ig^7>ers.  ^5. 
La  maternité  divine,  qui  sembloît  ne  devoir  l'ex- 
poser qu'aux  éblouissements  de  l'orgueil,  neso^ 
licite  plus  pour  elle  au  pied  de  la  croix ,  dans 
cet  abkne  de  douleurs  ou  elle  est  plongée ,  que 
Isi  commisération  et  les  larmes  du  geote  fau'» 
maÎB. 

De  pareilles  conceptions  oratoires,  dont  la  re- 
ligion seule  fournit  la  grandeur ,  ne  méritent- 
elles  pas  d'exciter  la  verve  et  le  saint  enthou*- 
siasme  de  l'éloquence  chrétienne  ?  La  vérité  et 
la  fécondité  de  ce  plan  doivent  nous  inspirer 
d'autant  plus  de  confiance  >  4]ue  la  sainte  Vierge 
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explique  ainsi  elle-même  Forigine  de  sa  gloire, 
eH  révélant  expressément  le  mystére^de  son  élé- 
vation dans  son  divin  cantique.  Dieu ,  y  dit-elle, 
a  daigné  considérer  Thumilité  de  sa  servante; 
et  c'est  pour  cela  même  que  désormais  toutes 
les  générations  futures  voni  célébrer  à  l'envi 
mon  bonheur.  Qmà  respexit  humilitatem  anr 
ciUœ  suas  :  ecce  enim  ex  hoc  beatam  me.diceni 
omnes  genorationes.  Luc.  cap.  i ,  vers*  ^8. 

On  doit  être  étonné  que  Tauguste  liéMMS  de 
ce  discours  ayant  si  formellement  indiqué  la 
cause  de  son  triomphe,  et  que  son  éloge  Je  trou- 
vant renfermé  et  consacré  dans  le  simple  com- 
mentaire d'un  verset  si  lumineux,  ses  pané- 
gyristes, qui  n'ont  cessé  de.se  plaindre  de  la 
stérilité  du  sujet ,  n'aient  jamais  creusé  cette 
mine  que  l'Évangile  ouvroit  à  leur  ministère. 

Après  avoir  combiné  ce  mode  heureux  de.com- 
poser  le  panégyrique  de  la  sainte  Vierge ,  j'ai 
voulu  me  convaincre  et  je  me  auis  assuré  que 
ce  plan  n'a  voit  encore  été  saisi  par  aucun  de  MS 
orateurs ,  pas  même  par  Massillon  qui  l'aborda 
de  très  près  dans  son  sermon  sur  la  fête  de  l'As- 
somption. Ce  discours  se  trouva  dans  le  volume 
de  ses  Mystères.  En  voici  la  division  :  «  Les  con- 
(c  solations  de  la  mort  de  Marie  compensent  les 
ce  amertumes  antérieures  dont  son  âme  avoit 
a  toujouB^  été  sjjjtfgùe  durant  sa  vie  :  premier 
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(T  point.  La  gloire  de  sa  mort  répare  les  humi- 
«  Hâtions  qui  l'avoient  toujours  accompagnée 
«  sur  la  terre  :  second  point.  » 

Quelle  perte  potiP:'4e  ministère  sadf'é  ;  qu'en 
se  fixant  uniquement  auprès  du  lit  de  mort  de 
Marie  pour  célébrer  son  entrée  triomphante 
dans  le  ciel ,  Massillon  ait  fermé  les  yeux  devant 
le  vaste  et  magnifique  horizon  qui  alloit  s'offrir 
à  sa  vue  !  Il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
se  trouver  environné  de  toutes  les  richesses  ora- 
toires de  son  sujet;  et  il  s'arrête,  en  se  jetant 
aussitôt  dans  un  désert  aride  où  son  beau  talent 
est  réduit,  après  avoir  ainsi  répudié  la  véritable 
éloquence  des  faits ,'  a  masquer  des  lieux  com- 
muns par  la  seule  magie  de  son  style  «nchan-« 
teur. 

Quand  un  orateur  en  premier  ordre ,  etëonc 
]6  talent  doit  découvrir  et  répandre  partout  la 
lumière,  traite  un  sujet  si  digne  de l'inspirco*, 
il  est  bien  dittcile  qu'il  ne  saisisse ,  ou  du  moins 
qu'il  n'entrevoie  pas  ses  rapporte  les  plus  ora-^ 
loires*  Aussi,  quoiqu'en généraU'éloquent Mas- 
sillon ait  rarement  montré  delà  profondeur  et 
de  la  création  dans  ses  pfans,  qui  sont  la  partie 
la  moins  travaillée  et  la  plus  unifoime  de  ses 
compositions,  un  coup  d'œil  prplongé  e.t  souvent 
renouvelé  sur  l'histoire  de  la  sainte  Vierge*, 
dut  néanmoins  suffire  à  la  perspicacité  d'un 


esprit  aussi  supérieur  que  k  sieui  pour  déittê- 
1er  réclat  qu'elle  9,r^k  reçu  de  ses  abais8elwe»»ts« 
C'est  une  idée  très  aeuve  ^^très  belle  qu'il  a  ia« 
génieuseiaent  aperçue  :  ^^^  puis  dire ,  heu- 
reusemaat^  puisqu'il  aurait  pu  en  tirer  ua 
meilleur  pai^i  ;  et  je  me  plais  à  lui  eu  déceruer 
avec  cette  mesure  uu  juste  tribut  d'admiration* 
Mais  ce  cours  d'hunûliatious  ne  commence  ici 
pour  lui  qu'au  moment  qù  elle  trouve  soo  fils^ 
âgé  de  dix  ans^  assis  dans  le  temple^  expliquai 
la  loi  aux  docteu;*s  de  la  synagogue.  MassîUoQ 
relève  d'abprd  avec  onction  dans  sonidiscaurs 
les  rigueurs  ou  du  moins  l'indifférem^  affiir* 
rente  de  Jésus,  qui  ne  répond  aux  inquiétudes 
si.  iouchantea  de  sa  mère  et  de  soa  père,  dont 
la  tendresse  le  cherchoit  inutilement  depuis  Iroîs 
jours,  qu'eiEl  blâfniUNt  cet  ^ftipfessemeftt  déplacé , 
et  en  les  désavouant  en  quelque  sorte  pour  pa^ 
ronts,  par  son  affectation  à  ne  parler  devant 
eux  que  du  Père  céleste,  dont  iil  défend  les 
droits.  L'éloquence  de  l'orateur  rapproche  en«< 
suite  avec  art  trois  autres  dépositions^ie  l'Évaufr 
gile  qui  tendent  au  même  but.  Ainsi,  quand 
aux  noces  de  Cana,  où;^  pour  la  première  fois, 
il  exerce  jpar  ua  prodige  son  empire  sur  la  na- 
ture, d'après  une  simple  observation  de  Marie, 
quia  paru  le  désirer,  l'Homme -* Dieu semUe 
craindre  qu'une  si  prompte  déférencen'appelle 
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sur  elle  de  trop  glorieuses  ioterpi^élations  qui! 
désavoue,  et  il  prend  sain  de  déclarer  aussitôt 
qu'il  n'y  &.|?ien  de  comnmn  entre  sa  mère  et  ce 
miracle.  LcKPsque  le  peuple,  transporté  d'aduii* 
ration  pour  lui^  bénit  aussi  par  l'éloge  le  pl&s 
solennel ,  les  entrailles  qui  Font  porté  et  le  sein 
qui  Fa  miurri  y  il  détourne  lui-même  de  ee  cœur 
maternel ,  qui  s'en  seroit  épanoui  d'amour  et  de 
joîe^  de  si  douces  bénédictions,  pour  leur  assi^ 
gptier  un  autre  objet ,  en  les  répandant  sui^  tou» 
les  Israélites  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  y 
conforment  leur  conduite.  Enin  il  proteste  de^ 
vaut  tout  le  peuple ,  en  pvéï^ence  de  Marie  et 
de  Joseph^  doot  il  est  l'espérance  et  la  gloire  ^ 
qu'il  ne  reeimnolt  pour  père,  poul^  mère,  pour 
frèfer,  que  les  seuls  hommes^  dociles  à  la  roix  de 
Dieu  et  qui  aecra»plissenl  sa  volonté. 

Tdn  sont  les  aperçus  historiques  auxquels^ 
MassUlonae  borne  dans  cette  partie  si  triche  de 
son  svfetv  sans  remonter  jamais  à  la  cause  se^ 
crête  de  tant  de  dégoûts  et  d'abaissements,  sans 
expliquer  l'esprit  d'une  si  étonnwte  destinée , 
saut  (chercher  et  saqs  soupçonner  les  vues  mi- 
sérief^rdîieitôes  du  ciel  qui  humitie  toujours  cette 
mère  ainsi  éprouvée ,  dans  le  titre  même  te  plus 
propre  à  exalter  son  orgueil.  ^ 

Rien  n'est  pourtant  mieux  présenté  et  plus 
noUemeRt  écrit  que  ee  récit  de  Massillon,  à  la 


\ 
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fols  ing^nieux^  vrai,  touchant  et  neuf  dans  sa 
simi^icité. 

Mais  par  quelle  fatalité,  après  une  si  riche 
conception ,  ce  même  orateur,  qui  fe  place  à  un 
tel  point  de  vue,  se  borne-t-il  à  ces  premiers 
aperçus,  lui  à  qui  rÉvangile  en  indiquoit  tant 
d'autres  analogues,  dont  il  avoit  enrichi  bien 
moins  à  propos,  et  ;  toujours  partiellement, 
quelques*-uns  de  ses  discours  sur  la  sainte  Vierge  ? 
Faut-il  lui  en  adresser  ici  le  reproche  ou  l'home 
mage? Par  quelle  étrangp  distraction,  AJoute- 
rai-je  encore,  un  écrivain  si  fécond  en  ressour- 
ces, n'a-t-il  donc*pi|9  niis  en  oejuvre  toutes  celles 
qui,  après  s'être  déjà  offertes  ailleurs  àsa  plume^ 
auroient  dû  $e  présenter  alors  ensemble^à  ion 
sujet  avec  tant  de  propriété  et  de  magnificence  2 
Ah  !  si  leur  développement  eût  été  l'idée  do- 
minaote  de  son  plan  et  de. «on  esprit ,  il  auroit 
vu  s'ouvrir  auparavant,  et.  se  terminer, fort  au- 
delà^  ce  cours  instructif  d'abaissementsqui  re- 
xnontei^t  en  effet  plus  haut  et  s'étendent  plus 
loin  dansTÉv^ngile,  aux  yeux  d'un  orateur  qui 
veut  approfondir,  selon  le  génie  de  la  religifam, 
les  mesures  concertées  par  la  Frovid^nee  pour 
rendre  la  mère  d'un  Dieu  toujours  humUe,  au 
milieu  de  sa  gloire. 

Voici  les  preuves  que  nou9  en  fournissent 
les  livres  sacrés.  Mas^illon^  je  le  répète  en^ 
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corê,  en  a  recueilli  plusieurs  que  je  vais  ex- 
traire de  ses  autres  sermons  sur  les  solennités 
de  Marie  ;  et  je  »6  doute  nullement  qu'il  ne  les 
eût  toutes  rëunieSy  si  cette  idée  ne  se  fût  pas 
retracée  incidemfnent  à  son  esprit  dans  la  com- 
position du  discours  pour  la  fête  de  l'Assomp- 
tion ,  où  il  se  trou  voit  trop  resserré  par  son  plan 
pour  découvrir  tant  d'objets  d'éloges  dans  toute 
leur  étendue. 

Cette  même  Vierge,  prédestinée  à  une  si 
étonnante  élévation  dans  l'histoire  du  genre 
humain ,  est  issue  du  sang  de  David;  mais  elle 
se  voit  reléguée  par  son  indigence  dans  les  con^ 
dîtions  les  plus  obscures^  et  elle  ne  paroitra 
dans  la  Judée  que  T^^uie  d'un  simple  artisan. 
Il  entre  dans  l'économie  de  sa  vocation ,  que 
cette  maternité  surnaturdle  soit  mise  aux  yeux 
des  hommes  sous  la  protection^'un  mariage  so- 
lennel^ qui  lui  enôtera  toute  la  gloire  dans  l'o- 
pinion de  sa  tribu.  Au  moment  mêmç  où  elle  est 
initiée  au  mf stère  des  conseils  sufir^es  dont 
elle  doit  être  l'instrument^  ses  épreuves  com- 
mencent avec  son  ministère  maternel.  Obligée 
de  se  confier,  dans  un  âge  si  tendre,  à  une  ré- 
vélation solitaire  très  glorieuse  et  très  frappante 
sans  doute,  mais  après  laquelle  son  imagination 
éblouie  eût  été  peut-être  excusable  d»ns  le  pre- 
mier iBoment  de  redouter  quelque  illusion ,  elle 
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iMtsoaaikiBr  aumtàt  à  l'épreuve  de  livrer  sa  des* 
tinée  à  la  foi  de  ce  prodige  instant ané^  sans  en 
avoir  aucun  témoin  pour  garant.  À  peine  les 
premiers  signes  de  sa  fécondité  se  manifestent, 
qu'elle  se  voit  dévouée  aux  soupçons  les  plus 
humiliants  y  et  men^ée  de  larépudiation  la  plus 
igncmiinieuse.  Au  moment  de  devenir  mère,  un 
voyage  long  et  pénible  dans  une  situation  si  cri- 
tique et  dans  une  si  rigoureuse  saison ,  l'éloigné 
de  .son  humble  foyer  et  la  transporte  au  loin , 
«pour  exécuter  les  prophéties,  en  croyant  ne  se 
soumettre  qii'à  la  loi  du  dénombremeat  (ordonné 
pa»' l'empereur  Auguste*  Arrivée  enfin  JBÊfrè^ 
tant  de  fatigues  à  Bethléem ,  elle  n'y  peut  ttan- 
ver  pour  asile  la  plus  misérable  des  hôtelleries; 
et  elle  donne  le  jour  au  Rédempteur  du  monde 
dans  le  réceptacle  des  plus  vils  animaux ,  qui 
composent  toute  la  cour  terrestre  de  cette  nou- 
velle reine  du  cid- 

Cette  Vierge  mère ,  cette  Vietge  pure  comme 
la  lumière,  n'a  pu  recevoir  smk  doute  aucune 
souillure  par  un  enfantement  divin,  la  plus 
auguste  des  consécrations  ;  et  cependant  le  seul 
respect  du  par  toutes  les  mères  israélites  aux  ri- 
tes sacrés  de  Moïse ,  La  soumet  aussitôt  à  la  loi 
<Wnmjine  de  la  purification  maternelle,  c'est*4l^ 
dire  à  un#scérémonie  d'abaissemeut  que  la  pau- 
'vreté  de  son  offirande  va  veadve  encore  j^us  hu- 
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mttmte  ;  à  iine  cérémonie  honteuse  qui  la  Ai^ 
grade  publiquement  des  prérogatives  de  sa  ma-^ 
teraîté  divine^  en  la  confondant  avec  toutes  le» 
autres  mères  du  peuple  joîf.  Et  quand  même 
elle  ne  seroit  pas  touchée  de  cette  abjection 
pour  rinlérAl  ide  sa  propre  gloire  y  pourroit-elle 
être  insensible  à  celle  de  aaa  fils  y  qui  semble 
entièrement  éclipsée  par  cette  expiation  lé- 
gale ?  Le  Rédempteur  y.  parait  racheté  Inînnê- 
me  sous  la  forme  d'uîie  victime  vulgaire.  Ceitr. 
peu  :  il  y  paroît  comme  un  pécheur^  eomme»># 
un  enfant  de' colère >  comme  un  esclave  as- 
sujetti à  la  rançon  commune;  et  sa  malheu- 
reuse-mère non-seulement  en  est  témoin ,  mai» 
encore  elle  est  appelée  à  le  présenter  au  sacri-* 
fice  qui  devient  pour  elle  une  image  anticipée 
du  .Calvaire^  où  elle  achèvera  t'oblation  de  son 
fils  unique  à  la  justice  inexorable  du  ciel.  C'est 
là,  c'est  à  Jérusalem,  c'est  entre  les  bras  de  Ma- 
rie et  sur  le  sein  maternel  y  que  cet  agneau  sans 
tacllp,  véserfé  àr  s'offrir  lisi-méme  en  iiolocauete, 
comilence  le  cours  de  ses  expiations  propitia^ 
toires,  et  prend  sur  lui  seul  toute  la  honte  du 
péché..  Sa  mère  ne  l'avoit  conduit  dans  le  tem- 
ple que  pour  se  purifier  ell^'méme  j  en  le  soih* 
mettant  aux  observances  de  la  loi.  M^ûs  qut^va* 
truelle  y  éprouwr?  Elle  y  etiMend  les  soudaines 
et  sinistres  prédioriQOS d'un  saint  vieillard^ qui 
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4lfWe  devaat  elle  le  livre  de  ravenir  pour  lui 
montrer  sa  triste  destinée  et  celle  de  son  fils 
plus  affreuse  encore,  (nspiré  par  un  esprit  pro- 
phétique^ Siméon  lui  annonce  qu'un.glaive  de 
douleur  percera  ses  entrailles^  et  lui  pcédjt  d'a- 
vance le  sort  cruel  de  ce  même  f^iant  dont  elle 
pleure  déjà  le  supplice  et  la  mort<4ur  sonber- 
ceau. 

Marie^  ainsi  accablée  de^tMÊ^jb  poids  du  pré- 
9ÊÊ\X  et  de  tous  les  désastre»  que  lui  prépare 
«Tavenir^  est  bientôt  (îondamnée.Àlair  au  loin 
en  Egypte,  pour  éoustraire. le  fils  du  Tout- 
Puissant  à  la  jalousie  d'Uéroée.  Après  l'horri- 
ble  massacré  auquel  sa  tendresse  vient  de  le 
soustraire,  îi  faut  qu'elle  revienne  cacher  scm 
dépôt  sacré  dans  sa  misérable  demeure  de  Na- 
zareth ,  sous  la  tutelle  de  ses  pauvres  pareiits» 
C'est  là  que  sa  foi,  mise  sans  cesse  à  de  nou- 
yelles  épreuves,  doit  reconnoitre  son  Créateur 
et  son  Dieu  sous  la  forme  d'un  enfant  qui  a 
voulu  partager  toutes  les  infirmitéft^t  toutes  les 
misères  de  notre  nature,  excepté  le  péché.  C'est 
là,  c'est  jusqu'à  la  trentième  année  de  Jésus, 
que  la  prévoyance  de  l'Éternel  exerce  eu  silence 
l'humilité  d'une  v^re  qui  sembloit^  n'avoir  à 
craioilre  qae  l'ivresse  da  l'orgueil.  Elle  est  la 
xtf^re  d'un  liieu ,  i|;jsist  vrai;;.mais  précisément 
p^rce  que  ce  sentiment  d'exidtation  paroit  l'a- 


SUR    ^'ÉLOQUENCE.  2$f 

» 

panagê  ihévitable  d'une  si  sublime  prërogttite^ 
elle  a  pour  fils  un  Dieu  qui  jamais  ne  la  glori^ 
fie^  jamais  ne  la  consulte  y  jamais  ne  la  console, 
et  qui  épure  au  contraire  cette  auguste  victime, 
dont  la  gloire  ne  doit  commencer  que  dans  le 
ciel  )  par  toutes  les  rigueurs  accumulées  dans 
son  histoire. 

Cette  histoire  de  Marie  nous  expliquera  bien- 
tôt en  effet  des  précautions  si  sévères.  Dieu  sor- 
tira .  de  son  secret ,  et  alors  toutes  ces  éinret^f 
apparentes  ne  seront  plus  que  des  mesures  tuté-' 
laires.  Un  décret  terrible,  et  dont  la  nature'fté- 
mit  y  mettra  le  comble  aux  épreuves  que  doivent 
subir  la  foi  et  le  courage  de  cette  mère  de  dou- 
leurs. II  faut  qu'elle  voie  son  fils  non<seulement 
méconnu  par  une  ing^te  et  aveugle  nation, 
mais  encore  haï,  calomnié,  persécuté,  mou- 
rant sur  une  croix.  En  est-ce  assez  pour  acquit- 
ter lés  expiations  que  lui  coûte  la  maternité 
divine?  Non!  noni  la  rédemption  du  monde 
sera  consommée  par  le  sacrifice  du  Calvaire; 
mais  les  tribulations  de  la  Vierge  qui  en  est  té- 
moin ne  seront  pas  épuisées  par  l'horreur  d'un 
tel  spectacle.  Au  moment  où  toutes  les  rigueurs 
du  ciel  et  de  la  terre  semblent  finir  pour  elle 
par  la  mort  de  ce  fils  chéri,  le  plus  cruel  dé 
tous  les  tourmens  pour- son  eœur  comBSfence  ; 
car  après  l'avoir  vu  rendre  le  dernier  souyir, 
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ette  lest  condantBée  à  lui  strrf îvrc^  Ainsi  le  veut 
la  justice  divine  pour  la  rendre  encore  plus  di-* 
gne  deson  triomphe.  Son  divin  fils  Jësus^  ren- 
tré en  possession  de  toute  sa  gloire ,  semble  l'a- 
voir oabltée  dans  cette  vallée  de  larmes;  et  il 
hni  que  la  vie ,  devenue  plus  croeHe  pour  elle 
que  la  mort,  lui  laisse  mériter  encore,  pendant 
vingts-cinq  années  d'exil  et  de  séparation  ,  le 
troue  si  élevé  qui  l'attend  dans  le  ciel.  Voiià  son 
kisloitie!  voilà  ce  que  lui  vaut  sur  la  terre  le  dé- 
cret qui  l'a  thbî'sie  entre  toutes  les  filles  d'Adam 
pânr  mère  de  l'Homme-Dieu. 

Quel  orateur  sacré  osera  se  plaindre  qu'un 
sujet  ainsi  présenté  dans  la  chaire ,  susceptible  fk, 
^^^tee  tant  de  richesse  et  de  variété,  de  tout  le 
$ufalime  intérêt  qu'inspirent  k  \jertu,  et  la  gran- 
deur, et  la  maternité,  et  le  courage  luttant  con- 
tre l'infortune  portée  à  son  comble ,  ne  fournit 
pasaissez  de  matière  pour  composer  an  panêgy^ 
rique? 

XXXI  IL 

Des  portraits. 

C'est  ordinairement  dans  les  panégyriques  et 

dansips  oraisons  funèbres,  que  les  prédicateurs 

'  traœnt  les  portraits  des  contemporains  fameux 

qui  mA  été  les  maux ,  les  'émules ,  les  amis  de 

l'hi^me  dont  ils  célèbrent  les  vertos.  Ces  mor* 


^ 
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ceansjc  où  Vfm  attend  le  panëgymie,  «t  ob  Ia 
criti(|iie  épie  le  jugement  et  le  talent  de  Toim- 
teiir  9  sont  ordinaireinent  jugés  avec  d'autant 
plus  de  sëvérité^  qu'ils  annoncent  toujours  des 
prétentions.  L'auditeur  ne  les  éconte  point  avec 
Intérêt ,  si  une  heureuse  précision  ne  les  grave 
aussitôt  dins  ta  mémoire ,  si  chaque  coup  de 
pîncea'u  ne  forme  un  grand  trait ,  si  l'homme 
qu'on  jiige  n'est  déjà  célèbre ,  enfin  s'ils  ne.ras- 
semblent  pas  des  idées  frappaïUes  dans  UD'tvàir- 
court  espace. 

L<H*sque  Massillon  prêcha  son  sermon  ana** 
lysé  dssns  l'article  précédent,  sur  l'assomption 
de  la  sainte  Vierge ,  aux  religieuses  de  Chaillot, 
devant  la  reine  d'Angleterre ,  il  crut  devoir  {^a* 
cer,  de  courtoisie ,  dans  ce  discours,  le  portrait 
d^  prince  d'Orange,  comme  un  moyen  adroit 
et  convenable  de  plaire  à  l'épouse  du  roi  dé«* 
trôné  par  lui,  Jacques  H,  en  présence  de  la**- 
quelle  il  parloit.  Son  talent  le  servit  fort  mal 
dans  cette  occasion.  Il  pan^t  oublier,  en  ajou*^ 
tant  aux  prétéritîons  de  la  plus  injuste  partial 
lité  les  pléonasmes  d'une  éloeationdéelaioMtoire, 
et  surtout  en  déguisant  mal  Iq^i^atterie  sous  le 
voile  de  la  détraction,  qu'il  seroit  jugé  lui-mê- 
me un  jour  sur  cette  même  diatribe  à  laquelle 
il  abaissoit  son  «ministère.  Massillon  ne  nous  pré- 
sente qu'une  seule  pensée  pour  pdoidre  GuU-« 
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laume  III ,  et  après  l'avoir  exprimée  dès  satifire- 
mière  phrase,  sans  approfondir  le  caraiHèt%du 
stathouder,  sans?  grouper  et  même  sans  sftisir 
les  plus  mémorables  résultats  de  son  histoire. 

Voici  donc  ce  portrait  si  diffus  et  si  pejui 
connu  (i)  :  w  Pour  ^'usurpateur  qui  s'est  élevé 
«  par  des  voies  injustes,  qui  a  dépouillée  l'in- 
«  nocent  et  chassé  l'héritier  légitime  ]^our..se 
u  mettre  à  sa  place,  et  se  revêtir  de  §a  dé- 
(c  pouille,  hélasl  sa  gloire  sera  ensevelie  avec 
((  lui  dans  le  tombeau,  et  sa  mort  développera 
«  la  honte  dé  sa  vie.  C'est  alors  que  la  digue 
(c  qu'opposoient  au^  discours  publics  se»  «uccès 
c(  et  sa  puissance,  étatti  otée ,  on  se  vengera  sur 
i<  samémoire  des  fausses  louanges  qu'on  avoi  t  été 
(f  coûtraint  de  diooner  à  sa  personne;  c'est  alors 
«  que  tous  les  grands  motifs  de  crainte  et  d'es^ 
u  pérance  n'étant  plus,  on  tirera  le  voile  qui 
i(  couyroit  les  circonstances  les  plus  honteuses 
«  de  sa  vie.  On  découvrira  le  motif  secret  de  ses 
((  entreprises  glorieuses  que  l'adulation  avoit 
a  exaltées,  et  on  en  exposera  l'indignité  et  la  bas* 
t<  sesse.  On  regardera  de  près  ces  vertus  héroï- 


(i)  On  ne  Tavoit  encore  cité  dans  aucun  recueil,  lors- 
que je  rinse'rai  pour  la  première  fois ,  tel  qu*il  est  ici , 
dans  cet' £ssa£  sur  l'éloquence ,  impYïtne'  en  1 780,  et  tel 
qu'il  se  retrouve  dans  toutes  les  éditions  suivantes. 
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ir  ques  que  Ton  ne  connoissoit  que  sur  la  bonne 
((  foi  des  éloges  publics ,  et  on  n'y  trouvera  que 
«  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la 
((  société  foulés  aux  pieds.  On  le  dépouillera  alors 
«  de  cette  gloire  barbare  et  injuste,  dont  il  avoit 
ff  joui  ;  on  lui  rendra  l'infamie  et  la  mauvaise 
K  foi  de  ses  attentats,  qu'on  avoit  bien  voulu 
«  se  cacher  à  soi  -  même.  Loin  de  l'égaler  aux 
tf  héros,  on  l'appellera  un  fils  dénaturé,  un  de 
u  ces  hommes  dont  parle  saint  Paul,  sans  culte, 
«  sans  affection  et  sans  principes  ;  sa  fausse 
(c  gloire  n'aura  duré  qu'un  instant ,  et  son  op- 
u  probre  ne  finira  qu'avec  les  siècles  :  la  der- 
i€  nière  postérité  ne  le  connoitra  que  par  ses 
n  crimes,  que  parla  piété  filiale  foulée  aux  pieds 
(V  à  la  face  des  rois  et  des  nations  qui  ont  eu  la 
t(  lâcheté  d'applaudir  à  son  usurpation;  enfin 
K  que  par  l'attentat  qui  lui  a  fait  détrôner  un 
(c  père  et  un  roi  j  uste ,  pour  se  mettre  à  sa  place. 
a  Les  histoires,  fidèles  dépositaires  de  la  vé- 
«  rite,  conserveront  jusqu'à  la  fin  son  nom  avec 
«  sa  honte;  et  le  rang  où  il  s'est  élevé  aux  dé- 
«  pens  des  lois  de  l'honneur  et  de  la  probité , 
t<  le  faisant  entrer  sur  la  scène  de  l'univers ,  ne 
«  servira  qu'à  immortaliser  son  ambition  et 
«  son  ignominie  sur  la  terre.  » 

Cette  amplification ,  ou  plutôt  cette  diffama- 
tion inexcusable  dans  la  bouche  d'un  orateur 

1.  i6 
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chrétien  qui  ne  doit  offenser  personne  (i),  étoit 
beaucoup  plus  propre  à  consoler  la  reine  d'An- 
gleterre qu'à  faire  connoître  le  prince  d'Oran- 
ge; elle  peut  servir  d'exemple  pour  prouver 
que  Massilion  s'étendoit  trop  sur  la  même  idée, 
et  abusoit  étrangement  de  sa  facilité,  en  se  li- 
vrant quelquefois  à  des  répétitions  fastidieuses; 
mais  écartons  pour  le  moment  cette  discussion 
critique,  à  laquelle  nous  ne  serons  que  trop  obli- 
gés de  revenir. 

Voulez-vous  voir  -maintenant  comment  Bos- 
suet  a  peint  le  protecteur  Cromwell  bien  autre- 
ment odieux  que  le  prince  d'Orange?  Compa- 
rez à  cette  stérile  abondance  de  l'évêque  de  Cler- 
mont,  l'énergique  impétuosité  de  l'évêque  de 
Meaux  ;  rien  ne  marque  mieux  la  différence  de 
leur  génie  (2).  «  Un  homme  s'est  rencontré 
K  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable ,  hypo- 
«  cri  te  rafiné  autant  qu'habile  politique,  capa- 
«  ble  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher, 
t<  également  actif  et  infatigable  dans  la  paix  et 
«  dans  la  guerre  ;  qui  ne  laissoit  rien  à  la  for- 
te tune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui  ôter  par  conseil 
«  ou  par  prévoyance;  mais,  au  reste,  si  vi- 

(i)  Nemini  dantes  ullam  offensionem^  ut  non  vitupe^ 
returministeriumnostrum.  2.  Corint.  6.  3. 
(a)  Oraison  funèbre  Aè  la  reine  d'Angleterre. 
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c(  gilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais 
u  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées  y 
«  en&n  un  de  ces  esprits  remuants  et  auda* 
rr  cieux  qui  semblent  être  nés  pour  changer  le 
«(  monde.  » 

Massillon  effleure  les  choses  et  épuise  les 
mots  :  Bossuet  ^  comme  on  vient  de  voir ,  fait 
précisément  le  contraire,  et  il  n'est  pas  possi- 
ble de  prononcer  un  jugement  plus  digne  de 
fixer  l'opinion  de  la  postérité.  C'étoit  elle  seule, 
et  non  pas  les  cours  de  France  ou  d'Angleterre, 
que  ce  grand  homme  se  représentoit  devant  la 
justice  de  ses  pensées,  quand  il  en  sut  antici- 
per ainsi  l'arrêt.  On  a  loué  cent  fois ,  et  avec 
toute  raison,  le  bon  goût,  le  mouvement  ra- 
pide, la  verve,  la  vérité,  la  concision,  la  pro- 
fondeur et  l'énergie  de  ce  portrait  oratoire,  où 
l'on  ne  trouve  ni  antithèses  ni  exagération.  Mais 
quel  est  le  rhéteur  plus  éclairé  et  plus  hautement 
équitable,  qui,  élevant  son  admiration  pour  l'o- 
rateur  vers  un  autre  genre  de  mérite  beaucoup 
plus  frappant  dans  ce  tableau,  en  ait  fait  jus- 
qu'à présent  honneur  à  sa  mémoire? 

L'oraison  funèbre  de  Henriette  de  France , 
reine  de  la  Grande-Bretagne,  eût  été,  pour  un 
panégyriste  vulgaire ,  une  belle  occasion  d'en- 
vironner le  nom  de  Cromwell  du  souvenir  de  ses 
crimes  et  de  ses  vices.  Bossuet  au  contraire 
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n'en  relève  aucun  autre  que  son  hypocrisie^  qui 
fut  le  mode  trop  habituel  de  son  caractère  pour 
qu'on  pût  l'oublier^  et  dont  il  ne  montre  mê-* 
me  que  le  rcifinement ,  comme  une  espèce  d'ha- 
bileté politique  :  il  ne  lui  fait  point  d'autre  re- 
proche :  il  s'interdit  envers  lui^  non-seulement 
l'outrage,  mais  la  censure  :  il  ne  veut  montrer 
enfin  dans  le  protecteur  qu'un  génie  extra- 
ordinaire, et  l'un  de  ces  esprits  remuants  et 
audacieux  qui  semblent  nés  pour  changer  le 
monde. 

La  modération  de  Bossuet  est  très-remarqua- 
ble dans  l'éloge  funèbre  de  la  veuve  de  Char- 
les P%  prononcé  en  1669 ,  onze  années  après  la 
mort  de  Cromwell,  et  djx  ans  après  le  rétablis- 
sement de  Charles  II  sur  le  trône  :  c'est-à-dire, 
quand,depuis  deux  lustres  révolus,  la  mémoire 
de  Cromwell  étoit  livrée  au  jugement  de  l'his- 
toire, et  que  son  cadavre  avoit  été  exhumé, 
traîné  sur  la  -claie  dans  les  rues  de  Londres , 
pendu  et  enterré  au  pied  du  gibet. 

Ce  morceau,  qui  vient  de  nous  fournir  une  si 
frappante  leçon  de  justice  et  de  circonspection 
oratoire ,  est  tellement  connu,  que  je  ne  l'au- 
rois  point  cité,  si  ce  rapprochement  n'eût  formé 
un  contraste  instructif  entre  Bossuet  et  Massil- 
lon.  Mais  je  dois  ici  rendre  hommage  à  l'illustre 
évéque  de  Clermont.  Nous  avons  de  lui  un  se- 
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cond  portrait  du  prince  d'Orange,  absolument 
différent  du  premier  que  j'ai  déjà  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur.  t<  Du  fond  de  la  Hollande,  dit- 
«  il  dans  l'oraison  funèbre  du  dauphin,  en  ne 
M  parlant  plus  cette  Jbîs  devant  la  reine  d'An- 
i€  gleterre;  du  fond  de  la  Hollande  sort  un  prin- 
u  ce  profond  dans  ses  vues ,  habile  à  former  des 
<i  ligues  et  à  réunir  les  esprits,  plus  heureux  à 
u  exciter  les  guerres  qu'à  combattre,  plus  à 
a  craindre  encore  dans  le  secret  du  cabinet 
er  qu'à  la  tête  des  armées,  un  ennemi  que  la 
u  haine  du  nom  françois.  avoit  rendu  capable 
(c  d'imaginer  de  grandes  choses  et  de  les  exé-* 
î<  eu  ter,  un  de  ces  génies  qui  semblent  nés  pour 
a  mouvoir  à  leur  gré  les  peuples  et  les  souve* 
(c  rains,  un  grand  homme  enfin,  s'il  n'a  voit  ja-* 
«  mais  voulu  être  roi.  » 

Ce  second  portrait  du  prince  d^Orange<,  dont 
la  fin  parott  imitée  de  celui  de  Gromwell ,  peut 
en  quelque  sorte  servir  ai  errata  au  premier,  et 
plus  il  mérite  d'éloges,  plus  aussi  il  vient  à  l'ap- 
pui de  mes  observations.  Si  je  n!avois  voulu 
qu'indiquer  un  superbe  modèle  aux  orateurs , 
j'aurois  préféré  de  beaucoup  au  portrait  de 
Cromwell  celui  du  cardinal  de  Retz ,  par  Bos- 
suet ,  dans  l'oraison  funèbre  de  Le  Tellier  :  je  ne 
coQuois  rien  de  plus  parfait  en  ce  genre,  par- 
mi les. anciens  et  parmi  les  modernes,  ce  Mais 
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li  puis-je  oublier  celui  que  je  vois  partout  dans 
f(  le  récit  de  nos  malheurs?  cet  homme  si  fi- 
(?  dèle  aux  particuliers,  si  redoutable  àl^tat, 
{<  d'un  caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvoit  ni 
u  l^estimer,  ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le 
(f  haïr  à  demi  :  ferme  génie  que  nous  avons  vu, 
«  en  ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité, 
ce  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter,  comme  trop  chè- 
c<  rement  achetée  :  tant  il  connut  son  erreur  et  le 
u  vide  des  grandeurs  humaines  I  Mais  pendant 
f<  qu'il  vouloit  acquérir  ce  qu'il  devoit  un  jour 
c<  mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et 
«  puissants  ressorts;  et  après  que  tous  les  par- 
ce tis  furent  abattus,  il  sembla  encore  se  souc- 
ie tenir  seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori 

■ 

ce  victorieux  de  ses  tristes   et  intrépides  re- 
«  gards.  M 

Ce  dernier  trait  eût  été  envié  de  Tacite,  On 
ne  pouvoit  peindre  avec  plus  d'énergie  et  de 
vérité  la  haine  implacable  que  le  cardinal  de 
Retz ,  trop  fier  pour  se  réconcilier  avec  son  en- 
nemi premier  ministre,  manifesta  toujours  con- 
tre M azarin  tout-puissant  sur  les  marches  du 
trône.  C'est  ainsi  qu'ayant  à  montrer  un  fac- 
tieux sans  objet,  doué  d'un  génie  remuant  et 
d'un  grand  caractère ,  Bossuet  le  juge  en  peu 
de  mots,  mais  pleins  de  vigueur  et  d'énergie , 
avec  la  sagacité  d'un  moraliste,  la  verve  d'un 
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orateur,  la  profondeur  d'ua  publiciste,  etrim-, 
partial! lé  d'un  historien. 

Ce  fameux  cardinal  de  Retz  excelloit  lui- 
même  dans  l'art  de  peindre  les  grands  hommes. 
Tous  les  portraits  qui  composent  la  galerie  si 
estimée  du  premier  et  du  meilleur  volume  de^ 
ses  Mémoires  y  sont  autant  de  chefs-d'œuvre; 
j'en  excepte  pourtant  celui  d'Anne  d'Autriche , 
que  l'écrivain  trace  en  homme  de  pftrti,  aveu- 
glé par  la  haine,  et  dès-lprs  non -seulement 
privé  par  sa  passion  de  la  perspicacité  de  son 
esprit,  mais  encore  si  préoccupé,  ou  plutôt  teK 
lement  exagéré  dans  9es  préventions,  qu'à  l'en- 
tendre ,  lorsque  cette  princesse  pleuroit  de  co- 
lère ,  elle  dardait  ses  larmes  sur  le  visage  des 
personnes  dont  elle  étoit  entourée  (i). 

On  ne  sauroit  admirer  le  crayon  sublime  de 
Bossuet,  dans  les  portraits  oratoires  qu'il  nous 
a  tracés  de  ses  contemporains,  sans  désirer  de 
savoir  comment  il  fut  peint  lui-même,  quelques 
années  après  sa  niort,  d^ns  la  chaire  chrétienne 
qu'il  avoit  tant  illustrée  par  son  génie.  Heureu- 
sement le  peintre  n'étoit  pas  indigne  du  modèle. 
Voici  donc  l'aspect  imposant  sous  lequel  Mas- 
sillon  sut  le  présenter  à  l'admiration  publique, 
dans  la  première  partie  de  l'oraison  funèbre  du 

(  i)  Vojez  y  à  la  fin  du  volume ,  la  n^ote  n"  6. 
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dauphin ,  dont  Févéque  de  M  eaux  avoit  été  le 
précepteur  : 

((  Quel  soin,  dit-il,  que  celui  de  former  la 
((  jeunesse  des  souverains  !  Quel  ouvrage  !  Mais 
((  aussi  quel  homme  la  sagesse  du  roi  ne  choi- 
t(  sit-elle  pas  pour  élever  son  fils  unique  !  Un 
«f  homme  d'un  génie  vaste  et  heureux,  d'une 
«  candeur  qui  caractérise  toujours  les  grandes 
«  âmes  et  les  esprits  du  premier  ordre  j  l'orne- 
u  ment  de  l'épiscopat,  et  dont  le  clergé  de 
(f  France  s'honorera  dans  tous  les  siècles  ;  un 
«  évêque  au  milieu  de  la  cour;  l'homme  de 
«  tous  les  talents  et  de  toutes  les  sciences  ;  le 
«  docteur  de  toutes  les  Églises  ;  la  terreur  de 
«  toutes  les  sectes j  le  père  du  dix- septième 
(c  siècle,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  né 
•c  dans  les  premiers  temps ,  pour  avoir  été  la 
M  lumière  des  conciles ,  l'âme  des  pères  assem- 
«  blés ,  avoir  dicté  des  canons  et  présidé  â  Ni- 
ce cée  et  à  Êphèse.  » 

Massillon,  je  l'avoue,  ne  pou  voit  descendre 
à  aucuns  détails,  en  indiquant  les  différents 
objets  de  tous  ces  titres  de  gloire  ;  mais  il  est 
remarquable  qu'étant  lui-même  un  grand  ora- 
teur, et  devant  attacher  la  plus  haute  impor- 
tance aux  triomphes  de  la  parole ,  il  s'est  néan- 
moins abstenu  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  de  placer 
le  mot  éloquence  k  càté  de  son  nom  corrélatif 
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(en  langue  de  grammaire),  Bossuet,  dont  Quin- 
tilien  auroit  pu  dire  avec  vérité ,  œmibe  d'Ho- 
mère et  de  Cicéron  :  Quand  je  Us  ses  ouvrages  ^ 
il  me  semble  que  je  me  trouve  dans  le  'temple 
de  Delphes ,  et  que  fy  entends  parler  un  dieu 
plutôt  qu^un  homme  (i).  On  croirait  que  les 
dieux  Vont  accordé  ala  terre  afin  que  V éloquence 
vint  faire  V essai  de  toutes  ses  forces  dans  sa 
bouche  :  son  nom  est  pour  la  postérité  moins 
le  nom  d^un  homme  que  celui  de  ^éloquence 
elle-même  (ji). 

Les  portraits  oratoires  tracés  avec  un  burin 
vigoureux  et  placés  à  propos  animent  puissam* 
ment  un  discours,  et  produisent  toujours  un 
grand  effet.  L'éloquence  doit  les  composer  de 
traits  caractéristiques  et  d'idées  frappantes  qui, 
en  se  mêlant  à  des  faits  connus,  forment,  pour 
ainsi  dire ,  un  corps  et  non  pas  simplement  des 
membres  isolés ,  offrent  un  tableau  ressemblant, 
parlent  à  l'imagination ,  peignent  au  lieu  de 
raconter,  et  intéressent  tout  l'auditoire  qui 


(  I  )  Ut  nuhi  non  hominis  ingénia,  sed quodam  Delphico 
]^ideatur oraculo  instinctus  Homenis,  Lib.  iq,  cap.  i. 

(2)  Donoquodamprovidentiœ  genituSy  inquo  totas  vi" 
res  suas  eloquentia  experiretur:  apudposteros  consecu~ 
tus^  ut  Cicero  jant  non  hominis  sed  eloquentiœ  nom^n 
habeatur,  Lib.  10,  cap.  i. 
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veut  entendre  un  orateur,  et  non  pas  un  froid 
liistorien.  Mais  ces  morceaux  brillants  doivent 
être  courts,  pour  se  faire  remarquer  et  retenir 
aisément  par  cette  précision  sans  laquelle  il  ne 
sauroit  y  avoir  ni  profondeur  ni  énergie.  C'est 
la  grande  et  belle  manière  de  Bossue t  et  de 
Tacite.  Je  ne  multiplierai  point  ici  les  citations 
de  l'évéque  de  Meaux;  et  il  me  suffira  d'en 
choisir  une  seule  de  l'historien  roumain,  qui  ex- 
celle en  ce  genre.  Ce  grand  peintre  est  aussi  con- 
cis dans  ses  durcriptions  ou  dans  ses  tableaux 
historiques,  que  dans  ses  portraits.  Voici  la 
couleur  sombre  et  sublime  qu'il  emploie  pour 
nous  représenter  la  consternation  de  Rome  et 
de  l'empereur  Galba,  au  moment  où  Othon  est 
sur  le  point  d'y  arriver  :  k  Galba  étoit  entraîné 
(c  çà  et  là  parles  flots  opposés  de  la  multitude; 
c<  les  palais  et  les  temples  étoient  pleins  :  par- 
ce tout  l'aspect  du  deuil;  le  peuple ,  la^popu- 
ce  lace  même  étoient  sans  voix;  mais  tous  les 
«  visages  étoient  immobiles  de  stupeur,  toutes 
«  les  oreilles  épioient  le  moindre  bruit.  11  n'y 
«  avoit  ni  tumulte  ni  calme;  mais  c'étoit  ce  si- 
«  lence  qui  signale  les  grandes  frayeurs  et  les 
<c  grandes  colères  (i).  » 

(i)  Agebatur  hue  et  illUe  Galba,  van'o  turbœfluc-^ 
tuantis  impulsa,  completis  undique  basiUcis  et  tent^ 
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XXXIV. 

Des  compliments. 

Puisque  la  discussion  des  différentes  régies 
auxquelles  l'art  de  Téloquence  assujettit  les  ora- 
teurs ehrétiens  me  conduit  à  tous  ces  détails , 
je  ne  dois  pas  m'élever  vers  de  plus  grands  ob- 
jets, sans  m'arrèter  encore  quelques  instants  à 
un  autre  épisode  de  nos  compositions  oratoires , 
^qui  offre  quelques  affinités  de  style  et  de  colo*- 
ris  avec  les  panégyriques,  et  surtout  avec  leç 
portraits  :  je  veux  parler  des  ^compliments  par 
lesquels  nous  sommes  quelquefois  obligés  dans 
la  chaire  de  commencer  ou  de  finir  nos  discours* 
L'usage  établi  ne  permet  plus  aux  ministres  de 
l'Évangile  d'annoncer  la  parole  sainte  en  pré-* 
sence  des  maîtres  du  monde ,  sans  brûler  de- 
vant eux  quelques  grains  d'encens.  Les  rois  sont 
donc  bien  à  plaindre  d'être  poursuivis  par  l'a- 
dulation jusque  dans  ces  mêmes  temples  où  ils 
viennent  s'instruire  de  leurs  devoirs  et  s'humi- 
lier de  leurs  fautes  !  Mais  les  orateurs  chrétiens , 


plis ,  lugubri  prospecta,  Neque  populi  aut  plebis  alla 
vox:sed  attoniti  vultus,  etconversœ  adomnia  aures.Non 
tumulîus ,  mn  quies  ;  sed  quale  rnagni  metûs ,  et  magnœ 
irœ,  silemiumest.  TaiHt.  Histat^  Ub.  i ,  cap»  4o« 
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qui  devrôient  parler  alors  comme  la  conscience, 
iotpirent  un  tout  autre  sentiment  que  la  pitié, 
quand  ils  se  rangent  eux-mêmes  dans  la  foule 
des  flatteurs.  Ce  qui  doit ,  sinon  les  excuser , 
les  consoler  du  moins ,  c'est  la  certitude  que 
des  éloges  commandés  à  celui  qui  les  prononce, 
ne  sauroient  enorgueillir  les  hommes  puissants 
auxquels  on  les  adresse.  Mais  que  l'on  ne  passe 
pourtant  jamais  les  bornes  du  respect  que  l'on 
se  doit  à  soi-même  dans  ces  compliments  d'éti- 
quette; caria  religion  ne  permet  ces  louanges  ^ 
qu'en  épargnant  à  la  vérité  l'humiliation  d'en 
rougir  ou  de  les  désavouer.  Ah!  que  l'on  re- 
connoisse  donc  toujours  un  apôtre  ennemi  du 
mensonge  jusque  dans  ces  hommages  comman- 
dés par  la  bienséance;  et  n'avilissons  point  un 
ministère  si  auguste  par  des  éloges  exagérés 
qui  ne  sauroient  tromper  jamais  ni  le  grand 
qui  les  reçoit,  ni  l'orateur  qui  les  prodigue  > 
ni  l'auditeur  qui  les  entend ,  ni  le  Dieu  qui  les 
juge.  L'adulation  outrée  déplak  a  tout  le  monde, 
et  sert  même  très  mal  la  vanité  qui  la  souffre. 
Louer  les  princes  des  vertus  quHls  n'ont  pas , 
dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  c'est  leur  dire 
impunément  des  injures  ;  c'est  du  moins  com- 
proipettre  leur  am^r  -  propre ,  et  oublier 
étran^pement  les  égards  qui  leur  sont  dus  en 
publie.  Ëusèbe  no»  racMtte   dans  ib  vie  de 
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Constantin  (i),  que  cet  empereur  eut  le  bon 
sens  d'imposer  silence  à  un  prédicateur  qui,  en 
sa  présence,  avoit  la  bassesse  d'imiter  dans  un 
sermon  la  fiction  de  Virgile  pour  l'apothéose 
d'Auguste,  en  annonçant  à  Constantin  qu'après 
sa  mort  il  seroit  associé  au  Fils  de  Dieu  pour 
gouverner  l'univers. 

J'aime  dans  Bossuet  cette  noble  franchise  avec 
laquelle  il  exprime  sa  réserve  dans  la  louange , 
de  peur  de  déplaire ,  et  surtout  de  s'avilir,  en  pa^ 
roissant  vouloir  flatter.  On  sent  dans  ses  com- 
plimens  je  ne  sais  quelle  respectable  austérité^ 
apostolique,  et  une  répugnance  invincible  pour 
l'adulation.  Un  prédicateur  ordinaire  qui  eût 
été  chargé  de  prêcher  la  profession  de  madame 
de  La  Yallière  en  présence  de  la  reine  M arie^ 
Thérèse,  n'auroit  peut-être  pas  manqué  de 
saisir  cette  occasion  pour  faire  amplement  les 
honneurs  d'une  si  éclatante  expiation ,  à  Té*- 
pouse  pieuse  et  délaissée  de  Louis  XIV.  a  II  est 
i<  juste,  hii  dit  Bossuet,  il  est  juste,  madame, 
<c  que  faisant  par  votre  état  une  partie  si  consi- 
i<  dérable  des  grandeurs  du  monde ,  vous  assis- 
ce  tiez  quelquefois  aux  cérémonies  où  l'oit  ap- 
iK  prend  à  les  mépriser.  »  L'orateur,  en  montrant 
ainsi  autant  de  tact  que  de  délicatesse  et  «de  me- 

(i)  Lib.  4?  c^P-  4* 
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sure,  se  renferme  aussitôt  dans  son  sujet ,  et 
ne  songe  plus  à  cette  princesse  que  pour  en 
écarter  avec  respect  le  souvenir  dans  la  suite  de 
son  discours.  Il  eût  été  indécent  de  ne  point 
faire  mention  de  la  reine  qui  présidoit  à  la  cé- 
rémonie y  et  dont  les  spectateurs  épioient  tous 
les  regards  ;  mais  il  eût  été  maladroit  et  barbare 
de  lui  ofiFrir ,  même  de  loin ,  comme  un  triôm- 
phe  digne  d'elle,  les  pleurs  volontaires  d'une  si 
touchante  victime.      . 

L'aversion  de  Bossùet  pour  la  flatterie  est 
encore  plus  frappante  dans  l'oraison  funèbre 
du  grand  Condé.  M.  le  duc  de  Bourbon  con- 
duisoit  le  deuil  à  cet-te  pompe  funèbre  qui  fut 
célébrée  dans  l'église  de  Paris;  et  le  sujet  que 
traite  Bossuet  semble  lui  coûter  un  effort  ou 
même  un  excès  d'indiscrétion,  pour  faire  en 
quelque  sorte  malgré  lui  un  éloge  sublimé  du 
fils,  en  racontant  les  détails  de  l'agonie  et  de  la 
mort  du  père.  Ce  compliment  est  amené  avec 
un  naturel ,  c'est-à-dire ,  avec  un  art  inimitable. 
f<  Comme  le  prince  donnoit  des  ordres  particu- 
«  liers,  dit-il ,  et  de  la  plus  haute  importance, 
fr  puisqu'il  y  alloit  de  sa  conscience  et  de  son 
«  salut  éternel ,  averti  qu'il  falloit  écrire  et  oi^ 
te  donner  dans  les  formes... •  Quand  je  devrois, 
t<  monseigneur,  renouveler  vos  douleurs,  et  rou- 
cc  vrir  toutes  les  plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tai- 
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«  rai  pas  ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  : 
«  qu'il  vous  connoissoit,  qu'il  n'y  avoit  sans  for- 
ce malité  qu'à  vous  dire  ses  intentions  ^  et  que 
«  vousîriez  encore  au-delà.  Monseigneur,  qu'un 
(f  père  vous  ait  aimé ,  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
(c  c'est  un  sentiment  que  la  nature  inspire  ;  mais 
x<  qu'un  père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette 
(f  confiance  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'il  se 
(c  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes, 
w  et  qu'il  soit  mort  tranquillement  sur  cette 
(C  assurance,  c'est  le  plus  beau  témoignage  que 
w  votre  vertu  pût  remporter  ;  et ,  malgré  tout 
«  votre  mérite,  votre  altesse  n'aura  de  moi  au- 
«  jourd'hui  que  cette  louange.  » 

Fénélon  n'a  jamais  afFoibli  en  chaire  les  sain- 
tes maximes  qu'il  a  déposées  dans  le  Télémaque 
contre  les  flatteurs.  Nous  n'avons  de  lui  que 
deux  compliments  de  ce  genve.  Le  premier  est 
même  plutôt  un  éloge  en  récit.  C'est  Louis  XIV 
qui  en  est  l'objet;  et  ce  qui  le  retid  encore  plus 
glorieux  pour  sa  mémoire ,  c'est  que  c^e  tnonar- 
que  n'a  jamais  entendu  le  discours  où  les  louan- 
ges qu'on  lui  décerne  sont  inspirées  par  un  sen- 
timent spontané  de  zèle  pour  la  religion  ,  au 
lieu  d'être  simplement  commandées  eft  décrédi- 
tées par  les  bienséances  de  l'étiquette.  Avant 
d'être  connu  à  la  cour ,  Fénélon  avoit  été  chef 
des  missionnaires  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge, 


a56  ESSAI 

où  son  zèle  fut  entièrement  dévoue  à  ce  minis- 
tère. Sa  réputation  naissante  le  fit  choisir ,  vers 
sa  trentième  année ^  pour  prêcher  à  Paris,  le 
jour  de  la  fête  en  quelque  sorte  patronale  de 
l'Epiphanie,  qu'on  céiébroit  avec  la  plus  grande 
solennité,  en  l'honneur  de  la  conversion  des 
gentils,  dans  l'église  des  missions  étrangères. 
Je  rendrai  plus  loin  un  compte  détaillé  du  dis- 
cours trop  peu  connu  qu'il  prononça  devant 
cette  assemblée,  et  dont  l'analyse  nous  four- 
nira des  citations  où  l'éloquence  de  Fénéloa 
paroitra  sous  un  nouveau  jour.  Je  veux  me  bor- 
ner ici  à  la  manière  dont  il  sut  louer  le  roi.  C'est 
dans  le  genre  de  l'éloge  le  ton  austère ,  et  par 
là  même  persuasif,  qu'on  ne  trouve  guère  parmi 
les  orateurs  modernes  que  dans  Bossuet. 

Les  paroles  manquent  à  l'admiration  dont  je 
me  sens  frappé ,  lorsque  j'examine  un  compli- 
ment si  éloquemment  énergique,  dans  lequel 
Fénélon  hasarde  avec  un  air  simple ,  et  comme 
d'abondance  de  cœur,  c'est-à-dire,  sans  préten- 
tion et  dès-lors  sans  danger,  les  plus  ambitieuses 
formules  oratoii^es,  la  prosôpopée  elle-même, 
avec  toute  la  familiarité  d'un  missionnaire  et 
toute  l'autorité  de  l'évidence ,  en  ne  permettant 
aucune  enflure  à  ses  paroles ,  en  cachant  une 
figure  si  hardie  sous  un  style  tempéré,  mais 
plein ,  ferme  et  énergique ,  et  dont  la  seule  sim«- 
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pHcité  forqde  tout  l'ornement.  Le  compliment 
qu'on  va  lire  me  paroit  dans  cette  partie  un 
chef-d'œuvre  singulièrement  remarquable  de- 
puis le  premier  mot  jusqu'à  la  fin,  par  je  ne  sais 
quel  accent  adroitement  austère  et  po[(]alaire{ 
par  une  ingénuité  qui ,  en  attestant  au  plus  haut 
degré  l'amour ,  la  vénération ,  U  reconn<liflf ance 
de  tout  un  peuple ,  enlève  et  justifie  l'admira- 
tion; par  une  onctioq  enfin  si  exclusivement 
propre  à  ce  compliment ,  qu'on  ne  peut  le  lire 
sans  ea  être  attendri  jusqu'aux  larmes ,  ^t  dont 
le  dernier  trait  surtout  rappelle  ;la  sublimité 
franche  et  originale  de  Démosthène ,  qui  seul 
entre  les.  anciens  orateurs  a  su  rehausser  avec 
cet  art  du  génie  ses  compositions  oratoires,  par 
de  si  vigoureux  coups  de  pinceau* 

ce  Sache ,  dit  Fénélon  au  milieu  de  sa  première 
«  partie ,  sache  par  nos  histoires  la  postérité  la 
w  plus  reculée,  que  l'Indien  est  venu  mettre 
u  aux  pieds  de  Louis  les  richesses  de  l'aurore , 
«  en  reconnoîssance  de  l'Évangile  reçu  par  ses 
K  soins.  Encore  n'est-ce  pas  assez  de  nos  his* 
(c  toires  ;  fasse  le  ciel  qu'un  jour,  parmi  ces 
tf  peuples,  les  pères  attendris  disent  à  leurs  en- 
«  fants  pour  les  instruire  :  Autrefois,  dans  un 
(c  siècle  favorisé  de  Dieu,  un  roi  nommé  Louis, 
i<  jaloux  d'étendre  les  conquêtes  de  Jésus-Christ 

u  bien  loin  au-delà  des  siennes,  fit  passer  de 

I.  17 
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«  nouveaux  apôtres  aux  Indes  :  c'est  par  là  que 
«  nous  sommes  chrétiens;  et  nos  ancêtres  ao* 
«  courent  d'un  bout  de  l'unÎTers  à  l'autre  (i) 
(c  pour  voir  \a  sagesse  ^  la  gloire  et  la  piété  qm 
a  étoient  dans  cet  homme  mortel.  >x 

Le  secomd  compliment  dont  Fénélon  illustra 
l'éloquence  de  la  chaire ,  se  trouve  dans  le  se-- 
cond  de  ses.  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  Il  en 
sut  orner  le  beau  discours  qu'il  prononça  lors- 
qu'il fit  à  Lille,  en  1708,  la  consécration  du 
prince  de  Bavière ,  archevêque  et  électeur  de 
Cologne.  Ce  morceau  est  également  digne  de 
Fénélon,  soit  que  l'on  considère  la  réserve  mar- 
quée avec  laquelle  il  bue,  soit  qu'on  s'arrête 
au  tour  oratoire  dont  il  se  sert  pour  justifier  la 
circonspection  et  la  pudeur  de  l'éloge.  «  Voue 
ce  venez  d'entendre ,  mes  frères ,  tout  ce  que  j'ai 
u  dit  à  ce  prince.  Eh  !  que  n'ai -^  je  pas  osé  lui 
f<  dire,  et  que  ne  devois-je  pas  oser  lui  dire, 
ti  puisqu'il  n'a  craint  que  d'ignorer  la  vérité"? 
K  La  plus  forte  louange  l'honoreroit  infiniment 
u  moins  que  la  liberté  épiscopale  avec  laquelle 
(c  il  veut  que  je  lui  parle.  » 

Cette  manière  adroite  de  4écemer  un  hom* 
mage  public  aux  vertus ,  sans  blesser  la  plus 

' .  ■  ■  ■       III' 

(  I  )  Les  ambassadeiurs  de  Siam  étaient  alors  à  Paris. 
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prompte  de  toutes  à  s'effaroucher^  la  modestie , 
qu'on  récompense^  au  contraire  ^  en  lui  refusant 
ce  qu'elle  désire  davantage  ^  le  bonheur  d'être 
ignorée  9  est  pleine  d'art  et  de  délicatesse.  Il  est 
difficile  en  effet  d'employer  dans  les  compliments 
un  style  direct  ^  sans  paffoitre  exagéré  ou  mo-- 
notone,  et  sans  embarrasser  aussi  le  personnage 
qu'on  veut  célébrer*  Il  vaut  mieux  se  renferme^ 
dans  une  paraphrase  de  l'Écriture  sainte  ^  dans 
une  prière  à  Dieu,  dans  une  imposante  apos* 
trophe  adressée  à  l'auditoire^  dans  une  seule 
période  terminée  par  un  trait  saillant ,  ou  dans 
une  allusion  heureuse  et  imprévue.  Mais  quel- 
que tournure  que  choisisse  Forateur^  il  faut  lier 
le  compliment  qu'on  fait  au  sujet  qu'on  traite; 
louer  par  les  faits  pour  louer  sans  flatterie  ;  en- 
nobtir  l'éloge^n  l'associant  avec  coura^  à  quel^ 
que  grande  et  utile  vérité;  éviter  les  généralité», 
qui  ne  caractérisent  et  ne  satisfont  personne  ; 
exercer  un  pareil  ministère  public  avec  dignité 
et  retenue,  pour  ne  compromettre  ni  son  estime 
ni  son  héros;  mêler  avec  une  sage  hardiesse 
l'instruction  aux  louanges,  ou  plutôt  la  faire 
sortir  de  la  louange  elle-même;  se  borner  à  un 
petit  nombre  d'idées  vives  et  frappantes;  tâcher 
de  consacrer  tout  éloge  individuel  par  des  pen« 
sées  aussi  brillantes  qnne  justes  et  faciles  à  rete^ 
BÎr;  rester  avec  art  dans  l'expression  de  son 
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estime  en-deçà  de  la  vérité ,  plutôt  que  d'aller 
au-delà;  se  bien  souvenir  enfin  que  les  hom- 
mages les  plus  flatteurs  se  fondent  sur  cette  me- 
sure d'admiration  à  laquelle  les  auditeurs  peu- 
vent ajouter  de  nouveaux  tributs  de  gloire  que 
l'orateur  leur  arrache,  en  les  forçant  par  son 
adroite  réserve  de  renchérir  sur  ce  qu'il  dit 
lui<>-meme. 

Bourdaloue  n'a  jamais  excellé  dans  cette  partie. 
Tous  ses  compliments  sont  sages,  mais  communs; 
il  prêcha  son  beau  sermon  sur  la  conception  de 
la  sainte  Vierge  à  Versailles,  deux  jours  après 
le  mariage  d'Adélaïde  de  Savoie  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  fils  du  grand-dauphin,  qu'on  ap- 
peloit  simplement  à  la  cour  monseigneur.  La 
péroraison  de  son  discours  fut  enrichie  d'un 
passagère  l'Écriture  sainte,  dont  l'application 
frappa  vivement  l'auditoire.La  plupart  des  cour- 
tisans trouvèrent  cette  allusion  très  heureuse; 
ceux  dont  le  goût  fut  plus  délicat  jugèrent  qu'à 
•force  d'être. exacte^  et  littérale,  elle  dégénéroit 
'en  jeu  de  mots.  Après  avoir  acquitté  son  minis- 
tère par  des  présages  qui  deviennent  des  leçons, 
Bourdaloue  parle  en  ces  termes  de  la  jeune  prin- 
xesse-:  «  Voilà,  plus  que  son  rang,  ce  qui  me 
-n  la  Tend  vénérable,  et  ce  qui  me  fait  dire, 
«  comme  le  serviteur  d'4)3i*aham ,  Éliézer,  lôrs- 
«  que ,  voyant  pour  la  première  fois  l'épouse  du 


SUR  l'éloquence.  261 

a  fils  de  son  maître^  il  s'écria  dans  un  transport 
«  d'aditfiration  et  d'actions  de  grâces  :  Oui,  là 
«  voici  celle  que  Dieu  a  choisie  pour  être  Té- 
«  pouse  du  fils  de  mon  seigneur.  Ipsa  est  mulier 
a  quam  prœparas^it  Dominus  JiUo  donunimei.  » 
Gènes.  2^. 

On  n'a  jamais  fait  dans  aucun  compliment  un 
usage  plus  heureux  de  l'Écriture  sainte ,  que 
Massillon  dans  l'exorde  de  son  sermon  pour  le 
jour  de  la  Toussaint.  Ce  compliment  est  digne 
de  tous  les  éloges  qu'il  ne  cesse  d'obtenir  des 
partisans  Au  bon  goût  et  des  amate^irs  de  la 
yraie  éloquence.  C'est  l'Évangile  même  qui  sem- 
ble dicter  à  Massillon  de  si  ingénieuses  louanges 
et  lui  en  fournit  la  plus  riche  tournure.  L'ora- 
teur cite  pour  texte  ces  trois  mots  de  l'évangile 
du  jour  :  Beati  qui  lugent  :  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent;  et  après  un  choix  si  étrange  au 
milieu  d'une  cour  où  l'on  ne  s'entretenoit  alors 
que  de  gloire  et  de  prospérités,  l'éloquent  pré- 
dicateur^ prenant  le  ton  d'un  apôtre,  commente 
ainsi  ces  lugubres  paroles,  au  début  de  son 
discours  :  «  Sire,  dit -il  à  Louis  XIV,  si  le 
«  monde  parloit  ici  à  votre  majesté,  il  ne  lui 
(^  diroit  pas  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent. 
«  Heureux,  vous  diroit-il,  heureux  le  prince 
«  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre  ; 
((  qui  a  rempli  l'univers  de  sôl^-nom;  qui,  dans 
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a  le  eeurs  d'un  règne  long  et  florissant ,  jouit 
k  avec  éclat  de  tout  ce  que  les  homniéi»  admi- 
«  rent^  de  la  grandeur  de  ses  conquêtes ,  de 
tr  Testime  de  ses  ennemis^  de  l'amour  de  ses  peu** 
H  ples^  de  la  sagesse  de  «es  lois!  •  •  •  Mais^  sire^ 
«  l'Évangile  ne  parle  pas  comme  le  monde.  » 
On  se  souvient  enccM'e  qu'une  éloquence  si  noble 
et  si  simple  en  apparence  étonna  les  courtisans 
les  plus  spirituels  de  Versailles ,  et  excita  dans 
l^ assemblée  f  malgré  la  gravité  du  UeUy  ujt  inoU'- 
i^ement  involontaire  d^ admiration  (i)« 

Cette  paraphrase  parott  visiblei&ent  imitée 
de  Fléchier,  qui  avoit  employé  le  même  tour, 
en  préchant  pour  la  solentiité  dé  la  Toussaint 
devant  Louis  XIV,  plusieurs  années  avant  Mas- 
sillon.  Fléchier  n^étoit  cependant  point  l'inven- 
teur de  ce  compliment.  Mais  il  est  permis  aux 
prédicateurs  d'être  les  copistes  ou  les  traducteurs 
des  pères  de  l'Église,  san#  qu'on  puisse  les  ac- 
cuser de  plagiat;  et  ce  fut  dans  cette  source  que 
Fléchier  puisa,  la  belle  idée  dont  il  ne  sut  pas 
assez  profiter.  C'est  en  effet  saint  Augustin  qui 
a  paraphrasé  le  premier,  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  même  de  goût,  les  béatitudes  de  l'Évan- 
gile, ep  les  appliquant  aux  empereurs,  dans  le 

(  I  )  Elo{;e  de  Maj^dUon ,  par  D'Alembert 
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vingt-quatrîtoe  diapitre  du  livfo  cinquième 
de  la  Cité  de  Dieu  (i)* 


-     Il  ^        A    .       .     .-  ...... 


(i)  Chris tianos  imperatores  non  idebfelices  dicimus  , 
fluià  vel  diutiiis  împeramnt ,  vel  imperantes Jilios  morte 
plùcidd  reliquerunt,  vel  hosies  reipubîicœ  domucrunt, 
vet  inmdcos  cives  adtfèr^ts  se  iniUrgentes  et  cavere  et 
oppria^e  potuerunt,  Bmc  enim  et  alia  sntœ  hujus 
œrumnosœ  vel  munera,  vel  sedaiia,  quidam  etiam  cu^ 
tores  dœmonum  accipere  merusrut^,  qui  non  pertinent 
ad  regnum  Dei  ,  qub  pertinent  isti  :  et  hoc  ipsius  ntise-^ 
ricordiâ  factum  est,  ne  ab  illo  ista,  qui  in  eum  enede" 
rent ,  veîut  sunitna  boita  desiderarent.  Seâfelices  eos 
Mûffnus,  si  juste  insérant,  siinter  linguas  subtimiter 
hmtorantium ,  et  obstquia  nimis  hufniUter  sulutùntium 
non  extolluntur,  sed  se  homines  esse  meminerunt;  si 
suant  potestatem  ad  Dei  cultum  maxime  dilatandum, 
majestati  ejus  famulamfaciunt ;  siDeum  timent,  dHi" 
gunt,  colunt;  si  plus  amant  illud  tegnum  Ubi  non  timent 
habere  consortes;  si  tardiùs  i^indicant ,  facile  ignoscunt; 
sieamdem  vindictampro  necessitate  regendœ  tuendce^ 
que  reipubîicœ ,  non  pro  saturandis  inimieitiarum.  odiis 
exerunt^ sieamdem  veniam  non  ad impunitatem  iniqui- 
tatis,  éèd  ad  sperh  cotrectionis  indulgent;  si  quod  as-- 
perè  cogunturplerumque  decerneM,  misericordùÈ  leni'^ 
tate ,  et  benejiciorumlargitione  compensant;  si  luxuria 
tantb  eis  est  castigatior,  quantb  potest  esse  liberior; 
si  malunt  cupiditatibuspravis ,  quàm  quibuslibet  genti'^ 
bus  imperare.  Et  si  hœc  omniafaciunt  non  propter  ar^ 
dorem,  inanis  gloriœ  ,  sed  propter  charitatem /èlicitatis 
œiernce  ;  si  pro  suis  peccc^s,  humilitatis  et  misericordiœ 
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FlécMer  n'avoit  aperçu  que  le  motif  àt  ee 
beau  commentaire  :  M assillon  sut  le  réduire  y  en 
tirer  la  quintessence  et  se  l'approprier.  Toute 
conception  intellectuelle  ou  morale  appartient 
en  effet  de  plein  droit  à  l'écrivain  qui  réussit  le 
mieux  à  l'exprimer.  Tel  est  le  droit  consacré 
par  l'intérêt  public,  qui  ne  veut  rien  perdre  des 
beautés  que  peut  ajouter  le  goût  à  la  clarté ,  à 
l'élégance )  à  la  pureté,  à  la  précision,  à  l'é- 
nergie y  à  la  propriété ,  à  l'éclat  et  à  l'harmonie 
du  style.  On  est  donc  convenu,  comme  d'un 
axiooie  de  jurisprudence  littéraire,  qu'il  est 
permis  de  voler  à  un  auteur  toute  idée  mal 
écrite,  pourvu  qu'mn  le  tue  aussitôt,  a-t-on  très- 
bien  dit,  au  jugement  du  goût ,  en  rendant  la 
pensée  dont  on  s'empare  beaucoup  plus  riche 
et  plus  frappante  que  n'avoit  fait  l'inventeur. 

XXXV. 

Du  stj-le  direct  et  du  dialogue, 

« 

Si  l'on  excepte  ces  portraits  et  ces  compli- 
ments, où  l'Qrateur  peut,  sans  déroger,  s'abais- 

"  I  ■  ■        'I       1 1  ■  i^— —  1 1     —■■■— ^— —  , , 

et  orationis  sacrificium  Deo  suo  vero  immolare  non  ne- 
gligunt  :  taies  chiistianos  imperatores  dicimus  es^efe- 
lices,  intérim  spe,  posteà  reipsâ  futuros ,  càm  id  quod 
expectamUs  ad\fenerit,  Sanctus  Augustinus.  de  Cîvitatç 
Bei.  Hb.  5 ,  cap.  24* 


SUE  l'éloquence.  265 

ser  à  cueillir  quelques  fleurs  d'esprit,  une  mâle 
vigueur,  dont  le  nerf  constitue  la  beauté,  doit 
animer  chaque  membre  de  son  discours.  Tou<^ 
tes  les  fois  qu'on  parle  à  une  assemblé^nom- 
breuse,  on  doit  tendre  à  se  rendre  maître  des 
cœurs;  il  n'y  a  que  le  langage  passionné  d'une 
véhémente  éloquence  qui  atteigne  et  subjifgue 
la  multitude.  Les  hoinmes  réunis  dans  un  tem- 
ple pour  entendre  discuter  leurs  intérêts  éter- 
nels ,  attendent  et  exigent  de  l'orateur  un  sujet 
attachant,  un  plan  lumineux,  des  preuves  con* 
vaincantes,  de  grands  tableaux,  des  mouve- 
ments pathétiques,  des  sentiments  touchants, 
une  émotion  d'âme  toujours  croissante,  enfin 
un  s^Ie  coulant  et  noble,  sans  vide  dans  les 
idées,  et  sans  un  seul  mot  superflu,  pour  ani-^ 
mer  et  embellir  une  élocution  toujours  vive , 
pure  et  majestueuse  dans  sa  simplicité.  Faut-il 
en  être  surpris?  Tous  les  juges  du  bon  goût  ont 
observé  que,  dans  les  lectures  ordinaires  de  so- 
ciété, il  faut,  pour  ea  soutenir  l'attrait ,  choisir 
plutôt  des  ouvrages  intéressants  que  des  livres 
d'instruction.  La  vérité  satisfait  en  tout  genre 
l'esprit  d'un  lecteur  isolé.  Mais ,  dés  qu'on  €U 
réuni ,  on  veut  être  ^mu;  et  l'on  sent  le  besoin 
d'un  intérêt  progressif,  quand  on  entend  lire, 
pour  concentrer  et  fib^er  son  attention,  qui  n'est 
jamais  et  ne  peut  èire  qu'une  préférence  spon-» 
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tanée  qu'on  accorde  aux  idéed  d'autitii  sur  les 
sieniieà  ]>ropres.  Des  écrits  d'ailleurs  excellents^ 
mais  froids  et  surtout  abstraits  ^  cessent  de  plai- 
re «uquand  ils  subissent  la  redoutable  épreuve 
d'une  lecture  à  haute  voix  daus  un  cercle*  Un 
auteur  paradoxal ,  systématique ,  et  même  ^  se- 
lon le  langage  de  Montaigne ,  im  peu  processif 
pour  la  conversation  ^  y  réussit  mieux  que  tant 
de  beaux  traités  inanimés  qui  ne  lui  fournissent 
aucun  alimenté 

*  Orateur  aftoré,  n'oubliez,  donc  jamais  ^  pour 
l'intérêt  même  et  la  gloire  jde  votre  minUtère  > 
que  vous  aussi  vous  destines^  plus  spécialement 
encore  vos  ouvrages  à  produire  un  grand  effet 
sur  un  auditoire  bien  plus  imposant  pw  la  dé*' 
licatesse  et  la  sagacité  de  son  goût;  que  vous 
avez  sans  cesse  à  vous  mesurer  avec  umi,  plus 
nombreuse  assemblée;  que  votre  zèleiTfi^iJlBrtre 
talent  s'y  trouvent  tbujoux's  au  mtUeii^  vos 
adversaires  transformés  en»  juges;  et  que  .vous 
plaidez,  èni quelque  sorte ^  votre  propre  cause , 
toutes  les  fois  que  voué  parlez  en  public»  S^ 
lence!  a  écria  le  grand  Condé,  en  voyant  paroi- 
tre  Bourdaloue  dans  k  temple  où  la  diuliitude 
étoit  réunie  pour  l'entendre  ^  sUence  donc  h  l'en-- 
nerni  est  en  présence* 

Ne  croyez  pourtant  pas  Aire  un  livre ,  lors- 
que vous  composez  un  sermon.  Gardez -« vous 
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<f  employer  jamais  les  formules  glaciales  d'uu 
écrivain  qui  parle  dans  la  chaire^  à  l'exemple 
de  quelques  prédicateurs  anglais ,  de  sa  plume 
ou  de  son  papier^  tandis  que  par  une  illusion 
heureuse  pour  lui^  oh  vient  écouter  son  dis- 
cours comme  une  inspiration  soudaine.  Youlez-' 
vous  rendre  vcîlre  éloquence  naturelle  et  ani- 
mée ?  Évitez  la  langueur  du  monologue  par  la 
vivacité  du  style  direct.  Conversez  donc  sans 
cesse  avec  tous  ces  interlocuteurs  muets  en  ap* 
parence,  mais  dont  la  religioif  épie  et  démêle 
les  soupirs,  excite  et  recueille  les  larmes,  en- 
tend et  exauce  les  remords.  Au  lieu  de  vous  en- 
foncer dans  des  contemplations  abstraites,  parlez 
à  cette  assemblée  déjà  comme  à  demi-vaincue  par 
sa  foi,  et  qui  se  livre  pour  être  émue.  Chaque 
auditeur  qui  en  fait  partie  attend  de  vous  en 
secret ,  au  milieu  de  ce  concours  public ,  le  sfu- 
jet  d'un  magnifique  entretien  qui  va  s'établir 
devant  t)ieu  entre  votre  ministère  et  sa  con*^ 
science.  Troublé  peut-être  d'avance  a  votre  in- 
su dans  la  solitude  de  ses  pensées,  le  coupable 
est  prêt  à  s'isoler  par  ses  remords ,  quand  votre  . 
charité  laisse  l'accusation  collective  et,  pour 
ainsi  dire ,  vague ,  tandis  qu'une  apostrophe 
plus  précise  feroit  de  chaque  censure  de  votre 
zèle  un  reproche  individuel.  Fiez  - vous..donc 
sans  crainte  à  la  puissance  de  cette  morale  juinsi 
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généralisée  ;  sans  en  diviser  ^  surtout  sans  efi 
angner  jamais  les  parts  :  chacun  y  démêlera  et 
prendra  la  sienne. 

Si  vous  en  demandez  un  exemple^  vous  trou- 
verez un  beau  modèle  de  ce  style,  toujours  direct 
et  dramatique,  dans  l'instruction  trop  peu  appré- 
ciée de  Massillon ,  sur  la  ferveur  des  premiers 
chrétiens  ,  pour  la  cérémonie  de  l^ absoute  ;  ex- 
hortation unique  dans  son  genre ,  qui  ne  res- 
semble à  aucun  autre  de  ses  discours,  et  écrite 
avecmne  verve  si  continue  qu'elle  semble  avoir 
été  composée  d'un  seul  jet.  Ce  ton  ferme  et 
véhément  y  renforce  tellement  le  grand  talent 
de  Tévêque  de  Clermont,  que  chaque  phrase 
en  action  devient  un  trait  qui  dans  les  mains 
de  l'orateur  remue  et  frappe  toutes  les  con- 
sciences. Rien  ne  manqueroit  à  la  vigueur  de 
cette  composition,  animée  de  la  plus  saine  élo- 
quence ,  si  elle  étoit  terminée  par  une  pérorai- 
son d'un  plu$  grand  effet.  Mais  le  dernier  alinéa 
n'est  qu'une  languissante  amplification  des  deux 
premières  lignes  qui  le  commencent,  et  Mas-; 
sillon  refroidit  lufr-mpme  l'émotion  de  son  au- 
ditoire ,  après  avoir  si  bien  su  l'exciter. 

Ce  n'est  point  assez  de  parler  à  ses  auditeurs  : 
il  faut  encore  les  faire  parler  eux-mêmes,  et 
ajouter  aux  insinuations  du  style  direct  l'inté- 
rêt plus  intime  du  dialpgue,.  Les  anciens  trai- 
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toient  ainsi  les  matières  les  plus  morales ,  les 
plus  littéraires,  les  plus  philosophiques.  Ces 
hommes  qui  é toient  plus  près  que  nous  de  la  na- 
ture y  ne  composoient  point  de  livres  inanimés 
pour  développer  les  idées  qu'ils  avoient  recueil- 
lies dans  leurs  méditations  ;  ils  se  rapprochoient 
de  la  forme  du  drame  ;  ils  mettoient  en  scène 
quelques  amis  éclairés ,  dont  ils  rapportoient 
les  conférences  ;  ils  discutoient  contradictoire- 
ment  les  questions  les  plus  importantes  avec 
autant  de  profondeur  que  de  clarté;  ils  choi- 
sissoient  chaque  lecteur  pour  arbitre;  et  cette 
méthode  attache  aux  écrits  de  l'antiquité  l'at- 
trait qu'on  éprouve  quand  on  entend  converser, 
et  non  pas  disputer ,  un  petit  nombre  de  con- 
vives  choisis  qui  se  combattent  et  s'éclairent 
mutuellement,  en  se  communiquant  toutes  leurs 
pensées  dans  les  libres  épanchements  d'un  ban- 
quet. 

Or  si  Platon  et  Cicéron  sont  parvenus  à  rendre 
intéressants^  par  le  dialogué,  des  sujets  méta- 
physiques (i),  combien  cette  méthode  atta- 


(i)  Tous  les  traités  si  lumineux  de  Cice'ron  sur  l'élo- 
quence,  et  ses  Offices ,  sont  des  dialogues  dont  les  plus 
savants  et  les  plus  illustres  de  ses  contemporains^evien- 
nent  les  interlocuteurs.  Au  moment  où  notre  langue  alloit 
se  fixer,  quelques-uns  de  nos  anciens  écrivains  imitèrent 
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chante  et  rapide  ne  doit-elle  paa  donner  plus 
de  moUTemen  i  et  de  vie  à  la  morale  dan^  le  g^enre 
oratoire  ?  Le  dialogue  en  réeit  y  supplée  aux 

cette  méthode  philosophique  et  oratoire  de  Tanticpiité. 
S'ik  ne  s'étoientpas  formés  à  cette  école,  bous  n^anrions 
jamais  connu  le  Térxtable  goût,  dont  les  Grecs  et  les 
Romains  pon^oient  seuls  noi^  fournir  les  principes  et  les 
modèles  en  tout  genre.  Guillaume  Du  Yair,  évéque  de 
Lizieu3Cy  et  garde  des  sceaux  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIII ,  avoit  composé  plusieurs  dialogues  ,  où 
nous  trouvons  encore  des  pages  éloquentes ,  et  quelques 
traits  d'une  heureuse  énergie.  Le  meilleur  de  tous  est 
intitulé  :  de  la  Consolation  hs^^alamités  de  la  \nc.  Du 
Yair  y  déplore  les  horreurs  de  la  Ligne.  Il  dit  en  parlant 
de  Brîsson  ,  de  Tardif  et  de  Larcher,  conseillers  au 
parlement,  condanmés  au  gibet  par  les  Seize  ,  que  les 
factieux  les  ont  proscrits  ,  parce  qu'ils  savoient  qu'en  de 
tels  magistrats  la  France  avoit  des  arcs-boutants  de  sa 
grandeur.  Mais ,  ajoute-t-il ,  ne  désespérons  pas  néan- 
moins des  destinées  de  notre  nation.  Les  proscriptions 
de  Marins  et  de  Sjrlla  ne  furent  à  Rome  que  les  cris  de 
temfantemeni  du  plwt.  grand  et  du  plus  ftoriaseofU  em- 
pire du  monde.  On  trouve  aussi  dans  les  ceuvres  de  Du 
Yair  plusieurs  traductions  de  Démosthène  et  de  Cicé- 
ron,  un  très-grand  nombre  d'éloges  funèbres  qu'il  pro- 
nonçoit  aux  obsèques  de  ses  parents,  de  ses  collègues 
et  de  ses  amis.  Ces  discours  «mt  été  parmi  nous,  dans  le 
seixtème  siècle,  les  premières  lueurs  de  l'éloquence  en 
prose ,  qui  ^ale  au  moins  et  me  semble  même  surpas- 
ser noire  éloquence  poétique. 
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interlocateura  9  éclaircit  les  idéet^  résout  les 
objections,  rompt  la  monotonie  du  monologue, 
reproduit  tout  le  charme  d'une  conversation 
animée,  fortifie  le  raisonnement,  et  inspire  une 
douce  confiance,  pourvu  que  l'orateur  n'afFoi* 
blisse  jamais  les  cHffîcultés  qu'il  doit  se  proposer; 
car  si  l'auditeur  peut  renforcer  l'argument ,  il 
ne  veut  plus  écouter  la  réponse  :  et  si  cette  ré^ 
ponse  n'eil  pas  péremptoire ,  elle  donne  de  pl^n 
droit  gain  de  cause  à  l'adversaire.  Rien  n'est 
plus  propre  à  renouveler  l'attention,  que  ces 
suspensions  interlocutoires  adroitemeiift  ména-- 
gées,  pour  faire  flotter  l'auditoire  dans  une  es« 
péce  d'hésitation  et  d'incertitude  qui  dérivent 
d'abord  d'un  mouvement  de  surprise  inquiète, 
quand  l'orateur  se  fait  à  lui-même  de  fortes 
objections,  mais  qui  se  changent  bientôt  en  cu- 
riosité ,  en  intérêt ,  en  examen  critique  et  en 
jouissance  de  l'esprit ,  au  moment  où  il  les  ré- 
fute avec  tout  l'ascendant  de  la  vérité.  . 

J'aime  dans  Massillon  ces  dialogues  qui  tien- 
nent les  auditeurs  en  haleine  au  milieu  des  déve- 
loppements où  leur  intérêt  pourroit  se  ralentir. 
En  voulez-vous  un  exemple  ?  je  vais  le  choisir 
dans  son  sermon  sur  le  mélange  des  bons  et  des 
méchants  (i)* 


(i)  Je  puis  en  indiquer  un  autre  exemple  aussi  admi- 


y 
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((  Lesjust.e$  ôtent  à  l'iniquité  toutes  ses  excu- 
«  ses.  Dirç2-vou8  que  vous  n'avez  fait  que  suivre 
ce  les  exemples  établis  ?  mais  les  justes  qui  sont 
«  parmi  vous  s'y  sont-ils  conformés?  Vous  excu- 
c(  serez-vous  sur  les  suites  inséparables  d'uYie 
«  naissance  illustre?  vpêê  tifi  connoissez  qui, 
«  avec  un  nom  encore  plus  distingué  cpie  le 
«  vôtre,  en  sanctifient  l'éclat.  Quoi  ?  la  vivacité 
((  de  l'âge  ?  la  délicatesse  du  sexe  ?  (m  vous  en 
«  montretousles  jours,  qui,  dans  une  jeunesse 
«  florissante ,  et  avec  tous  les  talents  propres  au 
f<  monde,  n'ont  des  pensées  que  pour  le  ciel. 
«  Quoi  ?  la  dissij^tion  des  emplois  ?  vous  en 
«  voyez  chargés  4as  mêmes  soins  que  vous ,  et 
u  qui  cependant  font  du  salut  la  principale  af~ 
(c  faire.  Votre  goût  pour  le  plaisir?  le  plaisir 
(c  est  le  premier  penchant  de  tous  les  hommes; 
u  et  il  est  dés  justes  en  qui  il  e»t  encore  plus 
ce  violent ,  et  qui  sont  nés  avec  des  dispositions 
«  moins  favorables  à  la  vertu  que  vous.  Vos 
ce  afflictions?  il  y  a  des  gens  de  bien  malheu- 
w  reux.  Votre  prospérité?  il  s'en  trouve  qui  se 


rable  du  même  orateur  :  c*est  Taline'a  qui  s'ouvre  par  ces 
mots  :  Mais  quel  usage  plus  doux  etplusjlatieur,  etc., 
vers  le  commencement  du  second  point  de  son  sermon 
sur  l'humanité'  des  grands,  pour  l#x{uatrième  dimanche 
du  Peut  Carême*  . 


SUR    L  £LOQUE^*GE.  2^5 

u  ganctifient  dans  l'abondance.  Votre  santé? 
(c  on  vous  en  montre  qui ,  dans  un  corps  in- 
<(  firme  y  portent  une  âme  remplie  d'une  force 
a  divine.  Tournez -vous  de  tous  les  côtés  :  au- 
u  tant  de  justes ,  autant  de  témoins  qui  dépo- 
u  sent  contre  vous,  n 

On  ne  trouveroit  pas  dans  les  orateurs  pro- 
fanes beaucoup  d'exemples  de  cette  logique  ner- 
veuse, et  de  cette  analyse  claire,  serrée  et  triom- 
phante, qui  rappelle  le  dialogue  de  Corneille. 
Nos  avocats  n'en  ont  pas  la  moindre  idée  au 
barreau ,  où  les  causes  présentent  souvent  des 
faits  qui  s'y  adapteroient  heureusement,  si  l'on 
savoit  leslier,  comme  en  faisceau,  pour  en  former 
un  corps  de  preuves ,  parle  nœud  de  cette  dia- 
lectique oratoire.  C'est  une  conquête  que  l'élo- 
quence sacrée  doit  au  génie  de  Massillon.  Mais 
des  réponses  qui  se  succèdent  avec  tant  de  cé- 
lérité ne  peuvent  subjuguer  Tauditoire,  qu'en 
réunissant  à  chaque  ligne  la  précision  et  l'évi- 
dence. Ce  mode  dramatique  de  dialogue,  où  les 
questions  du  ministre  de  la  parole  lui  donnent 
pour  interlocuteurs  tous  ses  auditeurs ,  dont  il 
ne  peut  se  constituer  l'interprète  qu'en  s'obli- 
geant  à  ne  jamais  déguiser  la  force  de  leurs  rai- 
sons, doit  imiter,  ce  me  semble,  à  certains 
égards,  la  concision  de  l'espèce  de  petit  poème 

le  plus  opposé  au  genre  des  sermons  :  je  veux 

I.  18 
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dire,  de  répigramme ,  où  l'on  exige  que  chaque 
trait  soit  courte  brillant  et  fort  comme  la  flèche. 

Pour  rendre  hommage  à  Massillon  des  imi- 
tations et  des  succès  de  son  école ,  où  il  a  créé 
le  dialogue  oratoire,  il  faut  en  citer  un  autre 
exemple  tiré  de  l'abbé  Poulie,  dans  la  seconde 
partie  de  son  sermon  sur  les  a£Dictions.  Le  dis- 
ciple approche  ici  du  maître;  mais  la  ressem- 
blance eut  été  plus  heureuse  encore,  s'il  n'avoit 
pas  eu  la  prétention  de  montrer  plus  d'esprit , 
en  croyant  donner  à  son  style  plus  d'ornements 
que  n'en  avoit  employés  l'évéque  de  Clermont. 

(c  Dans  la  prospérité  connoît-on  les  hommes? 
(c  Je  le  demande  aux  grands  de  la  terre.  Leur 
a  exemple  est  plus  frappant  et  donnera  plus  de 
«  force  à  cette  vérité.  Vous  avez  du  crédit  :  le 
«  vent  de  la  faveur  vous  porte ,  vous  élève ,  vous 
«  soutient;  n'attendez  des  hommes  que  corn- 
er plaisance ,  soins  assidus ,  louanges  éternelles, 
«  envie  de  vous  plaire.  Vous  les  prenez  pour 
«  autant  d'amis?  Ne  précipitez  pas  votre  jxige* 
(C  ment.  Dans  peu  vous  lirez  au  fond  de  leur 
(C  cœur;  mais  il  vous  en  coûtera  votK  fortune. 
«  Ce  moment  critique  arrive  :  un  revers  imprévu 
«  hâte  votre  chute  :  tout  s'ébranle,  tout  s'agite, 
«  tout  fuit,  tout  vous  abandonne.  Quoi  I  ces 
H  esclaves  toujours  attachés  à  mes  pas  ?  ils  vous 
«  punissent  de  leurs  humiliations  passées.  Quoi  ! 
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a  ces  flatteurs  qui  canonisoient  toutes  mes  ac- 
«  tions  ?  Vous  n'avez  pas  de  quoi  payer  leur 
«  encens  :  vous  n'êtes  plus  digne  qu'ils  vous  trom- 
(c  pent.  Quoi  !  ces  ingrats  que  j'avois  comblés 
«  de  bienfaits?  ils  n'espèrent  plus  rien  de  vbus , 
(T  ils  vont  vendre  ailleurs  leur  présence  et  leurs 
(c  hommages.  Quoi  \  ces  conCdents ,  les  déposi- 
f<  taires  de  mes  secrets  ?  ils  ont  abusé  de  votre 
i<  confiance  pour  travailler  plus  sûrement  à 
«  votre  ruine.  Comptez  à  présent  tous  ceux  qui 
((  sont  restés  autour  de  vous  ,  et  qui  vous  de- 
«  meurent  fidèles  après  l'orage  :  voilà  vos  amis  I 
(t  Vous  n'en  eûtes  jamais  d'autres.  Le  monde 
«  n'est  rempli  que  de  ces  âmes  basses  et  vénales 
fr  qui  se  livrent  au  plus  puissant;  de  ces  cour* 
(c  tisans  mercenaires  y  prostitués  à  la  fortune , 
«  et  toujours  courbés  devant  l'autel  où  se  dis- 
«  tribuent  les  grâces.  Renversez  l'idole  qu'ils 
a  adorent  :  ils  la  maudiront.  Mettez  à  sa  place 
(c  telle  autre  idole  qu'il  vous  plaira  :  ils  l'ado- 
(c  reront.  0  honte  de  l'humanité  !  Dans  le  siècle 
n  où  nous  sommes^  on  pardonne  plus  aisément 
<c  des  injustices  qu'une  disgrâce.  Un  homme 
«  perdu  d'honneur,  s'il  est  puissant,  trouvera 
«  mille  approbateurs  :  un  homme  vertueux  et 
((  sans  tache ,  s'il  est  malheureux ,  ne  trouvera 
«  pas  un  seul  consolateur.  » 
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XXXVI. 

De  la  chaleur  du  stjrle. 

Plus  le  dialogue  sera  fréquent  dans  un  dis- 
cours^ moins  les  apostrophes  y  seront  néces- 
saires ;  et  moins  on  prodiguera  cette  dernière 
figure  f  plus  elle  aura  d'effet.  C'est  dans  les 
apostrophes'  que  l'orateur  doit  déployer  toute 
sa  véhémence  y  s'il  craint  le  danger  et  la  con- 
fusion très  commune  de  s'échauffer  tout  seul  : 
semblable  alors  y  dit  Cicéron,  à  un  homme  ivre 
au  milieu  d'une  assemblée  à  jeun  y  ebrius  inter 
sobrios.  Le  sentiment  s'insinue  te^jours  mieux 
et  produit  des  impressions  plus  profondes  que 
le  raisonnement^  surtout  durant  ces  instants 
d'eflervescence,  où  le  génie  et  l'âme  du  prédi- 
cateur ont  besoin  de  s'élancer  avec  assez  d'im- 
pétuosité pour  entraîner  l'auditoire ,  tantôt  par 
la  force  des  preuves  y  tantôt  par  la  rapidité  des 
mouvements.  Les  apostrophes  multipliées,  et 
principalement  les  exclamations  fréquentes,  dé- 
cèlent un  déclamateur  qui  ne  sait  point  écrire  y 
qui  est  troublé  plutôt  qu'ému  ;  qui  montre  l'é- 
puisement de  son  esprit ,  à  la  fin  de  chaque  pé- 
riode; qui  laisse  avorter  toutes  ses  idées,  dont 
il  ne  suit  jamais  le  fil ,  les  développements  et 
les  rapports;  qui,  en  réitérant  la  même  figure, 
saute  sans  cesse  y  dit  Cicéron,  parce  qu^il  ne 
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sait  pas  marcher ^  bien  moins  encore  courir  (i)  ; 
et  se  flatte  ainsi  de  suppléer  aux  transports  de 
l'éloquence  par  des  efforts  s^téritea  ou  des  con- 
vulsions affectées. 

Il  est  nécessaire  sans  doute  que  Tôrateur 
anime  ses  compositions  de  cette  chaleur  d'âme 
qui  annonce  la  sensibilité  et  la  réveille.  S'il  est 
dépourvu  dans  ses  écrits  de  ces  idées  ardentes 
qui  viennent  du  cœur  de  l'homme  éloquent^  et 
vont  droit  à  celui  de  l'auditeur,  son  langage  le 
plus  emphatique  ne  sera  jamais  qu'un  languis- 
sant jargon ,  destiné  à  s'éteindre  comme  un  vain 
bruit  dans  l'oreille  qu'il  importune  toujours  et 
n'intéresse  jamais. 

Qui  dit  froid  écrivain,  dit  dëtestable  auteur. 

La  maxime  de  Boileau  ne  sera  point  contestée. 
Mais  si  on  entendait  par  le  motchaleur\e%  fermen- 
tations d'un  cerveau  creux,  dont  l'exaltation  n'est 
que  du  délire ,  et  sç  manifeste  par  cette  double 
confusion  d'idées  et  de  paroles  que  les  Ânglois 
appellent  de  la  prose  ivre  (2);  si  l'on  entendoit 
l'audace  du  paradoxe  uni  au  mauvais  goût,  les 


(i)  Crebris  compellationibus  orationem  quasi  saliu 
tollebat  in  aîtum  :  incedere,  multoque  minus  currerc 
nesciens,  Brutus,  seu  de  claris  oratoribus.  3^. 

(a)  Some  drunken prose. 


2y8  ESSAI 

apostrophes  continuelles,  les  mouvements  diver- 
gents, les  exclamations,  les  transports  factices, 
les  hyperboles  ou  l'enflure  d  Wç  élocution  hydro- 
pique, les  mouvements  convulsifs,  enfin  un  style 
gonflé  de  métaphores  outrées...  Ah!  préserve- 
toi  de  ces  écarts  et  de  ces  excès,  jeune  orateur, 
qi^i  as  reçu  de  la  nature  l'inépuisable  présent  du 
génie  :  crois  que  le  véritable  enthousiasme  n'est 
HXLtve  chose  que  l'inspiration  sublime  d'une  ima^ 
gination  vivement  exaltée ,  toujours  unie  à  la 
raison,  qu'elle  ne  sacrifie  pas ,  tnais  Qu'elle  en- 
flamme en  lui  donnant  l'intérêt  et  l'accent  d'un 
sentiment  passionné.  Crois  surtout ,  sans  l'ap- 
prendre par  ta  propre  expérience ,  que  l'épilep- 
sie  du  cerveau  ne  fut  et  ne  sera  jamais  la  verve 
oratoire.  Veux-tu  savoir  ce  qui  est  froid?  c'est 
tout  ce  qui  est  exagéré,  tout  ce  qui  est  obscur, 
tout  ce  qui  est  surchargé  de  fleurs  et  d'antithèses, 
tout  ce  qui  est  entortillé,  tout  ce  qui  est  vide 
de  sens,  tout  ce  qui  annonce  de  la  recherche,  des 
eflbrts,  de  la  prétention  au  bel-esprit,  tout  ce 
qui  est  écrit  sans  imagination  et  sans  âme,  et  sur- 
tout rien  n'est  plus  froid  qu'une  fausse  chaleur. 
C'est  à  des  caractères  bien  différents  que 
Ton  reconnoîtle  vrai  talent  de  l'éfoquence.  L'o- 
rateur qui  le  possède  sait,  sans  se  montrer  ja- 
mais commun,  être  toujours  simple  ;  il  évite 
tout  ce  qui  est  ampoulé,  vague  ;  affecté;  et  il 
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veut  à  la  fois  plaire  à  la  raison^  toucher  le 
cœur  et  charmer  l'oreille.  Maître  de  ses  expres- 
sions comme  de  ses  pensées  y  il  s  élève  y  il  s'atten- 
drit ^  il  se  passionne  y  quand  son  sujet  demande 
tour  à  tour  de  la  noblesse,  de  la  sensibilité ,  de 
la  véhémence.  Une  matière  bien  préparée  fait 
affluer  sous  ses  pinceaux  cette  richesse  de  cou- 
leurs qu'Horace  promet  aux  compositions  ainsi 
mûries  dans  l'esprit  de  l'écrivain.  Je  veux  y  dit 
Quintilien ,  que  Van  soigne  toutes  ses  expres- 
sions j  mais  que  la  principale  sollicitude  ait  pour 
objet  essentiel  le  fond  des  choses  (  i  ) . 

Pour  écarter  de  ses^  discours  le  remplissage 
de  la  déclamation,  il  faut  donc  qu'un  orateur 
réfléchisse  long- temps  avant  d'écrire;  car  ce 
n'est  jamais  à  la  suite  d'une  méditation  pro- 
fonde qu'on  se  livre  à  ce  luxe  stérile  des  mots  y. 
dans  lequel  un  critique  habile  démêle  aussitôt 
un  simple  jeu  mécanique  de  la  plume;  ce  n'est 
point  après  un  pareil  travail  préparatoire  y  com- 
me on  peut  s'en  assurer  par  soi-même ,  que  l'es- 
prit vague  et  détendu  se  tourmente  à  pure  perte 
pour  trouver  les  expressions  et  les  tournures  les 
plus  propres  à  bien  rendre  ce  qu'on  veut  dire* 
Pourquoi  ne  découvre-t-on  rien  dans  certains 

(t)  Curam  ergb  uerborum,  rerum  voîo  esse  solUcitW' 
dinem.  Quiutil.  Prœmiorum,  lib.  7. 
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moments?  parce  qu'on  ne  sait  réellement  ni  où 
Ton  veut  aller ,  ni  ce  qu'on  cherche.  C'est  ici 
une  poétique  d'expérience  qu'on  apprend  tpus 
les  jours  dans  l'art  et  l'habitude  d'écrire.  Oa  se 
croit  dans  une  léthargie  de  stérilité  :  on  est  seu- 
lement au  milieu  d'un  désert  et  d'un  nuage. 
Vous  vous  plaignez  d'éprouver,  à  chaque  mem- 
bre de  vos  périodes,  une  nouvelle  défBculté, 
pour  rendre  exactement  votre  pensée?  Quand 
votre  plume  s'arrête,  ne  poursuivez  plus  l'ex- 
pression qui  la  fuit  :  remontez  plutôt  à  votre 
première  intention  oratoire  :  demandez  vous- 
même  à  votre  esprit  ce  qu'il  se  propose  de  déve- 
lopper, et  son  hésitation  vous  apprendra  qu'il 
ne  le  sait  pas  bien.  Les  mots^  dit  Horace ,  vien- 
nent se  présenter  d'eux-mé^es  à  l'écrivain  qui 
a  bien  médité  son  sujet. 

Cui  lecta  pointer  erit  res , 
Necfacundia  deseret  Jumc,  nec  bicidus  ordo. 

L'orateur  ne  doit  plus  avoir  rien  à  chercher, 
quand  il  cède  au  besoin  de  jeter  sur  le  papier 
les  richesses  conquises  dans  ses  méditations  so- 
litaires. La  composition  décharge  sa  mémoire, 
et  la  soulage  en  débarrassant  son  esprit  ainsi  fé- 
condé, au  lieu  d'être  pour  lui  un  effort,  une 
fatigue,  ou  même  un  travail.  Son  unique  in- 
décision a  pour  objet  le  choix  de  ses  idées  :  son 
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seul  embarras  consiste  à  bien  combiner  la  har- 
diesse ou  la  simplicité  de  ses  expressions ,  la  va- 
riété de  ses  tournures,  le  ton  de  ses  couleurs , 
la  mesure  de  ses  mouTements,  et  les  rapports 
de  son  sujet  avec  son  style.  Les  sacrifices  qu'il 
fait  au  goût  et  à  la  rapidité  de  son  discours  n'é- 
nervent point  son  éloquence  :  ils  assurent  au 
contraire  un  nouveau  plaisir  à  l'auditeur,  qui 
sait  admirer  un  tour  d'esprit  naturel  et  vrai 
dans  un  style  coulant  et  laconique.  Ce  mérite 
si  rare  et  si  digne  d'être  universellement  goûté , 
perd  cependant  tout  son  prix  aux  yeux  de  ces 
hommes  qu'une  fausse  énergie  éblouit ,  et  qui 
méconnoissent  le  vrai  beau  dans  les  arts ,  depuis 
que  leur  cœur  blasé  ne  sent  plus  la  nature.  On 
sait  que  Sénéque  trouvoit  l'éloquence  de  Cicé- 
ron  trop  simple ,  et  que  son  disciple  Néron  fit 
doirer  les  statues  de  Lysippe.  Mais  Sénèque  et 
Cîcéroa  en  sont -ils  moins  à  leur  place  dans  l'o- 
pinion de  la  postérité  ? 

XXXVII. 

Des  épithhtes. 

Cependant,  malgré  ce  riche  fonds  d'idées  que 
la  méditation  suggère  à  l'orateur,  et  dont  l'é- 
loquence tire  la  force  de  ses  preuves,  la  fermeté, 
de  sa  marche ,  ainsi  que  la  véhémence  de  ses 
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mouvements,  rélocution  oratoire  manqueroit 
encore  de  plénitude  et  de  vigueur,  si  elleétoit 
surchargée  d'un  vain  luxe  d'épi  thètes  parasites. 
Virgile,  avec  lequel  Racine  partage  aujour- 
d'hui la  primauté  parmi  tous  les  écrivains  en 
ver&  les  plus  signalés  par  la  poésie  de  style ,  fut 
doué  par  la  nature  d'un  sentiment  et  d'un  be- 
soin du  beau  qui  tourmentoient  son  goût ,  jus- 
qu'à ce  que  son  esprit  eût  atteint  la  perfection 
idéale  dont  il  s'étoit  formé  l'image*  Il  est ,  avec 
Horace,  celui  des  poètes  de  l'antiquité  qui  a  su 
donner  le  plus  de  relief  à  sa  pensée  par  les 
mots  auxiliaires  dont  il  l'environne ,  et  qui  a  le 
plus  enrichi,  le  plus  embelli  ses  vers  par  des 
épithétes  de  génie,  des  épithétes  créées  et 
presque  toujours  métaphoriques,  qui  agran- 
dissent le  domaine  de  l'imagination ,  en  trans- 
portant, de  la  manière  la  plus  heureuse,  l'em- 
ploi des  mots,  du  moral  au  physique  et  du 
physique  au  moral.  Chaque  page  de  ses  poèmes 
en  offre  des  exemples  classiques.  J'invite  les 
orateurs  à  former  leur  goût  à  cette  école.  J'ai 
lu  quelquefois  de  suite  un  chant  tout  entier  de 
l'Enéide ,  en  bornant  mon  examen  à  chercher 
et  à  bien  approfondir  la  savante  théorie  des 
épithétes  de  Virgile  ;  car  il  faut  décomposer 
ainsi  en  détail  chaque  partie  de  son  style ,  pour 
en  sentir  tout  le  charme  et  pour  en  découvrir 
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toute  la  richesse.  C'est  une  étude  suivie  dont 
j'ai  voulu  m'occuper  sous  différents  rapports^  en 
méditant  les  poêles  et  les  orateurs  ;  et  elle  m'a 
toujours  paru  aussi  piquante  qu'instructive. 

Voltaire  montre  un  art  particulier  en  ce  gen-* 
re.  Il  y  cherche  beaucoup  moins  à  faire  briller 
son  imagination  que  son  esprit;  il  a  presque 
toujours  visiblem<ent  le  projet  de  former  entre  le 
substantif  et  l'adjectif  une "^anti thèse  remarqua^ 
ble,  non  de  mots,  mais  d'idées ,  dans  le  choix 
de  ses  épithètes.  Quand  on  examine  ses  ouvrages 
avec  cette  attention  analytique,  on  y  est  frappé 
des  contrastes  fréquents  et  sensibles  d'une  ab^ 
sur  de  férocité j  d'une  atroce  démencCftiCf  etc., 
oppositions  manifestement  cherchées,  et  qui 
semblent  indiquer  l'un  des  secrets  habituels  de 
sa  diction. 

Massillon  nous  avoit  fourni  avant  l'auteur  de 
la  Henriade  les  plus  heureux  exemples  de  ces 
mêmes  antithèses  entre  les  épithètes  et  les  ^bs- 
tantifs  qu'elles  contredisent.  Parmi  les  preuves 
que  je  pourrois  en  produire ,  je  me  borne  à 
cette  seule  phrase  de  son  discours  pour  le  troi- 
sième dimanche  du  Petit  Carême  :  Une  impiété 
SUPERSTITIEUSE,  dit-il,  refuse  au  Très-'Hautïa 
connaissance  de  U avenir  y  et  a  lafoiblesse  d^ aller 
consulter  une  pjthonisse.  L'adjectif  qui ,  selon 
son  acception  étymologique  et  littérale,  dk>it 
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nécessairement  ajouter  une  idée  nouvelle  à  la 
signification  incomplète  d'un  mot  pour  expri- 
mer toute  une  pensée^  devient  donc  inutile^ 
toutes  les  fois  qu'il  ne  sert  point  aie  caractéri- 
ser ou  à  le  graduer.  Toute  épithète  qui  n'est  pas 
nécessaire  pour  la  clarté ,  l'énergie ,  la  couleur 
ou  rkarmonie,  et  qui  ne  figure  point  sensible- 
ment dans  une  période,  ne  doit  jamais  y  trou- 
ver place.  Proscrivez-la  comme  un  pléonasme, 
quand  elle  n'est  pas  commandée  par  ces  divers 
besoins.  La  règle  est  facile  et  sûre  ;  et  c'est  elle 
seule  que  doit  consulter  votre  goût,  quand  vous 
relisez ,  la  plume  à  la  main ,  chaque  page  de  vo- 
tre composition ,  pour  l'émonder ,  comme  d'au- 
tant de  bourgeons  superflus,  de  toutes  ces  épi- 
thètes  oiseuses  qui  affoiblissent  toujours  l'idée , 
quand  elles  ne  contribuent  pas  à  la  fortifier. 

La  méthode  des  grands  maîtres  en  toute  es- 
pèce de  style  consiste  à  laisser  le  plus  souvent 
aux  lecteurs  ou  aux  auditeurs  le  soin  de  mettre 
eux-mêmes  l'épithète à  côté  du  mot  qui  l'ap- 
pelle et  l'attend.  C'est  une  jouissance  de  plus 
pour  leur  sagacité,  et  un  nouveau  triomphe 
pour  le  talent.  Les  adjectifs  et  les  adverbes,  qui 
semblent  donner  plus  d'éclat  et  de  vigueur  à 
la  pensée,  l'atténuent  souvent  au  contraire  en 
énervant  le  style.  Plus  on  veut  dire ,  plus  on 
croit  dire ,  et  moins  on  dit.  La  doctrine  ordi- 
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nairement  si  exacte  de  Quintilien  me  semble 
trop  relâchée  sur  cette  règle  de  goût.  Il  réserve 
aux  seuls  orateurs  la  sévérité  des  principes, 
dans  cette  partie  de  l'art  d'écrire  ;  et  il  se  mon- 
tre indulgent  jusqu'au  mépris  envers  les  poètes, 
déjà  beaucoup  trop  enclins ,  par  le  besoin  du 
mètre  ou  de  la  rime,  à  exténuer  leurs  vers  par 
des  épithètes  inutiles.  Mais,  loin  de  se  montrer 
moins  difficiles  et  moins  délicats  en  poésie  qu'on 
ne  doit  l'être  en  éloquence,  les  vrais  favoris  des 
Muses  rejetteront  avec  dédain  une  si  humi- 
liante prérogative,  w  II  suffit  aux  poètes, dit-il, 
«  qu'une  épithète  convienne  au  mot  auquel  elle 
i<  s'applique  :  ainsi  on  leur  passe  de  \ ivoire  blanc 
u  et  dii  vin  humide.  Mais  dans  la  prose  toute 
(c  épithète  qui  ne  produit  aucun  effet  devient 
«  vicieuse;  et  l'effet  qu'elle  doit  produire  est 
f<  d'ajouter  tellement  à  la  chose  dont  on  parle, 
«  que  sans  elle  l'idée  ne  se  trouve  point  expo- 
ce  sée  avec  assez  de  clarté  (i).  >* 

On  a  remarqué  très  judicieusement  que  dans 
l'analyse  philosophique  des  langues ,  le  substan- 


(  I  )  Poetis salis  est  converiire  verbo  cui  apponitur;  et  ità 
dentés  albi  et  humida  vina  in  his  non  reprehenduntur, 
yipud  oratorem  {^erb  nisi  aliquid  ejfficitur,  redundat , 
iàm  autem  ejficitur  si  sine  illo  quod  dicitur  minus  est, 
Lib.  8,  cap.  6. 
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tif  n'est  jamais  rien  en  lui-même ,  excepté  dans 
Tordre  purement  physique,  puisque  tout  subs- 
tantif moral  est  un  mot  abstrait  et  n'existe  que 
dans  la  pensée,   comme  puissance,  science j 
"vertu,  et  toua  les  objets  purement  intellectuels 
ou  moraux;  au  lieu  que  l'adjectif  qui  en  dérive 
est  tout  ^  philosophiquement  parlant ,  parce  qu'il 
devient  aussitôt  individuel  et  sensible  en  s'at- 
tachant  à  un  être  puissant ,  savant  ou  vertaeux. 
Cette  théorie  est  très  vraie  en  métaphysique  : 
c'est  peut-être  tant  pis  pour  elle,  au  jugeraient 
des  lecteurs  moins  idéologues,  qui  n'aiment  pas 
à  laisser  divaguer  leur  esprit  dans  les  abstrac- 
tions. Il  n'en  est  nullement  ainsi  dans  l'élo- 
quence, où  le  substantif  est  tout,  quoiqu'il  ne 
représente  que  des  idées  simples  et  primitives, 
et  où  l'adjectif  au  contraire  n'est  rien  en  soi ,  si 
ce  n'est  pour  exprimer  des  idées  complexes  ou 
accessoires;  souvent   même  moins  que  rien, 
quand  il  ne  se  transforme  pas  en  épithète  auxi- 
liaire ou  plutôt  nécessaire  :  il  n'apporte  alors 
que  redondance  dans  le  style  ;  et  il  va  fatiguer 
inutilement  la  période,  en  ne  renchérissant 
point  sur  le  sens  qu'elle  présenteroit  assez  à 
l'esprit,  indépendamment  de  toutes  ces  languis- 
santes répétitions.  Les  épithètes  sans  fonction 
rendent  l'éloeution  lâche  et  trainsnte.  Horace , 
si  brillant  dans  le  choix  et  la  grâce  de  ses  épi- 
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thèteSy  a  prononcé  le  plus  irrévocable  anathéme 
contre  toute  espèce  de  superfluité  dans  le  style  : 

Omne  supetvacuvm  pleno  depectore  manat. 

Il  est  des  discours  éiincelants  de  traits  ingé- 
nieux, et  qui  paroissent  néanmoins  vides  ou 
pauvres  d'idées ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
proché au  père  de  Neuville,  uniquement  parce 
qu'on  po«rroit  en  retrancher  des  lignes  en- 
tières, sans  rien  couper  dans  le  vif  et  sans  y 
laisser  la  moindre  obscurité. 

Mais  si  les  épithètes  vagues  donnent  au  style 
de  la  diffusion  et  de  la  langueur ,  les  épithètes 
à  prétention  peuvent  le  rendre  bizarre  et  bur- 
lesque, par  le  ridicule  d'une  fausse  énergie. 

£n  voici  un  exemple  que  je  vais  tirer  d'un 
orateur  et  d'un  discours  vantés  dans  toutes  les 
rhétoriques.  En  prêchant  l'oraison  funèbre  de 
madame  la  dauphine,  le  1 5  juin  1690,  Flécbier 
voulut  lui  faire  un  mérite  de  sa  résignation  du- 
rant le  cours  d'une  maladie  longue  et  incura- 
ble. Il  crut  qu'il  étoit  plus  héroïque  de  conser- 
ver cette  fermeté  dans  une  mort  lente ,  que  de 
la  'tiéployer  un  moment  contre  une  mort  brus- 
que et  imprévue,  «  dont  on  peut,  dit  l'orateur, 
«  triompher  plus  aisément ,  p^ce  que  l'âme , 
«  n'étant  pas  alors  affoiblie  par  de  longues  souf- 
c<  frances,  reste  entière  pour  lui  opposer  une 
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cr  constance  ramassée.  »  Je  ne  connois  dans  les 
ouvrages  de  Fléchier  aucun  autre  exemple  de 
prétention  à  la  création  et  à  la  vigueur  des  épi- 
thétes.  L'essai  ne  lui  a  point  réussi.  Cette  éner- 
gie ne  lui  est  nullement  familière  ;  mais  que 
dis -je?  est-ce  bien  là  de  Fénergie?  Il  crut 
peut-être  imiter  Bossuet  en  employant  une  ex- 
pression si  sauvage  ;  mais  dans  cette  supposi- 
tion il  s'est  étrangement  trompé.      •   * 

Vingt  ans  auparavant ,  le  22  août  1670  ^  dans 
l'oraison  funèbre  de  madame  Henriette  d'An- 
gleterre y  Bossuet  avoit  fait  un  usage  très  juste 
du  mot  ramassery  appliqué  au  récit  de  cette 
mort  soudaine  et  pour  ainsi  dire  tragique^  dont 
FFéchier  jugeoit  l'assaut  plus  propre  à  inspirer 
du  courage  aux  mourants.  Nous  venons  d'en- 
tendre le  disciple  ou  le  copiste.  Voici  comment 
le  maître  avoit  parlé  avant  lui  : 

w  Alors  qu'avons- nous  vu  ?  qu'avons  «nous 
u  ouï ?.«..*.  Elle  excitoit  le  zèle  de  ceux  qu'elle 

(f  avoit  appidés  pour  l'exciter  elle-même 

(c  Toute  toit  simple^  tout  é  toit  solide ,  toutétoit 
«  tranquille.  Dieu  s'est  hâté  :  en  neuf  heures 
cf  l'ouvrage  s'est  accompli.  Voyez  combielà  sa 
a  mort  a  été  terrible  I  Pouvoit-elle  venir  plus 
«  prompte  ou  plus  cruelle  ?  C'est  r^/na^^^r  toutes 
«  ses  forces,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
(c  redoutable^  que  de  joindre^   comme  elle  a 
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«  fait,  aux  plus  vives  douleurs,  l'attaque  la 
(c  plus  imprévue,  m 

C'est  ici  le  langage  de  la  vérité  et  de  Télo- 
quence.  On  ramasse  tout  ce  qui  se  forme  de 
différentes  parties,  tout  ce  qu'on  assemble,  tout 
ce  qu'on  réunit ,  tout  ce  qui  est  épars  ou  dis- 
persé; On  ramasse  donc  ses  forces^  par«e  qu'on 
les  tire  des  secours  de  la  religion ,  de  sa  foi ,  de 
ses  espérances,  de  sa  situation ,  de  son  repentir, 
de  sa  raison ,  de  son  caractère  :  voilà  ce  qui  peut 
consoler  et  fortifier  les  mourants,  La  mort  aussi 
ramasse  toutes  ses  forces  pour  accabler  sa  vic^ 
time;  la  promptitude  de  la  maladie,  la  multi-^ 
titude  et  la  violence  des  maux,  les  crises  et  le 
déchirement  de  la  douleur;  et  Bossuet  a  par-- 
faitement  signalé  ce  cortège  de  la  mort ,  en  in- 
diquant toutes  ses  plus  cruelles  rigueurs  envers 
l'infortunée  Henriette  d'Angleterre.  Mais  qu'est- 
ce  donc  qu'une  constance  ramassée  ?  La  cons- 
tance ne  sauroit  être  éparpillée.  Elle  rallie 
toujours  les  éléments  dont  elle  se  compose ,  la 
force ,  le  courage ,  la  fermeté ,  la  résignation  ; 
enfin  elje  ramasse  tous  ses  appuis,  et  ne  peut 
jamais  être  ramassée.  On  voit  la  différence  des 
deux  manières  de  Bossuet  et  de  Fléchier  :  elle 
marque. ici  celle  du  bon  et  du  mauvais  goût. 

Bossuet  est  original  et  admirable  dans  le  choix 

de  ses  épithétes,  dont  l'emploi  est  presque  tou- 
I.  19 
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jours  une  invention  de  son  génie.  Elles  lui  four- 
nissent des  rapports  nouveaux  et  sublimes, 
comme ,  par  exemple ,  ce  contraste  étonnant 
que  son  imagination  découvre  entre  le  néant  et 
la  magnificence  des  décorations  funëln^es  dans 
la  représentation  du  mausolée. du  grand  Gondé, 
lorsqu'il  dit  dans  sa  péroraison  :  «  Jetez  les 
i(  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  donc  tout  ce  qu'a 
{<  pu  faire  la  piété  pour  honorer  un  héros  :  des 
cr  titres ,  des  inscriptions ,  vaines  marques  de 
H  ce  qui  n'est  plus  :  des  figures  qui  semblent 
m  pleurer  autour  d'un  tombeau ,  et  de  fragiles 
(<  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
(c  avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  semblent 
(c  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  Xér 
(f  moignage  de  notre  néant.  » 

Bourdaloue  est  très  sobre  en  épithétes;  et 
elles  sont  toujours  justes,  simples  et  nécessaires. 
Massillon  en  fait  un  .Q^e  très  modéré  et  très 
ingénieux  pour  augmenter  l'éclat  de  sa  pensée, 
la  beauté  de  ses  images  et  l'harmonie  de  son 
style.  Neuville  en  est  suroh|trgé  :  cette  loqua- 
cité rend  son  élocution  flasque  et  assoupissante. 
C'est  pour  cela  que  ses  discours  paroissent  un 
vain  bruit  de  paroles,  quoiqu'ils  soient  quel- 
quefois assez  solidement  prouvés,  et  qu'on  y 
trouve  même  de  la  profondeur. 
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XXXVIII. 

De  la  nécessiié  de  travailler  son  stj-le. 

Effacez  vous^-méine^  orateur  chrétien ,  tous 
ces  pléonasmes.  Jugez  ^éféfement  vos  produc-- 
tions  y  et  bannissez  avec  ces  redondances  tontes 
les  familiarités  de  »tyle  qui  ravalent  la  majesté 
des  idéies*  On  n'exige  pas  que  tout  soit  égale- 
ment frappant  dans  un  sermon  |  mais  on  demau'* 
d^  que  tout  soit  ■écrit  avec  soin  ^  et  que  l'élo- 
quettce  dédommage  par  la  beauté  dé  l'élocution^ 
de  celle  qui  'manque  ftux  pensées  :  comme^ât 
sculpture  supplée,  par  •  les  richess^^  des .  <^ne-* 
ments  à  l'imitation  plus  difficile  de  la  nature; 
C'est  le  grand  art  de  Voltaire,  daiisles  scènes  les 
moins  animées  de  ses  tragédiet:  U  .&ut  des  re- 
pos pour  l'admiration  :  il  eii^  finit  surtout  dans 
la  véhémence  ;  de  sorte  que  ù  l'on  dit  qu.'il  se 
trouve  plusieurs  morceaux  vraiment  éloquents 
dans  un  sermon  écrit  d'ailleurs  avec  noblesse  » 
soutenu. avec  intënèt,  et  raisonné  avec  force^  on 
l'aura .  suffisamment  loué:^  puisqu'il  n'en  existé 
encore  aucun  qui  soit  égalMient  parfait  sous 
tous  les  rapports  de  l'art. 

A^pirez-vtûus  au  mérite  d'un  style  pur  et  élé*- 
gant?  multipliez,  donc  les  copies  de  vos  dis^ 
cours;  bt:à4'é:sémpléde.Fénëlon,  qui,  né  avec 
une  si  prodigieus&i  fi|eîlité>  a  laissé  tiédnqioinis 
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onze  manuscrits  différents  et  complets  de  son 
Télémaque,  écrits  en  entier^  ou  du  moins  ra- 
turés et  corrigés  de  sa  main ,  ne  cessez  de  trans- 
crire aussi  votre  ouvrage ,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  parvenu  à  vous  Mtîsfaire  vous-même. Tout 
orateur  doit  adopter  la  devise  de  César,  qui 
crojoit  n'ai^oir  rien  fait ,  tant  qu^il  lui  restait 
quelque  chose  à  faire.  Plus  on  écrit ,  mieux  on 
écrit;  et  ce  n'est  qu'en  surmontant  l'ennui  de  ces 
transcriptions  réitérées ,  que  l'on  pçut  déployer 
dans  son  style  toute  la  perfection  de  son  gi^ut. 
Missi  très  peu  de  gens  de  lettres  font-ils  usage 
de  toutes  leurs  forces.  La  plupart  d'entr'eux, 
accoutumés  à  se  contenter  trop  tôt^  meurent  sans 
avoir  jamais  ni  connu  ni  fait  connoitre  l'étendue 
de  leur  talent.  Les  idées  accessoires^  les  beautés 
de  détail  y  les  Heureuses  combinaisons  de  la  6- 
nesse ,  du  nombre  et  de  l'harmonie  y  le  doux 
sentiment  d'un  morceau  achevé  qu'Horace  a  si 
bien  défini  et  si  bien  exprimé  par  ces  mots ,  qui 
me  mihi  reddat  amicum,  enfin  les  tournures 
élégantes  et  variées  qui  font  le  charme  du  style , 
se  présentent  rarement  à  l'esprit  de  Técrivain 
dans  le  premier  jet  d'un  ouvrage ,  et  sont  ordi- 
nairement lé  prix  d'une  longue  correction .  Tant 
qu'il  est  possible  de  changer,  il  est  possible  de 
mieux>  faire.  C'est  le  caractère  du  beau  dans  les 
arts  y  de  frapper  si  vivement  le  talent  qui  le 
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pi^duit  et  le  spectateur  qui  l'admire ,  qu'éga-^ 
lemeat  épris  du  même  enthousiasme,  ils  ne 
puissent  plus  rien  imaginer  au-delà  de  ce  qu'ils 
voient. 

Tous  nos  grands  orateurs,  qui  ont  fait  de  l'élo* 
quence  de  la  chaire  l'un  des  plus  riches  diMnai- 
nes  de  notre  littérature  nationale,  se  sont  plus 
ou  moins  signalésparce'fiiérite  suprême  du  style 
qui  seul  assure  la, vie  d'un  ouvrage.  La  perpé- 
tuité de  leur  rénommée  est  garantie  par  l'exem- 
ple et  par  les  principes  de  tous  les  grands  maîtres 
de  l'art.  Ce  n'est  plus  moi ,  c'est  Quintilien  qu'il 
faut  entendre  parler,  quand  il  insiste  avec  tant 
de  force  sur  l'importance  et  la  nécessité  de  ces 
laborieuses  corrections ,  sans  lesquelles  on  ne 
sauroit  obtenir  et  conserver  aucunegloîre.2Vai- 
tons  y  dît-il,  maintenant  du  soin  de  corriger  ce 
qu'on  a  écrit  ^  soin  qui  forme  une  partie  consi-^ 
dérahlede  la  composition;  car  ce  n'est  pets  sans 
raison  qu'en  prenant  eeinot  dans  le  sens  propre  ^ 
on  a  dit  que  le  style  (la  plume)  n'^agit  pas  moins 
en  effaçant  qu'en  écrisfant.Ce  que  j'appelle  cor- 
riger ^  c'est  ajouter^  retrancher  et  changer.  La 
clarté  est  la  qualité  première  et  fondamentale  du 
stjle*  Il  faut  que  rien  ne  manque  a  la  phrase  et 
qu'il  n'y  ait  rien  ée  trop  (i).   Oti  ne  panaient 

(i)  Seqmtur  emendaiio, pan  studiorum  hnge  ittîHs- 
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point  ÀHen  composer  en  composant 'ùite ,  et  l'on 
parlent  à  composer  mte  eh»  composant  bien  (t). 
Toutes  nos  pensées  nous  plaisent  au  moment  où 
elles  viennent  se  présenter  à  notre  esprit;  cûr  ûm- 
trement  on  ne  les  écriroitpas.  Après  ce  premier 
jet  qui  ne  saur  oit  être  jantais  trop  rapide^  il- faut 
res^nirà  l'examen  et  remanier  cette  composition^ 
dont  lafacUité  doit  toujours  nous  être  suspecte. 
Imposons  -  nous ,  avant  tout ,  la  loi  d'écrire  le 
mieux  qu'il  nous  est  possible;  et  de  cette  habitude 
ntUtrala  célérité  {^).  Cicérop  dit  que  le  stfle  est 
le  grand  fncdtre  et  le  principal  ressort  de  l'élo- 
quencei^).  Que  personne  ne  se  flatte^  donc  de  de- 
venir disert  à  peu  de  frais  f  ou  par  la  seule  fatigue 


sima.  Nec  enim  sine  causa  creditum  est  stylum  non  mir- 
nàs  agere  cum  delet,  Hujus  autem  eperts  est  adjicere , 
detrahere,  mutare.  De  institutioûe  oratoriâ.  lib.  lo, 
cap. '4*  Nobi^ prima  sit  virtiis  perspicuitas ;  nthil  neque 
desit,  neque  êuperfluat.  lib.  8.' 

(i)  Citq  scribéndô  non  fit  uÂ  henèscrU^atur,  benescrir 
bendofit  ut  çiià,  Lib.  lo,  cap.  3».  . 

(2)  Omnia  enim  nostra  dUnt  nascuntur  placent  :  alio- 
quin  nec  scriherentur:  sedredeamus  adjudicium,  et  re^ 
tractemus  suspectant  facilita tept.  Primum  hoc  consti- 
tuendum  est ,  ut  quant  ûpiùnh  scribamus  .*  céleritatem 
dabiiconsueêuda.JjTh.  %ôj  csLip.  3, 

(3)  Stj-lum  TuïUus  optimum  effeeterem  ae-  magis^ 
trum  dicendi  vocat^  Lib.  10  i^qa^p,  3. 
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d^ autrui.  Qu'on  se  persuade  bien ,  0U  contraire , 
qu'il  fout  veiller ,  pâlir  sur  un  ouvrage  et  foire 
des  efforts  extraordinaires  pour  le  rendre  parfoiU 
Tout  orateur  doit  se  fixer  a  lui-même  un  guide , 
une  pratique^  une  manière  qui  lui  soit  propre;  en 
sorte  néanmoins  que  cet  ordre  de  travail  paroisse 
moins  en  lui  un  effet  dé  V art  et  le  fouit  de  Vap^ 
pUcationy  qu'uw  heureux  don  de  la  nature.  Uart 
oratoire  y  s'il  en  est  un^  peut  nous  indiquer 
promptement  le  chemin;  mais  il  se  borne  à  nous 
découvrir  les  trésors  de  l'éloquence  :  c'est  à  nous 
à  savoir  en  foire  usage  (j  ).  //  est  des  maîtres  qui 
après  un  exercice  de  quelques  jours ,  et  sans 
aucun  plan ,  ne  suivant  que  leur  caprice,  trai" 
tent  les  orateurs  qui  ontfoit  le  plUs  d'honneur 
aux  lettres,  d'écrivains  fooids ,  timides,  secs, 
ennuyeux,  languissants,  selon  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  épithètes  se  présente  à  leur  plume. 
Ils  soUt  en  vérité  bien  heureux  de  se  trouver 
éloquents  OA^ec  si  peu  de  peine ,  sans  aucune 


(i)  Nemo  expeciet  ut  tali  vel  tantian  altenus  labore 
sit  disertus,  f^igilandum  ducat f  iterUm^  eniteridum, 
pallendum.  Est  facienda  sua  cuique  vis,  usvv,  dux , 
ratio;  nec  tanquàmhœc  tradita,  sèd  tanquàm  innata, 
Ars  oratoria,  si  qua  est,  viam  demonstrare  ifeloctler 
potest  .*  verum^  ars 'Satis  pnBstat  si  copias  eloquentiœ  p(y 
nit  in  medio:  nostrum  est  uti  iis  sc(m^  Lib.  7 ,  cap.  lo. 
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sciç^ce,  aucun  travail,  aucune  règle.  Je  les 
en  féUcite ,  et  f  avoue  qv^ils  m'amusent  infhti^ 
ment  (i). 

C'est  la  raison,  c'est  le  bon  goût  qui  sug- 
gèrent à  Quintilien  toutes  ces  réflexions  dont 
le  seul  exposé  démontre  la  sagesse,  et  suffit  pour 
en  faire  des  préceptes  éternels  de  l'art.  Il  faut 
donc  retrouver,  en  relisant  de  sang-froid  et  en 
jugeant  ses  propres^ourrages ,  la  ifnême  promp- 
titude de  tact  et  la  même  sévérité  de  critique 
dont  on  use  dès  le  premier  coup  d'œil  qu'on  jette 
sur  les  productions  d'autrui,  surtout  de  ses  ri-- 
vaux ,  pour  y  démêler  leurs  fautes  ou  leurs  né^ 
gligences  :  ce  qui  est  infiniment  plus  facile  que 
d'en  saisir  toutes  les  beautés  ;*  car  pour  aper- 
cevoir les  défauts  d'un  discours  il  suffit  de  coti- 
noitre  les  règles ,  et  peut-être  même  d'avoir  le 
sentiment  des  convenances;  au  lieu  que  pour 
en  apprécier  les  différents  genres  de  mérite ,  il 
faut  s'associer  en  quelque  sorte  à  la  composition 

(i )  Inx^enias prœceptores  qui  brevem  diçendi exercita- 
tionem  consécutif  omissd  ratione,  ut  tulit  impetus,passim 
iumultneniur,  eosque^iplus  honoris  lùteris  trîbuerune, 
et  ineptos,et  jejunos^  et  trepidos^  et  infirmes,  ut  quodque 
verbum  eontumeliosissimum  occurrit,  appellent,  f^erùm 
ilUs  quidem  gratulemur,  sine  labore,  sine  ratione,  sine 
disciplina  disertis.  Nobis  certh  sUnt  voluptati.  Lib.  2 , 
cap.  la. 
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de  l'auteur,  et  avoir  été  doué  d'une  sagacité  assez 
prompte  et  assez  continue ,  pour  sentir^  comme 
par  un  heureux  instinct ,  les  inspirations  du  gé- 
nie y  les  richesses  de  l'imagination ,  le  charme 
d'une  diction  naturelle,  la  finesse  de  l'esprit  et  la 
délicatesse  du  goût.  En  effet,  pour  peu  qu'on 
ait  l'habitude  d'écrire,  on  distingue  d'abord  les 
morceaux  qui  ne  sont  point  assez  médités  ou 
assez  travaillés,  et  qui  échappent  de  la  plume 
de  l'écrivain  avant  d'avoir  acquis  dans  son  cer- 
veau toute  leur  maturité.  Cet  air.  facile  quifcUt^ 
dit  très-bien  le  grand  poète  lyrique  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  (i),  /^  charme  d'un  oiwragef  ne 
consiste  point  dans  l'inobservation  des  règles  ; 
au  contraire ,  cette  inobservation  fait  voir  Vint^ 
puissance  où  l'on  est  de  surmonter  les  difficul^ 
tés  de  l'art. 

Use  composition  précipitée  ou  négligée  se 
reeonnoit  donc  aussitôt,  non  pas,  comme  on  le 
croit  communément,  à  l'aimable  abandon  d'une 
diction  libre  et  naturelle  dans  ses  tournures , 
mais  à  l'embarras  de  la  phrase  dont  tous  les 
mouvements  sont  roides  et  contraints.  Plus  l'é- 
crivain se  hâte,  plus  ensuite  le  style  se  traîne;  ' 
et  quand  on  dit  qu'un  discours  sent  le  travail , 
c'est  une  preuve  évidente  qu'il  n'est  point  assez 


(i)  Lettre  à  M«  de  Lasserë  daag  décembre  i735< 
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travaillé.  On  n'aperçoit  plus  la  dent  de  la  lime^ 
lorsque  l'acier  a  été  bien  poli. 

En  effet  y  plus  les  idées  ont  acquis  de  subs- 
tance par  la  méditation  \  plus  il  est  aisé  d'écrire 
d'une  manière  élevée  et  ferme  tout  ce  que  l'es- 
prit a  conçu  avec  profondeur.  La  magie  d'une 
correction  sévère  donne  au  style  un  air  facile , 
sans  qu'on  puisse  apercevoir  le  moindre  effort 
dans  son  élégance  y  qui  p^e  paroit  plus  qu'un 
heureux  présent  du  goût.  Si  yotre  génie  a  creusé 
el  fécondé  ain^  le  sujet  que  vous  traitez^  la  com- 
position deviendra  pour  vous  une  jouissance;  et 
vous  ne  commencerez  à  sentit*  le  poids  et  les 
épineâ  du  travail  qu'au  moment  où  y  devenu  vo- 
tre propre  censeur,  vous  soumettrez  le  premier 
élan  de  votre  imagination  à  l'examen  de  votre 
jugement. 

Profitez  donc  y  selon  le  langage  énergiipie  de 
Montaigne,  des  htdinié^  prime^sautières  A^  sl^lt 
qui  viendront  s'offrir  à  votre  plume,  au  mo- 
ment même  où  votre  esprit  effacera  d'avance 
dans  la  copie  suivante  une  partie  de  ce  que 
vous  écrirez  alors  de  verve,  mais  avec  négli- 
gence, en  traçant  les  premiers  linéaments  de 
votre  ouvrage.  C'est  là,  ^c'èst  dans  cette  pre- 
mière effervescence- du  taletit,  que  viennent  se 
présenter  d'elles-méq[ies  les  tournures  fécondes 
et  originales ,  les  expressite>ns  heureuses ,  les 
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traiU  safalimes  de  création  et  non  pas  de  traTail, 
qui  ne  subissent  jamais  aucun  changement  dans 
les  transcriptions  suceessi\es ,  coûtent  le  moins 
de  peine  à  récrivain,  et  lui  font  pourtant  le 

■  *     •  » 

plus  d'honneur  ;  mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut 
poursuivre  les  beautés  accessoires  dont'Iàfrë-r 
eherdhe  anticipée  ëciarteroit  d'autres  inventions 
plub  impoitantês;  ce  n'est  pa^  là  qu'il  'faut  at- 
tiédir l'inspiratioïi  de  son  talent  par  des  distrac- 
tions minutieuses.  Tous  leS' détails  dti  st^e  vous 
eecaperont  assez  quand  il  '  faudra' donner  les 
derniers  coups  de  pinceau  â  votre  composition^ 
saas  Yous-fatiguer  d  avancé'du  fdind'dmer  Fédi- 
&;e  y  au  momient  où  Tons  devè^  en  poser  les  bases 
et  en  régler  l^din^ensions.  Une  .codirection  pré- 
maturée ralentiroit  l^è^r  du  génie.  Il  ne  %k1A 
revoir  son  travail ,' selon  la  sage' maxime  de 
Quiâtilien  ^  qu'a^  moment  où  le  premier  feu  de 
rimagination  est  entlé^tnetit  refroidi  :  réj^gè- 
raêo  ihventionis  ardore  (i)^.  '^« 

Ce  n'e9t  donc  pas  à  l'écrivain  qui  médite  ou 
crée  un  q^vrage,  »ais  au  censeur  (Jui  se  jugé 
lui-même  y  que  BoHeau  dit  avec  tant  dé  ràisoh  : 

■Sôyeï-Voas  à  Tous-méme  un  sévère  critique. 

Cependant  cette  rigidité  d'un  goût  délicat  ne 
doit  jamais  dégénérer  en  timidité  et  bien  moins 

(i)  De  Prolegomenis , 
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encore  en  scrupule ,  petitesse  d'esprit  y  dont  Fé- 
nélon  nous  avertit  qu'il  faut  s'affranchir  dans 
le  stjle  comme  dans  la  morale  (i).  Une  révision 
qui  se  fait ,  la  plume  à  la  main ,  est  pour  ainsi 
dire  une  répétition  raisonnée  de  la  composition 
priic^Yve. 

La  correction  qui  doit  résulter  de  cette  ré- 
vision oratoire  ne  consiste  pas  simplement  dans 
la  pureté  grammaticale  du  style  :  elle  a  pour 
objet  principal  la  construction  de  la  période 
qui  doit  développer  la  pensée  de  Forateur  avec 
un  ordre  clair  et  progressif^  pour  l'accorder  avec 
l'harmonie  et  la  pompe  de  l'éloquence.  On  cons- 
truit généralement  assez  bien  le  langage  de  la 
conversation  9  qui  ne  demande  jamais  une  har- 
0U>nie  soignée ,  dans  lequel  les  inflexions  de  la 
voix  favorisent  la  clarté ,  et  où  les  idées  n'ont 
ordinairement  ni  beaucoup  de  profondeur  ni 
beaapoup  d'étendue.  La  disposition  et  la  place 
des  mots  exigent  plus  de.  combinaisons  dans  la 
langue  écrite  ^  et  bien  plus  encore  dans  un  dis- 
cours. Les  effets  du  style  doivent  y  appeler  une 
rigoureuse  attention ,  parce  qu'ils  embrassent 
une  grande  multiplicité  d'intérêts.  L'originalité 
et  la  vivacité  du  génie  de  Bossuet  se  font  spécia- 
lement remarquer  dans  sa  manière  eavante  de 

(i)  Lettre  à  rAcadëmie  Françoise. 
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construire  $es  périodes.  On  y  reconnoit  aussitôt 
son  empreinte.  Le  fond  de  sa  pensée,  et  par  con- 
séquent l'objet  de  sa  phrase,  sont  constamment 
signalés  par  Tordre  des  mots  qui  en  marquent 
la  place  et  en  préparent  l'efiet.  Rien  n'est  re- 
cherché dans  les  tournures  et  la  coupe  de  sa 
diction  :  rien  n'y  paroit  même  concerté  avec 
efforts.  Que  l'on  essaie  pourtant  de  refaire  sa 
période,  d'y  ajouter,  d'en  retrancher,  d'y  dé- 
placer même  une  seule  expression;  j'ose  afBr* 
mer,  d'après  plusieurs  épreuves ,  qu'on  n'y  par- 
viendra point  sans  en  diminuer  l'effet.  Il  est  du 
très  petit  nombre  de  ces  écrivains  ci^ateurs, 
dont  le  style ,  ainsi  consacré  par  l'inspiration 
du  ^nie ,  ne  peut  subir  aucune  transformation 
qui  n'en  altère  aui^ôt  le  nombre ,  l'éclat  ou 
l'énergie. 

Une  correction  soignée ,  quelque  rebutante 
qu'elle  soit  pour  la  paresse ,  dédommage  du  tra-* 
vail ,  et  des  tourments  qu'elle  coûte ,  par  le  sen» 
liment,  le  besoin,  l'espoir  de  la  perfection,  et 
bien  mieux  encore,  par  la  satisfaction  intime 
du  goût,  pour  lequel  chaque  changement  heu- 
reux, qui  lui  offre  dans  un  discours  le  tableau 
de  ses  conceptions  fidèlement  peint ,  animé,  et 
fini  à  souhait,  devient  un  eiichantement  qu'il 
faut  avoir  éprouvé  pour  s'en  former  l'idée. 
L'auditeur  n*en  saisit  que  l'enseiftble  ;  aiu  lieil 
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qaâ  pour  t'orateur  qui  le  compose,  chaquepartie 
a  d'autant  plus  d'intérêt ,  qu'il  est  obligé  d'en 
combiner  tous  les  rapports,  et  d'en  juger  ensuite, 
avec  un  esprit  inexorable  de  critique,  toutes  les 
idées,  toutes  les  couleurs,  toutes  les  preures, 
tous  les  mouvements ,  toutes  les  expressions,  j'ai 
presque  dit  toutes  les  syllabes. 

Mais  il  faut  avouei^que  ce  charme,  si  souvent 
interrompu  par  de^  intervalles  d'hésitation  et 
de  difficulté  pour  bien  exprimer <;e  qu'on* sent, 
ce  qu'on  pense  ou  ce  qu'on  veut  peindre ,  est 
toujours  à  une  énorme  distance  de  l'ivresse  de 
la  composition ,  durant  laquelle  l'orateur,  ravi 
de  ses  conquêtes ,  savoure  avec  mille  fois  plus 
de  délices  le  premier  suffrage  de  sa  conscience 
littéraire,  qu'il  ne  jouira  jamais  des  applau- 
dissements publics. 

Voilà  jusqu'où  dpit  s'étendre  la  sollicitude 
d'une  composition  sévèrement  travaillée.  Et 
qu'on  ne  m'accuse  point  d'inviter  ici  les  orateurs 
à  dessécher  leur  éloquence  pour  épurer  leur 
style.  Je  s^is  qu'un  goût  pusillanime  pelitaffdi* 
blir  tout  ce  qu'il  aspire  à  perfectionner  avec 
trop  de  scrupule ,  et  que  l'impétuosité  oratoire 
dédaigne  les  recherches  minutieuses  qui  étein- 
droient  son  ardeui^i^  mais  je  sais  aussi  qu'on  peut 
écrire  de  verve,  et  corriger  ensuite  ses  pre- 
mières esqtii#es  atec  lenteur,  s«te  refroidir  la 
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chaleur  primitive,  et  qu'il  existe  ui^  juste  mi- 
lieu entre  le  danger  de  l'inapplication  qui  se 
permet  des  fautes  de  goût ,  et  l'abus  du  travail 
qui,  en  polissant  trop  les  phrases ,  amortiroit  les 
élans  du  génie.  Le  grand  maître  en  l'art  ^V- 
crire  a  dit  avant  moi  aux  écrivains  de  tout  genf  e: 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  Totre  ouvrage  ; 
PoEsses-le  sans  ce^se ,  ei  le  repolissez  ^ 
Ajoutez  quelquefois,  et  souYent  effacez. 

XXXIX. 

Dn  discours  de  Buffbn  sur  le  style. 

Les  délices  d'une  composition  où  le  talent  et 
le  goût  se  prêtent  ainsi  un  mutuel  éclat,  ont 
été  profondément  senties  et  pompeusement  exal- 
tées par  l'un  de  nos  plus  illustres  contempo-^ 
rains.  Buffon  ,  ce  peintre  sublime ,  qui  s'est 
montré,  je  ne  dirai  pas  un  orateur  du  premier 
rang ,  mais  le  pompeux  historien  et  quelquefois 
le  poète  enchanteur  de  la  nature ,  prononça  un 
discours  très  brillant  sur  le  style ,  le  jour  de  sa 
réception  à  l'Académie  Françoise.  11  appartçnoit 
sans  doute  à  un  si  grand  écrivain  de  parler  de 
sott  plus  beau  titre  de  gloire ,  devant  l'élite  de 
notre  littérature.  Son  ouvrage  e^t  resté  ;  et  il  a 
même  fait  époque  dans  ce  genre  de  harangues, 
qui  n'avoit  guère 'fourni  avant  lui  que  des  re- 
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merclmento  ou  des  compliments  de  circons- 
tance ^  trop  souvent  sans  intérêt  pour  le  lec- 
teur. 

L'imagination  de  Buffbn^  beaucoup  plus  favo- 
rable à  son  pinceau  qu'à  ses  systèmes^  brilla  de 
totit  son  éclat  dans  une  occasion  si  solennelle. 
Ce  grand  maître  présente  des  idées  neuves  in- 
diquées d'une  manière  vaste  et  lumineuse  sur 
la  composition  ,  sur  la  nécessi  té  de  posséder 
pleinement  son  sujet ,  sur  les  premiers  aperçuSi 
sur  les  principales  conceptions ,  sur  les  linéa* 
ments  préparatoires  du  plan  d'un  ouvrage , 
dont  l'esprit  doit  s'occuper  avant  de  rechercher 
les  beautés  accessoires  qui  rempliront  plus  ou 
moins  heureusement  le  canevas ,  selon  qu'elles 
seront  plus  ou  moins  fécondes.  Cette  théorie 
d'une  composition  originale  est  très  imposante 
sans  doute ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de  s'élever 
à  la  hauteur  de  ses  conceptions ,  de  décomposer 
sa  méthode  après  en  avoir  été  ébloui ,  et  d'étu- 
dier en  ditlaii  cette  métaphysique  abstraite  pour 
mettre  en  pratique  les  règles ,  les  procédés  et 
les  leçons  d'un  si  grand  maître.  Buffon  ne  pré- 
tendoit  et  ne  devoit  pas  faire  un  traité  de  rhé- 
teur en  présence  de  l'Âcadéniie.  J'en  conviefts: 
ce  n'est  pas  là  non  plus  ce  que  je  cherche  dans 
son  discours.  Mais  le  style  en  est  le  sujet  :  c'étoit 
par  conséquent  sur  le  style  quf'im  si  beau  génie 
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auroit  dû  nous  doaner  de  nouvelles  lumières. 
Malheureusement  pour  notre  instruction ,  son 
talent  n'a  pas  suivi  cette  route. 

Le  style ^  dit-il,  n'.est  que  V ordre  et  le  mou^ 
vement  qu^on  met  dans  ses  pensées.  Une  pa- 
reille définition  nous  ôte  tout  espoir  d'être  ini- 
tiés dans  la  méthode  de  l'écrivain.  Thomas  est 
venu  renchérir  encore  sur  ce  paradoxe  qu'il 
n'avoit  peut-être  que  trop  adopté  sur  parole , 
quand  il  a  voulu  tracer  le  portrait  de  Bossuet 
dans  son  Essai  sur  les  Eloges.  Il  y  prétend  que 
le  style  n'est  que  la  représentation  des  mou^e-^ 
ments  de  Vâme;  d'où  il  résulteroit peut-être, 
à  la  rigueur,  que. le  style,  est  le  discours  lui- 
lïiême,  qui  reproduit  véritablement  une  image 
complète  de  ces  émotions;  il  en  résulteroit  en- 
core ,  si  j'ose  le  dire ,  que  toutes  les  fois  qu'un 
homme  de  lettres  écriroit  sur  une  matière  étran- 
gère à  ces  mouvements,  c'est-à-dire,  sur  un  su- 
jet abstrait  et  dans  lequel  son  âme  ne  fût  jamais 
émue ,  il  ne  pourroit  plus  avoir  de  stylée.  Mais 
je  reviens  à  Buffon ,  dont  la  seule  doctrine  doit 
ici  m'occuper.  L'ordre  et  le  mouvement  qu'on 
met  dans  ses  pensées  forment  le  plan ,  la  distri- 
bution et  la  progression  d'un  ouvrage;  mais  est- 
ce  bien  là  le  style? 

La  théorie  du  style,  et  surtcmt  de  celui  de  Buf- 
fon  ;  qui  doit  peut*ètre  à  la  seule  magie  de  son 


ao 


3o6  ESSAI 

pinceau  toute  sa  renomjvuée,  iléveloppée  solen- 
nellement par  lui  -  même  au  moment  de  son 
triomphe  littéraire ,  sembloit  nous  promettre 
rexplication  de  l'art  qu'il,  possédoit  si  éminem- 
ment f  de  peindre  et  d'agrandir  tous  les  objets* 
On  devoit  surtout  attendre  de  lui  la  méthode 
précise  et  Uunineuse  d'assortir  son  élocution  à 
son  sujet,  aux  effets ,  aux  illusions  même  qu'on 
veut  produire;  de  donner  de  la  couleur,  de 
l'intérêt,  de  l'élan ,  de  la  variété ,  du  trait  à  son 
langage  ;  de  rendre  la  dicticm  sage  avec  har-* 
diesse  et  élégante  avec  simplicité ,  ferme  et  cou< 
lante,  naturelle  et  noble,  vive  et  correcte,  ner- 
veuse et  pittoresque,  et  en  n^me  temtps  toujours 
concise  et  serrée  dans  les  récits,  riche  avec  pom* 
pe  et  majesté  dans  les  tableaux ,  harmonieuse 
et  périodique  dans  les  descriptions,  enfin  pa-^ 
thétique  et  entraînante  dans  les  mouvements 
oratoires;  car  le  style  n'est  réellement  autre 
chose  que  la  manière  d'exposer,  d'exprimer, 
d'animer  et  de  nuancer  avec  c^^.art  toujours 
en  action,  mais  toujours  cachée  les  faits,  les 
pensées,  les  sentiments  et  les  images  qui  com- 
posent le  discours. 

Ce  pon^eux  ouvrage,  écrit  avec  une  hauteur 
singulière  d'^pressions  fastueuses,  à  la  ma- 
nière de  Platon ,  suppose  des  çonjjectures  im- 
pointes ,  de  longues  méditations ,  des  concep- 
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lions  origÎDales,  un  esrprit  dont  Fessor  aspire 
à  de  nouvelles  créations  pour  étendre  l'em- 
pire de  la  parole^  et  il  annonce  beaucoup  de 
vues  sur  la  propagation  et  l'enchainement  d^ 
idées,  quelquefois  même  sur  les  savantes  com- 
binaisons de  Tart  d'écrire,  qui  exige  le  concours 
de  l'imagination,  de  l'esprit ,  de  l'âme,  du  goût, 
et  l'exercice  simultané  de  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles. Un  pareil  tableau,  dessiné  par  une 
main  si  habile,  me  semble  néanmoins  beaucoup 
phts  propre  à  exciter  l'enthousiasme  qu'à  éclai- 
rer l'imagination.  C'est  l'hymne  du  génie  qui 
raconte  ses  jouissances  et  exalte  sa  gloire  :  ce  n'est 
pas  la  confidence  d'un  taleht  supérieur  qui  nous 
révèle  son  secret;  et  après  avoir  lu,  je  regrette 
dans  mon  ignorance  de  ne  pas  me  trouver  mieux 
instruit  de  ma  route  par  le  récit  d'un  tel  voya- 
geur qui  m'éblouit  de  sa  magnificence ,  en  me 
parlant  d'un  pays  que  je  voudrois  parcourir  à 
sa  suite ,  et  d'où  il  a  rapporté  tant  de  richesses 
qu'il  étale  à  ma  vue,  sans  m' apprendre  à  les 
conquérir. 

J'ai  souvept  entendu  dire  à  BufTon  qu'avant 
de  pouvoir  se  contenter  lui-même,  il  avoit  trans- 
crit plus  de  vingt  fois ,  ainsi  que  J.  J.  Rousseau , 
tous  ses  ouvrages ,  sans  même  en  excepter  les 
discussions  et  les  détails  les  plus  étrangers  au 
prisme  de  son  imagination.  Ces  cc^ies;  dont  les 
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corrections  formeroient  dea  leçons  vivaDies  et 
intimes  de  goût ,  seroient  une  excellente  poé- 
tique pour  un  écrivain  qui  pourroit  suivre  et 
^tudier  tous  les,  perfectionnements  successifs 
de  ce  style  enchanteur.  Je  soupçonne  même-que 
«ce  n'est  pas  ia  seule  élocution  que  ces  change- 
mens  ont  améliorée.  Mais  quand  on  médite  at- 
tentivement le  système  que  Buffon  expose  ou 
plutôt  qu'il  célèbre  devant  l'Académie,  et  qu'on 
le  médite  surtout ,  avec  l'émulation  encouca* 
geante  de  l'adapter  ensuite  à  ses  propres-ciûfii- 
<positions,  l'analyse  de  ce  discours  n'offre  par- 
mi tant  de  morceaux  brillants  aucune  méthode 
didactique ,  aucune  théorie  usuelle ,  accessible, 
je  ne  dirai  pas  à  l'imitation,  mais  du  moins  à 
l'intelKgence  de  ses  disciples,  pour  opposer  avec 
succès  les  ifispirations  ou  les  vues  de  Buffon  sur 
le  style  aux  difficultés  sans  cesse  renaissantes  de 
l'art  d'écrire^ 

Oh  !  ôi  cet  illustre  écrivain  eût  daigné  enitrer 
dans  les  détails,  qui  sont  tout  en  ce  genre ,  sur 
la  manière  de  former ,  d'animer  et  de  perfec- 
tionner le  styte,  av'cc  autant  de  clarté,  autant 
de  profondeur,  autant  de  génie  qu'il  en  fait 
admirer  quand  il  préconise  et  démontre,  sans 
emphase  et  sans  obscurité ,  la  haute  importance 
de  l'art  d'écrire ,  •  quelle  rhétorique  lumineuse 
n'eût  pas  consacrée  BuSon  accrédité  par  une 
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réputation  si  dominante ,  en  devenant  par  ses 
leçons  dé  goût  l'émule  de  Cieéron  dans  ses  ins- 
titutions et  ses  partitions  oratoires  y  après  s'être 
montré-  le  rival  et  peut-être  le  vainqueur  d'A^- 
ristote  et  de  Pline- dans  l'histoire  de- la  nature  ! 
«  Les  ouvrages  bien  écrits,  dit-il>  seront  les 
ce  seuls  qui  passeront  à  la  postérité.  La  quan- 
cc  tité  des  eonnoissances ,  la  singularité  des  faits, 
tf  la  nouveauté  même  des  découvertes ,  ne  sont 
u  pas.de  sûrs  garants  de  l'immortalité.  Si  les 
f<  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  roulent  que 
u  sur  de  petits  objets,  s'ils  sont  écrits  sans  goût , 
((  sans  noblesse  et  sans  génie,  il»  périront,  parce 
ce  que  les  eonnoissances,  les  faits  et  les  décou- 
u  vertes  s'enlèvent-  aisément,  se  transportent 
c<  et  gagnent  même  à  être  mises  en  œuvre  par 
ce  des  mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors 
ce  de  l'homme  :  le  style  est  l'homme  même.  Le 
te  style  ne  peut  donc  ni  s'enlever,  ni  se  trans- 
ce  porter,  ni  s'altérer  :.s'il  est  élevé,  noble,  su- 
ce- blime,  l'auteur  sera  également  admiré  dans 
ce  tous  les  temps;  car  il  n'y  a  que  la  vérité  qui 
ce  soit  durable  et  même  éternelle.  Or,  un  beau 
«e  style  n'est  tel  en  effet  que  par  le  nombre  in- 
e<  fini  des  vérités  qu'il  présente.  Toutes  les  beau- 
ce  tés  intellectuelles  qui  s'y  trouvent,. tous  les 
ce  rapports  dont  il  est  composé,  sont  autant  de 
ce  vérités. aussi  utiles  et  peut-être  plus  précieu- 
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<r  se$  pour  l'esprit  humain ,  que  celles  qui  peut 
H  vent  faire  le  fond  du  sujet.  Le  sublime  ne  peut 
a  se  trouver  que  dans  les  grands  sujets.  » 
•  Tous  ces  apophthegmes^  spécialement  le  der* 
nier^  sont  dignes  des  anciens.  On  reconnoitla 
voix  de  l'oracle,  quand  le  génie  de  Buffbn  aver- 
tit le  goût  des  orateurs  que  rien  n'est  plus  op^ 
posé  à  la  véritable  éloquence  que  VeMploi  de  ceë 
pensées  Jînes  et  la  recherché  de  ces  idées  légè" 
res ,  déliées  f  sans  consistance,  et  qui,  comme  la 
fouille  du  métal  battu ,  ne  prennent  de  VéclM 
qu'en  perdant  de  la  solidité.  Mais  on  pourroit 
abuser  de  l'autorité  d'un  si  grand  écrivain , 
quand,  après  avoir  répandu  tant  de  lumières  sur 
l'importance  du  style,  il  en  indique  quelques 
procédés ,  et  avance  que  le  style  aura  de  la  no- 
blesscy  si  Von  a  V attention  de  ne  nommer  jamais 
les  choses  que  par  les  termes  les  plus  généraux* 
On  se  tromperoit  étrangement  sans  doute, 
on  interpréteroit  très  mal  la  pensée  de  Buffon, 
en  se  faisant  un  principe  de  goût,  d'une  pa- 
reille généralité  d'expressions  qui  rendroient 
le  style  inanimé,  vague  et  déclamatoire-  Ce  se- 
roit  un  système  absolument  opposé  à  la  méthode 
des  anciens,  qui,  loin  de  préférer  les  termes  gé- 
néraux ,  se  faisoient  au  contraire  une  règle  de 
tout  individualiser  dans  le  choix  des  mots.  La 
richesse  de  leurs  idiomes  pittoresques  et  de 


SUR   L  ÉtOQOXEIfCE»  5ll 

leurs  noms  composés  se  pvétoit  merveilleuse- 
ment  à  cette  excellente  manière;  et  quand  le 
vocabulaire  manquoit  au  besoin  de  l'idée  ou  de 
l'image  intellectuelle  qu'ils  rouloient  expri- 
mer ou  peindre  y  ils  avoient  le  talent  d'y  sup- 
pléer par  le  plus  magnifique  emploi  des  méta- 
phores; 

Lorsque  Buffon  recommandoit  aussi  l'usage 
des  {erim0s  les  plus  ^énërauoo  y  comme  le  prin- 
cipal moyen  de  donner  de  l'élévation  au  style  ^ 
il  étoit  probablement  attiré  a  son  insu  vers  les 
objets  ordinaires  de  ses  travaux  et  de  ses  études  : 
il  vouloit  parler  spécialement  de  l'histoire  na-^ 
turelle  qu'il  c(Hnposoit  alors  y  et  dont  les  détails 
souvent  bas  et  dégoûtants^  surtout  dans  le  règne 
animal  y  ont  sans  cesse  besoin  d'être  relevés  par 
les  expressions  les  plus  génériques  qui  sont  tou- 
jours les  plus  nobles  :  il  parloii  de  son  genre  y 
de  sa  manière  :  il  parloit  peut-être  aussi  ^  dans 
l'illusion  d'une  théorie  trop  généralisée,  des 
descriptions  où  triomphe  son  stylôF^  où  son  co- 
loris répand  la  plus  riche  magnificence  y  où  les 
termes  particuliers  et  usuels  àuroient  dégradé 
ses  tableaux  y  terni  l'éclat  de  son  imagination  y 
et  dans  lesquelles  il  lui  étoit  aisé  d'éblouir  ses 
lecteurs  avec  la  splendeur  des  expressions  so- 
lennelles qui  lui  étoient  si  familières,  mais  dont 
il  faut  avouer  que  l'emploi,  devenu  trop  abusif, 
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ne  coàle  plus  aucun  effort  d'esprit  quand  on 
veut  en  faire  usage  ;  telles  que  les  lois  du  Créar- 
teuPy  de  la  nature  ^  du  mouvement  y  de  la  ma^ 
tièrey  de  V esprit  humain ,  du  sentiment ^  des  pas^ 
sions  ,  de  V instinct;  la  sphère  d'action  du  génie ^ 
de  \si  puissance  y  de  la  gloire^  Y  être,  V  espace,  le 
temps,  la  circonférenc&^  les  rayons,  le  cen- 
tre, etc. ,  etc.  Tout  ce  langage  phis  ou  moins 
métaphysique,  appliqué  à  des  objets  sensibles^, 
étend  quelquefois  le  domaine  de  son  élocution, 
en  lui  donnant  plus  de  pompe  et  de  majesté;  et 
il  semble  même  agrandir  l'horizon  de  ses  idées> 
parce  qu'il  ne  laisse  d'autres  bornes  à  ses  con- 
ceptions et  à  ses  tableaux  quç  l'immensité  et 
l'éternité. 

Une  pareille  méthode  ne  s'appliqueroit  pa»  , 
à  beaucoup  près ,  si  heureusement  à  l'éloquen- 
ce. Aussi  Bossuet  a-t-il  une  tout  autre  règle. 
Si  Ton  veut  la  comparer  à  celle  de  Buffon  pour 
mieux  sentir  la  différence  de  leur  manière,  on 
pourra  choî#ir  en  l'honneur  de  l'historien  de  la 
nature,  parmi  ses  superbes  descriptions,  une 
des  plus  belles  et  des  plus  citées,  celle  du  clier- 
val  (i),  laquelle  ne  fera  pourtant  pas  oublier 

(i)  Je  la  copie  ici  pour  la  commodité  du  lecteur.  «  La 
«  plus^  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite,  'e^t 
«  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec  lui 
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celle  de  Job,  celle-  de  Virgile,  que  M.  De- 
ll lie  a  reproduite  avec  tant  de  magnificence 
dans  sa  traduction  des  Géorgiques,  et  même 
une  autre  plus  récente,  dont  le  talent  de  ce 
poète  a  su  enrichir  le  premier  chant  de- ses  Jar- 
dins. Je  n'ai  pas  besoin  de  transcrire  ici  ces  di- 
verses pièces  de  comparaison,  que  tous  les  gens 
de  lettres  doivent  savoir  par  cœur*. 


«  tes  fatigues  de  hr  guerre  et  la  gloire  des  combat»  .* 
«••  aussi  intrépide  que  son  mattre',  le  cheval  voit  It  pétil 
<c  et  V affronte;  il  se  fait  au  bruit  des  armes ,  il  l'abne , 
<r  il  le  cherche,  et  s'anime*  de  la  même  ardeur.  Il  par- 
«  tage  aussi  ses  plaisirs  :  à  la  chasse ,  il  étincelle  ;  mais , 
«•  décile  autant  que  courageux ,  il  ne  se  laisse  point  em- 
»  porter  à  son  feu  :  il  sait  réprimer  ses  mouvements  ; 
M  non-seulement  il  fléchit  sous  la-  main  de  celui-  qui  le 
u  guide ,  mais  il  semble  consulter*  ses  désirs  ;  et ,  obéi»- 
K  sant  toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit ,  il  se 
«  précipite ,  se  modère  ou  s'arrête ,  et  n'agit  que  pour  y 
«  satisfaire.  C'est  une  créature  qui  renonce  à  son  être 
«  pour  n'exister  que  par  la  volonté  d'un  autre ,  qui  sait 
M  même  la  prévenir  ;  qui,  par  la  promptitude  et  la  pré- 
ce  cision  de  ses  mouvements,  l'exprime  et  l'exécute; 
«<  qui  sent  autant  qu'ipn  le  dé^re ,  et  ne  rend  qu'autant 
«  qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à 
«  rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  s'excède,  et  même 
Ci   meurt  pour  mieux  obéir.  » 

L'inébranlable  fermeté  du  chéVal  sm*  un  champ  de  ba- 
taille est  incontestable  \  mais  est-iL  bien  vrai  qu'il  soil 
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Or,  par  une  heureuse  singularité  à  laquelle 
on  ne  s'attendroit  guère»  en  lisant  les  ouvrages 
de  l'évéque  de  Meaux ,  la  souplesse  de  son  gé-* 
nie  s'allioit  avec  une  telle  aptitude  à  tous  les 
rapports  de  l'esprit  humain,  qu^près  avoir 
renconiré  dans  la  collection  de  ses  œuvres  un 
traité  d'anatomie  (i) ,  on  est  encore  plus  agréa^ 


aussi  intrépide  que  son  maître,  et  qu'il  partage  avec  lui 
la  gloire  des  combats  ?  £st-il  même  bien  vrai  qu'il  sfoie 
le  péril  et  V effronté  ?  Est-il  bien  vrai  qu'il  connoisse  le 
danger  quand  il  le  brave?  E8t-4l  aussi  bien  vrai  qu'en 
mourant  il  meurt  pour  mieux  obéir;  et  qu'enfin  sa  sou- 
mission ^;ale  le  courage  raisonné,  le  dévouement  et  le 
sacrifice  volontaire  de  son  maitre?  Si  de  pareils  doutes 
avoient  quelque  fondement ,  ce  ton  de  déclamation  al- 
tèreroit  singulièrement  la  vérité  et  le  mérite  du  tableau 
qu'on  vante  de  préférence  dans  Buffon ,  et  où  l'on  ad«^ 
mire  avec  toute  raison  des  beautés  de  style  du  premier 
ordre,  entr'autres  cette  expression  neuve  qull  seroit 
si  difficile  de  bien  traduire ,  ne  kejxd  qu  autant  qu'on 
veut. 

(i)  Yers  la  fin  des  études  du  dauphin ,  fils  unique  de 
Louis  XIV,  le  roi  se  plaignit  un  jour  à  Bossuet  de  ce  que 
sa  première  éducation  av^^it  été  tiis  négligée  par  le  car- 
dinal Mazarin ,  toujours  disposé  à  craindre  qu'il  ne  de- 
vînt trop  savant  sous  la  direction  de  son  précepteur, 
M.  Péréfixe  de  Bearumont ,  mort  archevêque  de  Paris. 
Le  roi  lui  dit  qu'on  ne  lui  avoit  jamais  donné  la  moin- 
dre idée  de  l'organisation  du  corps  humain  ;  et  il  ajouta 
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blement  surpris  d'y  trouver  aussi  la  descriptiou 
du  cheiral^  qu'un  seul  Biot  de  l'ÉcriUife  Tint  of- 


qu'ayant  voulu  en  acquérir  quelques  notions  dans  un 
âge  plus  mur,  il  ayoit  été  si  rçbuté  par  la  nomenclature 
de  l'anatomie ,  que  le  désespoir  de  la  fixer  jamais  dans 
sa  mémoire  Tavoit  totalement  éloigné  d'une  étude  déjà 
fort  rebutante  par  elle-même;  mais  qu'il  désirott  que 
son  fils  y  élevé  avec  plus  de  soin,  put  faire  un  cours 
abrégé  de  cette  science  4  la  fii^  de  son  éducation* 

Bossuet  s'en  rapportoit  à  loi  seul  du  soin  d'instruirie  ce 
jeune  prince.  Il  s'imposa  donc  la  tâche  de  faire  lui-mê- 
me un  cburs  d'ahatomie  y  pour  apprendre  ensuite  à  soi» 
élève  tout  ce  qu'on  doit  en  savoir,  quand  on  ne  veut  pas 
appliquer  ses  connoissances  à  l'art  de  guérir.  On  le  vit 
fréquenter  assidûment,  durant  une  partie  de  ses  soirées 
d'hiver,  l'amphithéâtre  ducélèbre'Nicolas  Stetion^Ba- 
nois  d'origine,  et  le  plus  habile  démonstrateur  de  ce 
genre  qu'il  y  eût  alors  à  Paris. 

Ce  grand  homme  apprit  bientôt  l'anatomiea^ee  assea; 
de  soin  pour  pouvcHr  en  composer  un  cours  reùfeirmé 
dans  trente-deux  pages ,  que  les  gens  du  métier  regar- 
dent encore  aujourd'hui  comme  un  manuel  élémentaire 
exact  et  sufE^nt  pour  l'instruction  des  lecteurs  étran- 
gers à  leur  profession.  Ce  traité  d'anatomie,  où  l'organi- 
sation du  corps  humain  est  expliquée  avec  beaucoup  de 
justesse  et  de  clarté ,  se  trouve  dans  le  dixième  volume 
in-qitarto  des  oeuvres  de  Bossuet  :  il  forme  le  second 
chapitre  de  son  Traité  de  la  connoissance  de  Dieu  et 
de  soi'-méme;  et  il  est  intitulé ,  du  Corps  humain.  Bos- 
suet fait  mention  de  cet  ouvrage  dans  sa  fameuse  lettre 
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frir  à  sa  phime^  au  moment  oik  il  composoitun 
H  vre  de  dévotion  destinera  des  exercices  de  piété 

écrite  au  pape  Innocent  XI,  en  1679,  pour  lui  rendre 
compte  de  réducaliondti dauphin. 

Steûon,  auquel  Fanatomie  doit  plusieurs  découverte» 
importantes,  ëtoit  ne  luthérien.  Bossuet,  son  disciple 
dans  cette  science  et  très  aise'ment  son  maître  en  théolo- 
gie^ réussit  à  le  convertii*;  et  ce  ne  fut  pas  sans  doute  la 
moindre  de  ses  victoires  en  ce  genre  que*  de4uî  faire  ab-- 
jurer  sa  religion.  Le  mêmeanatQiniste  embrassitrétatec* 
clé^astique,  fut  sacré,  par  le  pape  Innocent  XIÎ,  évêque 
m  partibus  de  Titiopolis  en  Grèce ,  et  devint  vicaire, 
apostolique  du  Saint-Siège  d$uis  tout  le  nord  de  l'Eu» 
rope. 

Cet  illustre  néophyte  de  Bossuet  étoU  grand  oncle 
de  Jacques-Bénigne  de  Winslow,  autre  anatomiste  de 
la  ^emière  classe,  dont  la  réputation  se  soutient  encore 
à  Paris.  Winslow,  fils  d'un  ministre  luthérien,  fut  con- 
verti  comme  son  oncle  par  le  grand  Bossuet,  qui  reçut 
égaleuleût  son  abjuration.  L'évéque  de  Meauxen  fit  son 
méâecin ,  son  commensal  et  son  ami. 

Winslow  a-  été  le  dernier  de  nos  contemporains  qui 
eut  vécu  dans  la  familiarité  la  plus  intime  de  Bossuet , 
dont  il  parloit  toujours  avec  vénération,  attendrissement 
et  endiousia^me.  Il  mourut  à  Paris  en  1 760 ,  à  Fâge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  as^ec  la  réputation,  disent  les 
auteurs  du  nouveau  dictionnaire  historique,  d'un  des 
plus  honnêtes  hommes  et  des  plus  habiles  anatomistes 
de  la  France.  On  ne  peut  trop  regretter  qu'il  ne  nous  ait 
point  laissé  de  mémoires  sur  la  vie  privé  de  son  immor- 
tel ami. 
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pour  la  communauté  des  viêitandines  deMeaux. 

Buffon  envisage  ce  superbe  animal  dans  tout 
Téclat  de  sa  beauté  et  de  son  ardeur^  sur  un 
champ  de  bataille ,  à  la  chasse  ^  aux  tournois^ 
à  la  course,  sous  la  main  du  conducteur  qui 
le  guide,  enfin  dans  toutes  les  circonstances 
les  plus  propres  à  manifester  sa  vigueur,  sa 
grâce,  son  agilité,  son  obéissance  et  son  impé- 
tuosité. 

Bossuet,  au  contraire,  ne  le  considère  qu'au 
moment  où  l'écuyer  le  dompte ,  et  il  se  contente 
de  peindre  sa  docilité  ;  il  ne  change  même  pas 
de  ton  en  traitant  un  sujet  si  nouveau  pour 
lui  :  il  continue  simplement  un  chapitre  ordi« 
naire  d'un  ouvrage.de  piété. 

Ce  morceau  es(;,  pour  ainsi  dire,  dérobé  aux 
gens  du  monde  et  même  aux  gens  de  lettres, 
sous  le  voile  du  plus  ascétique  de  tous  les 
écrits  de  Bossuet ,  dans  ses  Méditations  sur  VÉ^ 
vangile^  pour  le  io5®  jour  des  méditations  dis- 
tribuées selon  le  cours  de  Tannée  j  et  l'on  y  voit 
comment  il  sait  peindre  les  objets  les  moins  fa-^ 
miliers  à  ses  pinceaux.  BufFon  est  ici  dans  son 
vrai  talent,  et  sur  son  terrain  :  Bossuet  se  livre 
en  passant  à  une  excursion  imprévue  absolu- 
ment étrangère  à  son  genr^. 

«  Quand  il  faudra  agir,,  dit-il,  l'âme  trou- 
«  vera  ses  tirces  entières  et  sontaclion  d'autant 
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«  plus  ferme  qu'elle  sera  plus  paisible ,  non 
If  plus  comme  ces  torrents  qui  bouillonnent, 
a  écument,  se  précipitent  et  se  perdent,  mais 
((  comme  ces  fleuves  bénins  qui  coulent  tran- 
c<  quillement  et  toujours.  L'àme  se  remplit  ainsi 
«  d'une  céleste  vivacité  qui  ne  sera  plus  d'elle- 
f<  même,  mais  de  Dieu.  Voyez  ce  cheval  ardent 
fff  et  impétueux,  pendant  que  son  éeuyer  le 
((  conduit  et  le  dompte.  Que  de  mouvements 
w  irréguliers!  C'est  un  effet  de  son  ardeur;  et 
((  son  ardeur  vient  de  sa  force ,  mais  d'une  force 
If  mal  réglée.  Il  se  compose  :  il  devient  obéis^ 
ff  sant  sous  l'éperon ,  sous  le  freiii ,  sous  la  main 
(f  qui  le  dirige  à  droite  et  à  gauche,  le  presse, 
(f  le  retient  comme  elle  veut.  A  la  fin  il  est  domp- 
(f  té  :  il  ne  fait  plus  que  ce  qu'on  lui  demande  : 
«  il  sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus 
(f  avec  cette  activité  qui  l'épuisoit,  par  laquelle 
(f  son  obéissance  étoit  encore  désobéissante, 
(f  Son  ardeur  s'est  changée  en  force,  ouplu- 
if  tôt,  puisque  cette  force  éloit  en  quelque  sorte 
i(  dans  son  ardeur,  elle  s'est  réglée.  Remarquez: 
ff  elle  n'est  pas  détruite,  elle  se  règle. 'Il  ne 
(f  faut  plus  d'épfeix)ns,  presque  plus  de  bride  ; 
ff  car  la  bride  ne  fait .  plus  l'effet  de  dompter 
ff  l'animal  fougueux»  Par  un  petit  mouvement 
(f  qui  n'est  que  l'indioation  de  la  volonté  de  l'é- 
ff  cuyer^elle  l'avertit  plutôt  qu'elle  rië  le  forcer 
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u  et  le  paisible  animal  ne  fait  plus^  pour  ainsi 
(c  dire,  qu écouter.  Son  action  est  tellement 
a  unie  à  celle  de  son  guide,  qu'il  ne  s'ensuit 
H  plhs  qu'une  seule  et  même  action.  Homme 
«  chrétien,  agis  ainsi;  et  change  ton  ardeur  en 
«  activité,  en  gravité,  en  douceur,  en  règle. 
H  Noble  animal,  fait  pour  être  conduit  de  Dieu 
(c  et  le  porter,  pour  ainsi  dire,  c'est  là  toncou«* 
«c  rage^  c'est  là  ta  noblesse  !  » 

XL. 

Des  mots  heureux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  les  ex- 
pressions hardies  avec  simplicité ,  qui  semblent 
échapper  à  l'élocution  si  naturellement  éner- 
gique de  Bossue t,  dans  cette  description  de  ren- 
contre où  son  génie  découvre  et  indique,  sans 
prétention  et  sans  effort ,  une  allégorie  très  frap- 
pante au  milieu  d'un  livre  de  piété.  On  croiroit, 
à  n'en  juger  que  d'après  la  fécondité  et  l'exacti- 
tude de  ses  crayons,  qu'il  lui  suffît  d'ébaucher, 
en  passant,  un  pareil  tableau,  pour  le  finir. 
Quand  on  n'est  pas  inspiré  par  un  si  prodigieux 
talent,  il  faut  y  suppléer  en  l'admirant  de  loin, 
par  les  assidues  et  lentes  conquêtes  de  la  médi- 
tation et  de  l'étude. 

Un  orateur  laborieux,  qui  veut  mettre  la 
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dernière  main  à  ses  productions ,  est  toujours 
récompensé  de  son  travail.  Si  Tapplication  ne 
lui  fournit  jamais  les  masses  d'un  discours,  elie 
l'avertit  du  moins  de  ces  locutions  ou  de  ces 
images  inconvenantes  qui  peuvent  se  glisser 
quelquefois  dans  le  jet  rapide  de  la  composi- 
tion ;  et  c'est  un  avantage  précieux ,  sans  doute, 
dans  un  genre  où  l'on  prétend,  avec  assez  de 
vérité,  qu'un  mauvais  mot,  toujours  facile  à 
saisir,  fait  souvent  plus  de  tort  qu'un  mauvais 
raisonnement,  dont  le  très  grand  nombre  des 
auditeurs  ne  peut  s'apercevoir  ;  elle  lui  indique 
des  expressions  heureuses  qui  rendent  ses  idées 
plus  saillantes  et  sa  diction  plus  pittoresque. 
De  même,  dit  Cicéron,  que  les  habits,  inven- 
tés d'abord  par  le  besoin,  sont  devenus  ensuite 
des  ornements  pour  le  corps  humain,  les  mots 
créés  parla  nécessité  servent  aussi  de  parure  et 
donnent  de  la  grâce  à  la  pensée.  Le  mérite  des 
expressions  placées  est  si  éminent  dans  l'art  ora- 
toire, que  l'éloquence  d'un  trait  dépend  ordi- 
nairement d'un  seul  mot. 

Je  puis  en  citer  un  exemple  digne  d'être  ad- 
miré ;  je  le  tire  du  beau  discours  que  prononça 
le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier  de  Fran- 
ce, en  présentant  le  corps  de  Louis  XIV  à  l'ab- 
baye de  Saint -Denis,  ce  Le  prince  que  nous 
ce  pleifrons  laisse  ^  il  est  vfai^  des  noms  fameux 
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ff  SUT  la  terre  ;  et  là  poétérîté  la  plus  reculée 
cf'  admirera  comrtie  nous  Louis  le  Grand,  le 
<(  juste,  le  triomphateur,  le  pacifique,  Tami  des 
(<  lettres ,  et  le  protecteur  des  rois.  »  Si  le 
cardinal  de  Rohan  eut  dit  que  ce  monarque 
laissbit  sûr  la  terre  un  nom  fametiùc  j  sa  phrase 
éû<  été  fort  triviale  ;  maïs  la  niême  expression 
mise  au  pluriel,  des  noms  fameux ^  en  parlant 
d*un  seul  homme,  et  l'énumération  immédiate 
des  divers  titres  de  gloire  dé  Louiis  XIV,  qui 
justifient  aussitôt  celle  heureuse  attribution, 
mé  paroissent  un  trait  sublime. 

Bfassillon  connoissoit  aussi  cet  ingénieux  se- 
cret de  fart  j  et  souvent,  dans  ses  discours,  un 
mot  qui  semble  énoncer  un  paradoxe,  exprime 
au  contraire  un  nouveau  sens  et  une  idée  très 
piquamte  et  très  vraie.  Telle  est  cette  apostro- 
phe qu'on  lit  dans  son  sermon  sur  le  mélange 
des  bons  et  des  méchants ,  où  uile  épithète  lui 
suffit  pour  démontrer  que  lavéritable  amitié  ne 
vat  jamais  prendre  place  parmi  tant  d'homma- 
ges intéressés  qui  environnent  la  faveur  et  le 
pouvoir.  «  Grands  de  la  terré  I  Tinnocent  plaî* 
«  sir  de  la  sincérité,  sans  lequel  il  n'est  pin* 
(c  rien  de  doux  dans  le  commerce  dès  hommes, 
«  vous  est  refusé  ;  et  vous  n'avez  plus  d'amis, 
ti  parce  qu'il  est  trop  utile  de  l'être.  » 
li'emploi  si  brillant  de  ce  mot  peut  nous  rap- 

1.  2Ï 
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le  mat  répudié  en  son  haDDeur  et  dont  elle  vient 

usurper  le  droit* 

Ce  sont  les  rapports  communs  à  deux  objets 
qtii  forment  la  métaphore,  lorsqu'ils  so&t  faci- 
les à  démêler,  et  qu'il»  pré^ntent une  ressem- 
blance frappante ,  comme  verte  vieillesse  ,  en- 
flammé de  colère,  riantes  prairies,  moisson  de 
gloire ,  etc.  L'art  de  saisir  et  de  rapprocher  heu- 
reusement ces  analogies  d'abord  inaperçues, 
de  se  créer  ainsi  une  diction  nouvelle  avec 
des  mots  ancien»  et  usités ,  d'ei^primer  et  même 
de  peindre  une  idée  commune  ou  abstraite 
par  une  image  neuve  et  pittoresque,  d'indi- 
quer un  objet  pour  en  faire  ressortir  un  au- 
tre avec  plus  d'éclat,  d'enrichir  enfin  son  élo- 
cution  ea  faisant  comparer  par  le  goût  du  lec- 
teur ou  de  l'auditeur  ces  brillants  échanges 
d'expressions  qu'invente  la  langue  de  Téloquett- 
ce;  ce  bel  art^  dis-je,  forme  la  figure  oratoire 
qui  donne  du  relief  afu  discours,  en  montrant 
ainsi  le  mot  propre  dans  le  sigpe  d'emprunt;  et 
toute  métaphore  tfest  par  conséquent ,  dit  très 
ingénieusement  Quintilien  >  qu'une  comparai'-' 
son  abrégée  (i). 

L'éloquence  ne  sâuroit  exister  sans  ce  langage 

•       •  ^ 

(i)  fn  toto  ûtitem  metaphora  brevior  est  simititado, 
De-Jnstit.Oratonâ.  Kb.  8,  câp.  6. 
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auxiliaire  de  rimagination.  Le  discours  y  dit 
CicéroUj  Joà  frapper  également  P esprit  et  les 
sens  des  hommes  (i).  Or,  les  sens  ne  sont  émus 
que  par  la  vérîlé  et  la  vivadtë  des  imagés.  La 
nature  elle-même,  qui  est  le  type  ou  le  pre- 
mier modèle  de  l'art,  inspire  les  figures  les  plus 
expressives  aux  sauvages  dé  l'Amérique.  Lors- 
qu'ils entendirent  sonner  Theure  pour  la  pre- 
mière ibis,  ils  se  firent  expliquer  la  destination 
de  cet  instrument  d'un  mécanisme  si  nouveau, 
dont  le  nom  même  n'existoit  pas  dans  leur  indi- 
gent vocabulaire..  Us  le  dénommèrent  aussitôt, 
en  réunissant  deux  mots  généraux  de  leur  idio- 
me ,  dont  ils  surent  former  une  métaphore  très 
juste,  très  neuve,  très  poétique;  et  ils  appelè- 
rent cette  horloge  la  langue  du  temps  j  qui  lés 
avertissoit  de  son  passage  à  mesure  qu'il  s'é- 
couloit. 

Le  même  langage  métaphorîque ,  commandé 
par  le  besoin  et  la  pauvreté  des  langues ,  avant 
d'être,  inspiré  par  l'imagination  et  combiné  par 
le  goût,  est  également  très  familier  aux  enfants, 
et  aux  hommes  de  la  lie  du  peuple ,  quand  ils 
sont  dominés  par  une  forte  passion.  Dumarsais 
u,  judicieusement  observé  gu^on  emplojoit  plus 

(i)  Oraiio  hominum  sensibus  et  mentibus  accornmo^  . 
data.  De  Oratore.  12,  55.  . 
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de  tropes  à  la  halle  que  dans  les  académies» 
Il  est  vrai  que  ces  métaphores  populaires  étant 
souvent  peu  exactes^  un  orateur  doit  s'assurer, 
avant  de  les  admettre  dans  sa  diction,  qu'elles 
ont  autant  de  vérité  et  de  justesse  que  de  har- 
diesse et  d'éclat. 

On  ne  sauroit  citer  un  exemple  plus  frap- 
pant de  l'abus  qu'on  peut  faire  de  l'élocution 
$gurée,  que  cet  absurde  galimatias  de  Balthazar 
Gratian  :  u  Les  pensées  partent  des  vastes  côtes 
ce  de  la  mémoire ,  s'embarquent  sur  la  mer  de 
,fc  l'imagination,  arrivent  au  .port  de  l'esprit, 
cr  pour  être  enregistrées  à  la  douane  de  Tenten- 
cc  dément.  »  L'archevêque  angloîs  Tillotson, 
dans  son  sermon  sur  le  jugement  dernier,  ne 
donne  pas  le  même  développement  et  la  même 
progression  de  mauvais  goût  à  ses  grotesques 
métaphores;  mais  son  style  n'est  guère  moins 
barbare,  lorsqu'il  représente  le  monde  prêt  à 
retomber  dans  le  chaos,  et  faisant  entendre  ses 
craquements  (i)  aux  oreilles  du  pécheur. 

Il  faut  sans  doute  de  l'imagination  dans  l'ex- 
pression; mais  il  y  faut,  avant  tout,  de  la  vérité 
et  du  jugement.  L'image  est  fausse  quand  il  y 
a  contradiction  dans  les  termes.  L'avocat  Lin- 
guet  ,  entraîné  par  son  irréfléchie  et  incurable 

/ 

(i)  The  cracks. 


SUR  l'Éloquence.  52j 

facilité,  abonde  en  exemples  de  ce  mauvais  goût^ 
qui  nait  d'un  défaut  de  logique  dans  le  style  ; 
je  n'en  veux  citer  qu'un  seul  :  c'est  cette  phrase 
de  sa  diatribe  contre  les  économistes  :  Je  re^ 
monterai  à  la  base  de  vos  réputations.  L'image 
est  incohérente,  lorsqu'elle  peint,  d'un  côté, 
une  substance  physique ,  et  de  l'autre,  un  objet 
moral;  et  telle  est  cette  parenthèse  du  même 
écrivain  :  Je  dis  donc  ^  et  je  reste  toujours  assis 
sur  mes  principes).  Elle  est  puérile  et  recher- 
chée si  elle  forme  une  périphrase  précieuse  et 
inusitée,  comme  quand  Houdard  de  La  Motte 
appelle  les  cadrans  solaires  les  greffiers  du  so^ 
leil.  Mais  elle  devient  pittoresque  et  sublime  , 
quand  elle  énonce  une  idée  hardie  et  juste,  avec 
autant  de  simplicité  que  d'énergre;  et  c'est  ainsi 
que  Bossuet,  dans  son  discours  pour  la  profes- 
sion de  madame  de  La  Vallière,  au  couvent  des 
Carmélites ,  peint  admirablement  les  fantaisies 
tyranniques  du  luxe,  lorsqu'il  dit  ({xietous  les 
arts  suent  pour  le  satisfaire. 

Quand  Bossuet  se  sert  d'une  métaphore  qui 
paroit  hasardée,  il  s'en  excuse  quelquefois;  mais 
aussitôt  il  renchérit  sur  cette  première  image, 
qu'il  ne  trouve  ni  assez  grande ,  ni  assez  har- 
die, au  gré  de  son  imagination.  «  Vous  parle- 

■ 

«  rai-je,  dit-il  dans  l'oraison  funèbre  de  Marie- 
ce  Thérèse,  vous  parleraî-je  de  la  mort  de  ses 
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fc  enfant^?  Repré^entoas-nojms  ce  jeune  prioce^ 
«  que  les  grâces  elles  r  mêmes  semblaient  avoir 
a  formé  de  leurs  mains.  Pardonnez  -  moi  ces 
((  expressions  ;  il  m«  semble  que  je  vois  encox^ 
«  tomber  çettejleur.  Alors ,  triste  messag^er  d'un 
«  événement  si  funeste ,  j.e  fus  au^si  le  témoin, 
w  en  voyant  le  roi  et  la  reine,  d'un  côté ^  de  La 
il  douleur  la  plus  pénétrant^,  et  de  l'autre, 
a  des  plaintes  ïe^  '  plus  lamentable^  i  f^^t  ^o^? 
«  des  formes  différentes^  je  yi$  une  ^ictiop 
i<  sans  mesure.  >> 

Une  idée  qui  seroit  commune  et  rampante 
sans  la  hardiesse  d'imagination  qui  donne  quel- 
quefois des  sens  aux  êtres  inanimés,  devient  in- 
téressante et  noble  sous  le  pinceau  d'un  orateur 
ou  d'un  poète*  Lorsque  Racine  a  montré  toute 
l'audace  du  style  poétique  dans  ces  vers  qui 
paroissent  si  simples  au  premier  coup  d'œil  : 

Non ,  Yotis  n'espërez  plus  de  me  revoir  encor, 
^acréf  jnurs  que  n'a  pu  conserrer .  mon  Hector  ! 

il  auroit  pu  dire,  sans  altérer  la  mesure  :  non, 
je  n^ espère  plus  4^  vous ,  etc.  ;  mais  qui  ne 
sent  combien  cette  apostrophe  ainsi  conservée , 
ou,  pour  mieux  dire,  éteinte,  eût  été  ipoins 
attendrissante  et  moins  vive  dans  la  bouche 
d'Andromaque ?  L'éloquence ,  j'en  conviens,  a 
des  droits  moins  étendus  que  la  poésie,  à  laquelle 
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i)  faut  apcorder  tant  de  licencei;  celle^i  estdis* 
pensée ,  selon  la  judiciewe  observatkm  de  Boir 
leau^  de  toutes  l^s  formtflç9  d'excuse  auj^quellei 
la  prose  est  assujettie  :  pçir donnez  cette  expresr 
Siof^^  pour  éffiisi  dire  y  si  f  ose  parler  ainsi  y  eie\ 
Le  poète  est  affranchi  par  ses  autres  liens  de 
tous  ces  m^^nagements  timides  ;  son  titre  établit 
son  droite  toutes  les  fois  que  la  prose  seroit  aur 
torisée,  ayqc  de  pareilles  pi^écautioas ,  à  s'é-*- 
carter  des  règles.  Quand  les  Grecs  croyoient 
devoir  se  faire  aipsi  pardonner  dee  métapho- 
res trop  hardies^  ils  appeloient,  seloi^  Quintir- 
lien  j  cette  faveur,  demander  grâce  pour  l^hjr-^ 
perbole  (i). 

Cependant  on  trouve  souvent  aussi  dans  les 
grands  orateurs  des  métaphores  qu'on  oseroit 
à  peine  hasarder  en  vers.  Ces  figures  sont  tel- 
lement fondues  dan^s  le  style,  qu'on  ne  les  re- 
marque presque  ppint  à  Ja  lecture.  Massillon 
eût  sans  doute  étonné  Jlacine,  saps  offenser 
peut-être  la  délicatesae  de  son  goût ,  lorsqu'il 
dit  dans  son  serinon  sur  le  mélange  des  bons  et 
des  méchants  :  «  Le  ju9te  peut ,  avec  confiance, 
(c  condamner  dans  tes  autres  ce  qu'il  s'interdit 
ce  à  lui-même  :  ses  instructions  ne  rougissent 
«  pas  de  sa  con^luite.  »  Liç  grand  ppête,   le 


(i)  Lib.  8.  cap.  9. 
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parfait  écrivain  ^  Racine ,  qui  possédoit  au  plus 
haut  point  le  secret  ou ,  pour  mieux  dire ,  le 
talent  de  cacher  la  hardiesse  de  ses  expressions 
et  de  ses  métaphores ,  avec  tant  d'art  et  sous 
une  élocution  si  naturelle  en  apparence ,  qu'il 
faut  réfléchir  sur  chacun  des  mots  de  sa  phrase , 
quand  on  est  jaloux  de  s'en  apercevoir.  Racine 
eût  admiré  cette  heureuse  audace  de  style  qu'on 
trouve  dans  le  même  discours  :  (c  Les  courtisans 
i(  de  Sédécias  accusoient  les  larmes  et  les  tristes 
«  prédictions  de  Jérémie  sur  la  ruine  de  Jéru- 
«  salem ,  à*un  secret  désir  de  plaire  au  roi  de 
tf  Rabylone,  qui  assiégeoit  cette  ville  infor- 
«  tunée.  » 

XLIL 

Des  comparaisons. 

Mais  si  le  style  oratoire  appelle  sans  cesse  les 
métaphores ,  l'éloquenjce  admet  aussi  des  com- 
paraisons plus  développées ,  pourvu  qu'elles  ne 
deviennent  pas  trop  fréquentes,  et  qu'elles  ne 
soient  jamais  ni  prolixes,  ni  recherchées  ,  ni 
communes.  On  les  regarde  avec  raison  comme 
l'un  des  signes  les  plus  certains  d'un  esprit  dis- 
tingué. Cette  figure  répand  beaucoup  d'éclat 
sur  un  discours ,  quand  d'heureuses  similitudes 
aisées  à  retenir  y  sont  à  la  fois  justes,  claires, 
courtes,  frappantes  et  tirées  du  spectacle  de  la 
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nature.  Thomas  en  présente  une  grande  et  su- 
blimé dans  son  éloge  de  Sully  ^  en  nous  rap- 
pelant les  consolations  et  la  seconde  conscience 
que  le  bon  Henri  troùvoit  tous  les  jours  dans 
ses  entretiens  intimes  avec  son  ministre.  Uidée 
seule  de  Sully ,  dit  -  il ,  étoit  pour  Henri  IV 
ce  que  la  pensée  de  l'Être  suprême  est  pour 
l'homme  juste^  un  frein  pour  le  mal ,  un  encou' 
ragement  pour  le  bien.  Cet  orateur  ne  fournit , 
malheureusement  pour  sa  gloire  y  aucun  autre 
exemple  de  ce  genre  de  beautés.  Il  puise  ordi- 
nairement ses  métaphores  et  ses  comparaisons 
dans  le Tocabnlaire  ou  dans  les  objets,  toujours 
arides  pour  l'imagination ,  des  sciences  exactes 
et  de  la  physicpie.  Or,  ce  qu'il  faut  principa^ 
lement  ohsers^er  dans  les  comparaisons  ^  selcfn  le 
grand  maître  Quintilien,  c'est  de  ne  jamais 
présenter  pour  similitude  une  chose  qui  d'elle- 
même  est  obscure  ou  inconnue  ;  car  il  est  hors 
de  doute  que  ce  qui  est  destiné  à  éclaircir  une 
idée  doit  avMrpbis  de  lumière  qu*elle(i^. 
Les  règles  instruisent  moins  que  les  exem- 


•  (i)  Quo  in  génère  id  estprœcipue  custodiendum,  ne  id 
quod  similitudinis  gradâ  adscivimus  aut  obscurum  sit 
aut  ignotum.  Débet  enim  quod  illustrandœ  alterius  rei 
gratiâ  assumitur,  ipsum  esse  clanus  eoquod  Uluminat. 
Lib.  8 ,  cap.  3- 
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pies.  Au  lieu  donc  de  répéter  des  leçons  didac^ 
tiques  qu'on  p^ut  trouter  dans  tous  lès  livres 
élémentaires,  je  vais  mieux  m'expliquer  en  rap-» 
portant  quelquesHines  des  plus  belles  compa-* 
raisons  oratoires  que  ma  mémoire  me  fournit 
en  ce  moment.  Je  les  tire  uniquement  de  nos 
orateurs  sacrés  qui  n'ont  point  de  rivaux  dans 
cette  partie  de  Tant ,  et  dont  les  ouvrages  vont 
nous  montrer  en  action  tous  les  préceptes  du 
goût. 

Voici  oommi^t  Bossuet  nous  présente  Henr 
riette  de  Franee,  reine  d' Angleterne ,  seule 
debout  au  milieu  d'une  révolution  qui  avoit 
renversé  le  mcmarque  et  le  tr^é.  Je  ne  eofe 
nois  pas,  même  dans  Homère,  une  comparaison 
plut  magnifique. 

<(  Q  mère ,  ô  femme ,  ô  reine  adioirabie  !  et 
«  digne  d'une  metUeure  fortune ,  si  les  fortunes 
u  de  la  terre  étoient  quelque  cbose  {  Enfin  il 
«  faut  céder  à  votre  sort*  Yo^s  avea  assez  soti^ 
«  teni^rÉtat  qui  est  attaqué  par  une  (otce  in^ 
u  vincible  et  divine  ;  il  ne  reate  plus  désormais, 
«  sinon  que  vou«  teniez  ferme  parmi  les  ruines. 
«  Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  pa- 
«  roH  le  plus  fprt  ftppui  d'un  temple  ruipeux, 
((  lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle  sputenoit  fqnd 
a  sur  elle  sans  l'abattre,  ainsi  la  reine  se  montre 
a  le  ferme  soutien  de  l'État ,  lorsque  après  en 


SUR   L  ÉLOQUENCE.  SS3 

(c  avoir  porté  long^temps  k  faix  f  elle  n'est  pas 
r<  même  courbée  aous  sa  chute.  » 

Quand  Bossuet  ne  Teùt  pas  déployer  cette 
pompe  de  descriplton  qui  rend  ses  comparaisons 
si  ai^ustes  sans  qu'elles  deviennent  jamais  trop 
poétiques,  il  se  borne  à  un  seul  trait  dont  son 
imagination  fait  un  tableau  qui  suffît  au  déve- 
loppemené  de  sa  peofiée.  Ainsi,  dans  son  oraisoct 
funèbre  de  la  princesse  palatine ,  il  n'a  besoin 
que  d'une  pbra3e  pour  peindre  toute  la  misère 
des  riches ,  au  lit  de  la  mort,  u  II  ne  reste  plus 
ce  alors,  dit-il,  que  la  mort  et  le  péché.  Tout  le 
c<  reste  échappe  :  semblable  à  de  l'eau  gelée  dont 
«  le  vil  cristal  se  fond  entre  les  mains  qui  le. 
«  serrent,  et  ne  fait  que  les  salir.  » 

Je  ne  me  borne  pas  sans  regret  à  ces  deux. 
citalioDS  de  Bossuet.  Ses  similitudes  brillent  par 
des  rapprochements  imprévus ,  pittoresques  et 
sublimes  :  il  nous  offre  en  chaque  genre  des. 
modèles  de  perfection  dans  toutes  les  parties  de 
l'arÉw 

Saris  avoir  Ja  même  originalité,  la  même 
verve  ^  le  même  éclat ,  là  même  énergie  que 
l'évéque  de  Meaux,  Massillon,  qui  est  après  lui 
le  plus  riche  de  nos  orateurs  sous  le  raipport  des . 
comparaisons,  y  déploie  aussi  un  très  beau  ta^ 
lent«  Il  tire  toujours,,  commue  Bossuet^  ses  corn** 
paraisona  di|  spectacle  de  la  nature,  (r  La  morti . 
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très  délicate  et  très  Traie.  Il  Teilt  dire ,  dans 
son  oraison  funèbre  du  dauphin^  que  Finfanté 
d'Espagne^  première  épouse  de  ce  prince^  étoit 
morte  en  couche  à  la  naissance  de  son  premier 
enfant;  et  voici  avec  quelle  pudeur  il  rappelle 
un  événement  qui  sembloit  embarrassant  à  ex- 
poser eh  chaire  avec  convenance  :  (c  Hélàs! 
rr  dit^l^  ces  liens^  que  l'innocence  des  penchants 
(f  fortifioit  encore,  n'eurent  que  la  durée  d'un 
(c  instant.  Semblable  à  la  fleur  qui  tombe  dés 
u  qu'elle  montre  son  fruit,  le  premier  gage  de 
(4  sa  fécondité  devint  le  signal  de  sa  mort.  » 

Je  m'exagère  peut-être  en  ce  moment  le 
charme  d'une  si  heureuse  et  si  attendrissante 
similitude;  mais  il  me  seijDble qu'en  Fadmirant, 
Anacréon  lui-même  âuroit  pu  envier  l'esprit, 
le  goût  et  la  grâce  de  notre  orateur. 

XLIII, 

Des  expressions  techniques. 

Ne  confondons  jamais  avec  ce  beau  langage 
de  l'imagination ,  les  mot»  techniques'  qui  ne 
sauroient  appartenir  qu'à  la  nomenclature  des 
sciences.  Malheur  à  un  orateur,  quand  il  faut 
être  savant  pour  l'entendre!  Ce.n'est  point  pour 
étonner  par  l'étalage  de  son  érudition  qu'il  par-* 
le  à  une  multitude  assemblée  :  c'est,  pour  Fé- 


/ 
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mouvoir ,  c'est  poiir  l'attendrir.  Il  s'écarte  par 
conséquent  de  son  but  s'il  préfère  ces  exprès-^ 
sions  abstraites  et  intellectuelles,  que  le  vul- 
gaire ne  comprend  point,  aux  paroles  sensi- 
bles et  animées  qui  produisent  une  impression 
gtoérale. 

Un  orateur  chrétien  est  encore  plus  redeva-  '' 
ble  à  ses  auditeurs  de  cette  simplicité  d'élo- 
cution,  sans  laquelle  il  n'y  aura  jamais  de  vé- 
ritable éloquence.  Tous  les  hommes  sont  obligés 
de  pratiquer  les  lois  de  la  religion  :  il  est  donc 
juste  qu'ils  puissent  tous  entendre  le  ministre 
qui  les  annonce.  Mais ,  répétons-le  encore  une 
fois,  les  devoirs  du. zèle  sont  en  ceci,  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  prédication, 
inséparables  des  intérêts  de  l'orateur  et  des  rè- 
gles de  l'art.  Voulez-vous  être  éloquents?  soyez 
simples  ;  je  ne  dis  pas  assez ,  soyez  familiers  dans 
vos  discours.  Vous  ne  trouverez  pas  un  seul 
mot  scientifique  dans  les  grands  maîtres  de  la 
chaire.  Ainsi  rejetez,  à  leur  exemple,  toutes 
ces  expressions  bizarres  qui  cacheroîent  vos 
pensées  au  lieu  de  les  énoncer,  et  n'élevez  point 
de  nuages  entre  la  vérité  et  votre  auditoire, 
Quîntilien  éclaircît  ce  précepte  de  goût  par 
une  comparaison  très  ingénieuse,  quand  il  dit 
que  les  orateurs  doivent  regarder  les  mots  d^une 
langue  comme  autant  de  pièces  de  monnoie, 

I.  92 
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qu' il  faut  rejeter  f  lorsque  le  peuple  ne  les  reçoit 
point  (i). 

Les  expressions  techniques  réservées  aux 
sciences  et  aux  arts  ne  sauroieat  donc  jamais 
se  transporter  avec  succès  dans  le  genre  ora- 
toire. Ce  jargon  scientifique  mésallieroit  l'élo- 
quence de  la  chaire  y  qu'on  vit  si  long- temps 
étouffée  parmi  nous  par  l'étalage  d'une  vaine 
érudition  aussi  barbare  que  l'ignorance.  La 
seule  langue  qui  lui  convienne  est  celle  d'un 
style  analogue  au  ton  et  à  la  couleur  du  sujet; 
d'un  style  simple,  noble  et  mâle,  ennemi  de 
toute  affectation  et  de  toute  obscurité  ;  d'un  style 
qui,  toujours  en  harmonie  avec  la  matière  qu'on 
traite,  se  montre  tour  à  tour  précis  ef^coulant 
dans  les  récits,  nerveux  et  serré  dans  les  preu- 
ves, vif  et  rapide  dans  les  mouvements,  pom- 
peux et  magnifique  dans  les  descriptions,  sans 
vaine  parure ,  sans  jeux  de  mots ,  sans  images 
outrées,  sans  recherche  de  bel-esprit,  et  sur- 
tout sans  cette  bouffissure  qui  ne  fut  «t  ne  sera 
jamais  le  symbole  de  la  force.  On  n'aperçoit , 
je  veux  le  redire,  aucune  trace  de  ce  mauvais 
goût  dans  nos  modèles  immortels  du  grand  siè- 
cle. L'élocution  de  leurs  sermons  les  plus  admi- 
rés à  la  cour  est  encore  aujourd'hui  à  la  porlée 

(i)  Instit.  lib.  3. 
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du  peuple  ;  et  leur  exemple  prouve  que  s'il  faut 
être  savant  pour  exercer  avec  empire  le  minis- 
tère de  la  parole,  un  orateur  sacré  ne  doit  jamais 
du  moins  vouloir  le  paroître  dans  son  langage* 

XLIV. 

De  la  noblesse  du  style. 

Cette  popularité  d'élocution  ne  dispense  as- 
surément point  les  prédicateurs  de  n'employer 
jamais  dans  leurs  discours  que  des  expressions 
nobles.  Rien  n'est  plus  opposé  à  la  dignité  du 
ministère  que  les  mots  bas ,  les  allusions  in- 
décentes, les  amphibologies,  les  alliances  de 
termes  équivoques ,  les  tournures  ou  les  images 
irréfléchies  qu'un  esprit  de  corruption  peut  ex- 
pliquer ou  travestir  avec  la  plus  perfide^  la 
plus  scandaleuse  et  la  plus  honteuse  facilité.  Ci- 
céron  descend  à  des  peintures  dégoûtantes  dans 
ses  accusations  contre  Verres,  et  dans  les  détails 
de  l'intempérance  de  Marc-Antoine.  Massillon, 
dont  le  langage  est  ordinairement  très  réservé, 
n'a  peut-être  pas  assez  respecté  la  délicatesse  de 
la  chaire,  dans  son  panégyrique  de  sainte  Agnès. 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse , 

dit  Boileau ,  et  à  plus  forte  raison  le  style  ora- 
toire, le  plus  noble  et,  par  là  même,  le  plus 
difficile  de  tous. 
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Le  moyen,  en  effet ^  de  se  soutenir  sans  une 
extrême  attention ,  à  la  juste  hauteur  de  l'élo- 
quence, dans  une  langue  qui  abonde  en  expres- 
sions équivoques ,  en  rencontras  de  syllabes,  qui 
par  leur  réunion  offrent  un  nouveau  et  quel- 
quefois un  mauvais  sens,  en  tournures  familières 
ou  ignobles, ^t  dont  le  caractère  a  tellement 
besoin  du  talent  de  récrivain,  qu'on  ne  peut 
ni  récrire  comme  on  la  parle,  sans  trivialité,  ni 
la  parler  comme  on  Técrit,  sans  pédanterie! 

Mais  avons -nous  le  droit  d'excuser  notre 
foiblesse,  en  déprimant  cette  même  langue  que 
Bossuet,  Fénélon,  Massillon  et  tant  d'autres 
grands  hommes  ont  consacrée  par  des  ouvra- 
ges dont  la  tribune  de  Démosthène  et  de  Ci- 
céron  au  roi  t  pu  s'honorer,  dans  les  pli^  beaux 
jours  de  leur  éloquence  ?  On  connoit  cet  ancien 
et  interminable  procès  des  écrivains  contre  les 
langues.  Mpntaigne,  réduit  à  un  idiome  naissant 
que  son  imagination  avoit  le  droit  de  trouver  si 
pauvre,  et  qu'elle  eut  la  gloire  d'enrichir  de  tant 
de  mots  nouveaux  également  clairs ,  harmo- 
nieux et  nécessaires,  qu'il  eût  fallu  adopter,  au 
moins  en  grande  partie  (i);  Montaigne,  loin 
d'accuser  son  langage  natal  de  lui  mal  servir  de 

(i)  Ainsi  le  siibstantif  art  n'a  pas  tous  ses  dérives 
dans  la  langue  françoise  :  il  manque  spécialement  de  soh 
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truchement  y  cvidoit  au  contraire  que  toute  re- 
coite  d'idées  provenoit  plus  de  ctUtivation  et  ie- 
mence,  que  d'ingrédients  du  soL 

Les  orateurs  et  les  poètes  ne  sont  jamais  con* 
lents  de  leur  langue.  La  langue  latine  nous  ins-* 
pire  aujourd'hui  autant  d'admiration  que  de  re- 
grets et  quelquefois  d'envie»  Cependant,  depuis 
que  Lucrèce  avoît  sul'élever  à  la  magnificence  de 
la  plus  haute  poésie,  tout  en  déplorant  la  primi- 
live  indigence  de  son  origine ,  patrii  sermonis 
egestas ,  jusqu'au  règne  de  Domitien ,  où  l'on 
pouvoit  imputer  au  besoin  de  disûmul^r  et  de 
voiler  ses  pensées  durant  la  tyraumie  de  Tibère, 
de  Caligula,  de  Claude,  dé  Néron,  elles  té- 
nèbres de  Perse ,  et  les  obscures  allégories  de 
la  fiction  attribuée  à  Pétrone,  et  les  profon-* 
deurs  cachées  de  Tacite,  on  ne  cessoit  de  se 
plaindre  à  Rome  de  la  stérilité  du  vocabulaire, 
ainsi  que  de  la  monotonie ,  du  trop  petit  nom- 
bre et  de  la  dureté  des  terminaisons  du  latin , 
en  le  comparant  à  la  langue  si  riche  et  si  har- 


verbe.  Montaigne  avoit  proposé  très  heureusement  ce 
iiouveau  mot  dont  aucun  écrivain  ne  s'est  ensuite  servi , 
lorsqu'il  dit  si  bien ,  en  censurant  les  méthodes  trop  arti- 
ficielles des  instituteurs  de  son  temps  :  Si  j'étois  du  mé" 
lier,  je  naturaliserais  autant  Fart  comme  ils  aktial^sent 
la  nature. 
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monieuse  des  Grecs,  dont  nous  reconnoissons 
tous  la  préémin'enc€. 

Quintilien  nous  a  transmis  les  plaintes  una- 
nimes des  écrivains  de  son  temps  contre  cette 
belle  langue  du  siècle  d'Auguste ,  qui  étoit  dès— 
/  lors  en  possession  de  tous  ses  trésors  ;  et  Quinti- 
lien ne  désavoue,  dans  son  Instîtutic^  classique 
de  l'orateur  (i),  aucun  de  ces  reproches  ;  il  n'en 
dissimule  et  n'en  réfute  pas  un  seul  ;^ii|  avoue 
formellement  l'infériorité  .^u  dialecte  de  ce 
peuple-roi;  et  un  si  habile  rhéteur  excite  uni- 
quement l'émulation  de  ses  disciples  à  lutter 
avec  une  courageuse  persévérance  contre  la  ma- 
gie de  la  langue  d'fiomère ,  pour  contre-balan- 
cer,  par  les  équivalents  du  génie  ^  du  goût  et  du 
travail,  les  immenses. avantages.qu'elleoffroit  à 
l'éloquence  et  à  la  poésie. 

«  Moins  notre  langue,  dit-il,  nous  fournit  de 


(i)  Dans  le  préambule  du  quatrième  livre  de  son  Ins- 
titution oratoire,  Quintilien ,  choisi  par  l'empereur  Do* 
mitien  pour  présider  à  réducation  de  ses  neveux,  eut  le 
malheur  ou  plutôt  le  tort,  que  je  m'abstiens  de  caracté* 
riser  par  le  mot  propre ,  d'honorer ,  de  louer,  d'invo- 
quer même  comme  un  dieu  ce  même  prince  justement 
fle'tri  dans  l'histoire,  et  reconnu  indigne  de  conserver  le 
nom  d'homme.  Cet  éloge  auquel  il  prostitua  son  talent 
est  détestable  sous  tous  les  rapports  ;  mais  il  ne  méritoit 
pas  d'être  meilleur. 
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«  secours /plus  nous  devons  redoubler  d'efforts 
«  pour  y  suppléer  par  rinveniion  des  idées. 
«  Tirons  de  notre  sujet  des  pensées  sublimes 
\<  qui  puissoit  plaire  par  leur  noblesse  et  leur 
«  variété.  Animons  nos  discours  de  tous  les 
<f  grands  mouvements  de  l'éloquence  :  embel* 
«  lâ^lts-les  par  l'éclat  des  métaphores.  Nous 
u  ne  pouvons  atteindre  à  la  simplicité  et  à  la 
«(  délicatesse  des  Grecs  ?  Eh  bien  !  ayons  plus 
(c  de  force  et  d'^ànergie.  Ils  l'emportent  sur  nous 
«  par  la  finesse  et  la  légèreté  ?  Donnons  plus  de 
a  poids  et  de  majesté  à  nos  paroles.  Enfin  la 
i<  propriété  des  termes,  se  trouvant  sous  leurs 
«  mains,  est-elle  chez  eux  mieux  déterminée? 
<c  Surpassons  -  les  dotic  par  la  richesse  et  la 
«  pompe  de  notre  élocution  (i).  » 

dette  doctrine  de  Quintilien  s'adapte  égale- 
ment à  nos  besoins  et  à  nos  ressources.  Notre 
langue ,  il  faut  l'avouer,  est  à  la  fois  la  plus  dé- 
daigneuse dans  son  style  noble ,  la  plus  dépen- 
dante du  talent  qui  l'emploie,  la  plus  rebelle, 

(i)  Nàm  quo  minus  adjuvat  sermo  ,  rerum  inventione 
pugnandumest,  Sensus  sublimes  variique  eruantur.  Per- 
m.ovendi  omnes  affectus  crunt  s  oratio  translationum 
niiore  illuminanda.  Nonpossumus  esse  tàm  graciles?  Si-' 
musfortiores,  SubtiUtate  vincimur?  if aleamus  pondère, 
PropHet  as  pênes  illos  est  certior?  Copia  i^incamus.  ïnst. 
orat.  lib.  12,  cap.  10. 
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la  plus  difficile,  et  peut-être  la  plus  incom- 
plète de  toutes  celles  qui  ont  une  littérature. 
Plus  on  Tapprofondit ,  plus  on  la  cultive ,  plus 
on  a  de  goût,  cle  justesse  d'esprit,  de  talent, 
plus  aussi  l'on  éprouve  de  dijQSoultés  pour  lui 
faire  exprimer  ce  qu'on  veut  dire ,  de  la  ma- 
nière, dont  on  prétend  le  dire.  l^Ue  parvient  à 
se  distinguer  par  sa  clarté ,  précisément  parce 
qu'elle  est  sans  cesse  exposée  par  %es  pronoms  à 
l'amphibologie;  elle  a  de  la  précision,  parce 
qu'elle  ne  permet  à  la  mélodie  elle-même  au- 
cun mot  explétif  qui  ne  soit  absolument  néces- 
saire au  sens  de  la  phrase  :  sa  richesse  et  son 
harmonie  sont  des  présents  qu'elle  reçoit  del'i^ 
magination  et  du  goût  de  Técrivain.  Elle  est  par 
la  multitude  et  l'embarras  de  ses  règles ,  com- 
parativement aux  autres  langues ,  ce  que  seroit 
le  rhythme  de  la  poésie ,  rapproché  des  mouve- 
ments libres  de  la  prose.  Quand  on  a  bien  étu- 
dié sa  n^étaphysique  et  sa  grammaire^  on  est 
également  effrayé  de  tout  ce  qu'elle  exige ,  de 
tout  ce  qu'elle  refuse,  de  tout  ce  qu'elle  défend, 
de  tout  ce  qu'elle  rejette  et  de  tout  ce  qui  lui 
manque.  Cependant  si  l'on  songe  ensuite  aux 
chefs-d'œuvre  immortels  qu'elle  a  produits,  on 
se  prosterne  d'admiration  devant  tant  de  gloire; 
et  l'on  est  tenté,  dans  un  accès  d'enthousiasme, 
de  la  proclamer  1  a pi^emière  des  langues,  sinon 
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par  ses  élëments^  sa  richesse  originelle ,  les  fa- 
milles complètes  de  son  vocabulaire ,  du  moins 
par  le  mérite  éminent  de  ses  grands  écrivains 
qui  ont  su  Fomer  en  tout  genre ,  excepté  dans 
l'épopée  f  da  monuments  du  premier  ordre ,  la 
doter  de  tous  les  dons  du  génie,  l'enrichir  enfin 
d'une  littérature  si  variée ,  si  vaste  et  tellement 
prédominante^  qu'on  ne  pourroit  lui  opposer 
dans  son  ensemble  les  trésors  littéraires  d'au- 
cune autre  nation. 

Il  est  constant  en  effet  que  cette  même  lan-* 
gue  Françoise  obéit  très  heureusement  au  gé- 
nie ,  et  sait  également  s'abaisser  et  s'élever , 
quand  on  s'approprie  toutes  ses  richesses  ,  et 
qu'on  a  l'art  de  relever  des  expressions  popu- 
laires^ en  les  environnant  de  termes  nobles , 
indépendamment  même  du  talent  d'y  substi- 
tuer des  équivalents  et  des  métaphores.  Racine 
n'est-îl  point  parvenu  à, peindre  en  très  beaux 
vers ,  dans  le  prologue  d'JEsther,  la  pieuse  hu- 
milité  de  Louis  XIV ^  qui  baisoit  la  terre  toutes 
les  fois  qu'il  sortoit  de  l'église^  après  avoir  assisté 
à  l'office  divin  ? 

Tu  le  Tois  tous  les  jours  ^  deTant  toi  prosterné. 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronné, 
Et,  confondant  Torgueil  par  d'illustres  exemples. 
Baiser  avec  respect  le  payé  de  tes  temples. 

Ce  mot  pa^é,  si  populaire  et  si  effrayant  pour 
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un  poète  y  se  trouve  si  heureusement  enchâssé 
dans  la  conlexture  du  vers  de  Racine  ^  qu'on  ne 
s'aperçoit  point  qu'il  ait  fallu  du  courage  et  du 
talent  pour  le  transporter  dans  la  langue  poéti* 
que  f  où  il  cesse  d'être  ignoble.  Il  y  devient  mê< 
me  une  nouvelle  beauté.  On  ne  songe  plus  eu 
èfFet  à  l'expression  populaire  de  pai^é  dam  une 
telle  période  :  on  est  frappé  d'un  bien  plus  grand 
intérêt  que  de  la  noblesse  du  slyXe.  Il  y  a  ici  tout 
autre  chose  qu'un  vers  admirable  pour  le  spec- 
tateur :  c'est  l'orgueil  humain  que  le  poète  a 
voulu  faire  descendre  si  bas  pour  mieux  le  con- 
fondre. Racine  ne  vous  laisse  plus  voir  que  ce 
qu'un  pai^il  hommage-  offre  de  majestueux  à 
votre  imagination,  en  absorbant  vos  pensées 
sur  cet  abaissement  auguste  d'un  roi  qui  hu- 
mUie  soit  front  couronné  de  splendeur  et  de 
gloire ,  en  présence  du  Dieu  devant  qui  tout 
n^est  rien  \  selon  le  langage  de  JBossuet ,  et  aux 
yeux  duquel  toute   grandeur  se  rend  justice 
quand  elle  s'anéantit.  Mais  un  goût  éclairé  ne 
manquera  pas  d'observer  que  de  telles  hardies- 
ses d'expression  doivent  toujours  être  habile- 
ment placées  au  milieu  de  la  phrase ,  soit  dans 
la  prose  y  soit  dans  la  poésie  ;  elles  dépareroient 
étrangement  l'élocution,  au  début  ou  a  la  fin 
d'une  période ,  à  l'hémistiche  ou  à  la  rime  d'un 
vers ,  en  appelant  et  en  fixant  trop  périlleuse- 
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ment  l'attention  et  la  délicatesse  du  lecteur. 

Racine  n'auroit  fait  peut-être  qu'un  vers  ri- 
dicule et  burlesque ,  en  le  commençant  ou  en 
le  terminant  par  le  mot  pas^é;  mais  en  l'entou-* 
rant  de  si  près  des  paroles  pompeuses  de  respect 
et  de  temple ,  il  a  voilé  pour  ainsi  dire  ce  terme 
abject  y  et  l'a  couvert  de  tout  l'éclat  des  exprès** 
sions  augustes  qui  l'environnent.  On  peut  donc 
employer  et  ennoblir  les  mots  les  plus  bas^  pour- 
vu qu'on  les  sache  lier  à  des  idées  qui  les  relé« 
vent  ou  cachent  en  quelque  sorte  ce  qu'elles 
ont  de  choquant ,  et  les  placer  avec  art  dan»  une 
période ,  de  manière  que  ni  l'esprit  ni  l'oreille 
ne  puissent  jamais  se  reposer  sur  ces  termes 
roturiers ,  au  m^iéu  d'une  si  heureuse  alliance 
de  pensées  et  d'un  alliage  si  adroit  de  paroles. 

L'éloquence  partage  avec  la  poésie  le  privi-» 
lége  de  revêtir  d'expressions  nobles ,  des  objets 
et  des  images  qui^  sans  cet  artifice»,  ne  i^uroient 
appartenir  au  genre  oratoire.  Bossuet  excelle 
dans  ce  talent  ou  dans  cette  magie  d'assortir  les. 
récits  les  plus  populaires  à  la  majesté  de  se& 
discours.  Le  songe  de  la  princesse  palatine  eût 
embarrassé ,  sans  doute ,  un  autre  orateur  ;  vet 
il  faut  avouer  que  l'histoire  d'un  poussin  enlevé 
par  un  chien  sous  les  ailes  de  sa  m^re,  n'éjtoit 
pas  aisée  à  ennoblir  dans  une  oraison  funèbre  > 
où  la  narration  d'un  pareil  songe  ne  sembloit 
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guère  pouvoir  être  admise.  Bossuet  lutte  avec 
gloire  contre  la  difBcukâ  de  son  sujet;  et  d'a- 
bord il  se  hâte  d'imprimer  un  respect  religieux 
à  son  auditoire.  «  Écoutez,  s'écrie- 1- il  y  et  pre- 
a  nez  garde  surtout  de  n'écouter  point  avec 
a  mépris  l'ordre  des  avertissements  divins  et  la 
H  conduite  de  la  grâ^e.  Dieu,  qui  fait  entendre 
i<  ses  vérités  sous  telles  figures  qu'il  lui  plait , 
i<  continue  à  instruire  la  princesse  comme  au- 
M  trefois  Joseph  et  Salomon  ;  et  durant  l'assou- 
«  pissement  que  l'accablement  lui  causa ,  il  lui 
«mit  dans  l'esprit  cette  parabole,  si  semblable 
H  à  celle  de  l'Évangile  :  elle  voit  paroitre  ce 
a  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
«  donner  comme  une  image  ^e  sa  tendresse  ^ 
«  une  poule  devenue  mère ,  empressée  autour 
u  de  ses  petits  qu'elle  conduisoit.  » 

Voyez  avec  quel  art  admirable  l'orateur  rap- 
proche toutes^  ces  allégories  d^une  imagination 
riche  et  brillante,  l'intervention  de  la  Divinité, 
la  préparation  oratoire  d'un  sommeil  mysté- 
rieux ,  le  soage  de  Joseph ,  celui  de  Salornon , 
la  parabole  de  F  Évangile.  Il  vou^  familiarise  d'a- 
vaqce  avec  le  merveilleux,  en  vous  environnant 
d'un  horizon  qui  vous  présente  de  tou$  les  côtés 
de  pareils  prodiges  ;  et  par  ses  ornements  acces- 
soires, il  vous  prépare ,  il  vous  amène  à  enten- 
dre sans  surprise  les  détails  d'un  rêve  où  il  n'est 
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question  que  d'une  poule ,  dont  il  sembloit  im- 
possible, ou ,  poup  mieux  dire,  presque  ridicule 
déparier.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  exem- 
ple y  qu'un  grand  talent  parviendra  toujours 
à  adapter  avec  succès  au  style  de  l'éloquence 
presque  tout  ce  qu'on  pourroit  se  permettre 
dans  les  entretiens  de  la  société. 

Dans  cette  même  oraison  funèbre,  Bossuet 
n'hésite  point  d'employer  des  locutions  vulgai- 
res ,  qu'un  orateur  médiocfe  eût  rejetées  d'un 
pareil  éloge ,  sur  lequel  néanmoins  elles  ré- 
pandent le  plus  touchant  intérêt;  il  dédaigne 
toutes  les  faciles  périphrases  capables  d'altérer 
la  simplicité  naïve  du  trait  qu'il  veut  faire  ad- 
mirer. Mais  aussitôt  il  déploie  l'autorité  la  plus 
imposante  de  son  ministère,  et  il  fait  bien  sen- 
tir que  ce  n'est  nullement  par  défaut  de  goût 
qu'il  descend  à  un  langage  si  familier.  Écoutez* 
le  attentivement.  Loin  de  s'en  excuser^  comme 
un  bel -esprit  délicat  n'y  eût  pas  manqué,  il 
s'en  félicite,  il  s'en  glorifie,  il  subjugue  votre 
admiration  par  la  sienne  propre ,  et  il  s'afflige 
sérieusement ,  dans  l'enthousiasme  de  cette  con- 
quête oratoire,  de  n'avoir  plus  devant  lui  d'écueil 
semblable  à  braver. 

((  On  ne  peut  retenir  ses  larmes,  dit-il,  quand 
c<  on  voit  cette  princesse  épancher  son  cœur  sur 
a  de  vieilles  femmes  qu'elle  nourrissoit.  Otons 
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<c  vitenient,  disoit-^Ue^  cette  bonne  femnie  de 
H  Vétable  où  elle  est ,  et  mettons'-la  dans  un  de 
«  ces  petits  lits.  Je  me  plais  à  répéter  ces  paroles  ^ 
a  malgré  les  oreilles  délicates;  elles  effacent  les 
a  discours  les  plus  magnifiques ,  et  je  voudrois 
H  ne  plus  parler  que  ce  langage.  Malheur  à  moi, 
a  si  dans  cette  chaire  j'aime  mieux  me  chercher 
cr  moi-même  que  votre  salut ,  et  si  je  ôc^réfère 
H  à  mes  invitations^  quand  elles  pourroient 
ce  vous  plaire^  les  expériences  de  cette  princesse, 
«  qui  peuvent  vous  convertir  !  Je  n*ai  regret 
f<  qu'à  ce  que  je  laisse.  » 

On  à  droit  de  tout  dire  quand  on  sait  se  re** 
lever  par  un  langage  si  majestueux.  Il  ne  reste 
donc  aucune  excuse  aux  orateurs  dont  le  style 
est  abject  et  rampant  dans  des  détails  beaucoup 
moins  bas  et  moins  difficiles  à  ennoblir.  On 
échoue  f  on  se  brise  contre  cet  écueil  d'une  élo- 
cution  populaire  ^  quand  on  veut  descendre  en 
chaire  aux  désordres  particuliers  de  chaque  con- 
dition,  au  lieu  d'attaquer  les  vices  communs  à 
tous  les  hommes.  Dès  qu'un  prédicateur  cesse 
de  généraliser  la  morale ^  il  ne  peut  plus  parler 
à  ses  auditeurs  une  langue  qui  les  intéresse  tous. 
Une  partie  de  l'assemblée  rit  de  se  voir  spec- 
tatrice du  combat  y  tandis  que  l'autre  est  acca- 
blée de  reproches  ou  livrée  à  la  honte  du  ridi*- 
cule.  Tout  est  noble  dans  la  peinture  des  passions 
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qui  agitent  le  cœur  humain  :  tout  devient  bas 
dans  le  tableau  des  excès  réservés  aux  différents 
états  qui  partagent  la  société. 

XLV. 

Des  transitions* 

Moins  vous  multiplierez  ces  détails  extérieurs 

^  dinairement  étrangers  au  cœur  de  l'homme  ^ 

^  qui  n'ont  même  entr'eux  aucune  relatipn , 

plus  aussi  votre  discours  aura  d'unité,  plus 

les  parties  en  seront  liées  et  suivies.  Cet  art 

des  transitions  «st  aussi  difficile  à  soumettre  à 

des  régies  qu'à  réduire  en  pratique.  On  cite 

avec  raison ,  comme  un  chef-d'œuvre  dans  cette 

partie  du  talent  d'écrire,  V Histoire  des  Varia-' 

lions  y  où  le  grand  Bossuet  réunit  toutes  les 

branches  divergentes  de  son  sujet  par  le  seul 

lien  de  sa  logique,  et  rapproche  ainsi  sans  con-* 

fusion  les  questions  les  plus  abstraites  et  les  plus^ 

disparates.  Les  transitions  qui  ne  sont  fondée» 

que  sur  le  mécanisme  du  style ,  et  qui  consistent^ 

uniquement  dans  une  liaison  apparente  entre^ 

le  dernier  mot  du  paragraphe  qui  finit,  et  le 

premier  mot  du  paragraphe  qui  commence ,  ne- 

sont  point,  à  proprement  parler,  des  transitions 

naturelles ,   mais  des  rapprochements  forcés. 

Les  véritables  transitions  oratoires  sont  celles 
qui  suivent  le  cours  du  raisonnement  ou  du 
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sentiment,  sans  contraiipte ,  avec  assez  d'art 
pour  ne  montrer  aucun  effort ,  et  dont  l'au- 
diteur n'aperçoit  point  la  liaison;  celles  qui 
unissent  les  masses ,  au  lieu  de  suspendre  seu- 
lement quelques  phrases  les  unes  aux  autres  ; 
celles  qui  enchaînent  tout  le  discours,  et  dis- 
pensent le  prédicateur  de  faire  un  nouvel 
exorde  à  chaque  sous-division  que  lui  présente 
son  plan  ;  celles  que  le  développement  des  idé^ 
fournit  et  place,  pour  ainsi  dire,  à  l'însu  de 
l'orateur,  avec  ordre  et  méthode;  celles  qui 
s'appellent  et  se  correspondent  par  une  con- 
nexion naturelle,  et  non  par  une  rencontre 
imprévue  ;  celles  enfin  que  la  méditation  en- 
gendre en  inspirant  de  suite  et  presqu'à  la  fois 
plusieurs  grandes  pensées,  et  non  pas  celles 
que  la  plume  fait  coïncider  en  saisissant  des 
rapports  combinés.  Des  idées  nettes  et  précises 
se  prêtent  mutuellement  à  des  transitions  faciles 
et  heureuses.  Les  pierres  bien  taillées^  dit  Ci- 
céron ,  s'unissent  d'elles-mêmes,  sans  le  secours 
du  ciment. 

L'imagination  des  anciens  brille  ainsi  avec 
autant  d'éclat  que  de  mesure  jusque  dans  l'a- 
ridité du  genre  didactique.  Quintilien  nous 
fournit  aussi  sur  la  même  matière  d'admirables 
imitations  de  cette  méthode,  qu'il  avoit  apprise 
à  l'école  de  Gicéron.  Boileau  est  celui  de  tous 
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les  modernes  qui  se  montre  à  cet  égard  le  plus 
digne  rival  de  l'antiquité ,  en  présentant  sans 
cesse  avec  le  goût  le  plus  ingénieux ,  dans  son 
immortel  jirt  poétique ,  tous  les  préceptes  de 
chaque  genre ,  en  exemples  et  en  images. 

r<  Les  pensées  ingénieuses  trop  multipliées , 
«  dit  Quintilien  y  rendent  aussi  le  discours  trop 
(f  coupé  ;  car  toute  sentence  renferme  un  sens 
u  complet^  après  lequel  un  autre  sens  com- 
«  menée;  d'où  il  résuhe  que  l'ouvrage  paroit 
«  décousu  y  plutôt  formé'  de  pièces  et  de  mor- 
te ceaux  que  composé  de  plusieurs  membres 
(c  analogues;  il  manque  alors  de  liaison,  parce 
«  qu'il  en  est  de  ces  traits  d'esprit  isolés ,  comme 
«  des  corps  de  figure  ronde  qui  ne  peuvent 
«  jamais ,  quelqu'effbrt  qu'on  fasse ,  s'emboiter 
«  et  parfaitement  cadrw  juste  les  uns  avec  les 
«  autres  (i).  Nos  idées,  ajoute  Quintilien,  doi<» 
i<  vent  non-seulement  être  placées  avec  beau- 
ce  coup  d'ordre ,  mais  encore  être  si  bien  liées 
«  ensemble,  qu'on  n'en  démêlé  pas  la  jointure: 
€<  en  sorte  qu'elles  forment  un  seul  corps,  et 

(i)  Facit  res  eadem  concisam  quoque  orationem,  sub~ 
sistit  enim  omnis  sententia  :  idebque  post  eam  utique 
aliud  est  initium,  Undè  solutaferh  oratio,  et  h  singu-" 
lis  non  membris,  sed  frustis  collât  a,  structura  caret, 
cUm  illarotunda  et  undique  circumcisa  insistere  invi^ 
cem  nequeqnt.  Lib.  8,  cap.  5. 

X.  a3 


354  ESSAI 

(c  non  pas  simplement  des  membres  épars  (i).  » 
Cette  lumineuse  doctrine  des  anciens  sur  les 
transition^  du  style,  se  retrouve  en  action  et 
au  degré  le  plus  parfait  dans  les  discours  de  Mas- 
sillon.  Jamais  orateur  n'a  mieux,  et  même  si 
bienjustifié  le  bel  emblème  sous  lequel  les  an- 
ciens ont  peint  la  marcbe  de  l'éloquence ,  qu'ils 
comparent  au  cours  non  interrompu  d'un  ruis- 
seau. Il  n'emploie  aucun  de  ces  mouvements 
brusques,  aucun  de  ces  tours  forcés,  aucune 
de  ces  transitions  artificielles,  qu'on  imagine 
pour  couvrir  le  vide  ou  pour  masquer  la  discor- 
dance des  idées.  Rien  n'est  isolé  et  vague  dans 
sa  composition.  Une  pensée  ne  s'y  montre  que 
pour  en  engendrer  une  autre.  Ses  idées  semblent 
se  suivre  au  lieu  de  se  chercher.  Chaque  idinéa 
y  forme  autant  de  tableaux;  et  ses  sermons,  où 
ilis  se  trouvent  tous  placés  à  leur  plus  beau  point 
de  vue  comme  dans  une  riche  galçrie ,  présen- 
tent à  notre  admiration  sans  cesse  renaissante, 
un^  suite  continue  de  propositions  oratoires 
qu'il  développe  sans  s'arrêter ,  sans  hésiter ,  et 
surtout  sans  divaguer  jamais. 


(l)  Sensus  non  modo  ut  sînt  ordine  collocati,  elabo-' 
randum  est,  sdd  ut  in  ter  se  junctl,  atque  ità  cohœren" 
tes  y  ne  conimissura  pelluceat  :  corpus  sit ,  non  membra. 
Lib.  7  ,  cap.  lo. 
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XLVI. 

Du  stj'Ie  nombreux. 

Si  toute  élpcution  sautillante ,  %i  une  suite  de 
phrases  trop  courtes ,  si  les  petites  idées  ne  peu* 
vent  jamais  se  lier  ainsi  étroitement,  hâtons-* 
nous  donc  de  les  rejeter  de  nos  discours.  Un  style 
sans  cesse  coupé  et  sentencieux  ne  fera  jamais  de 
puissantes  impressions  sur  la  multitude.  L'élo- 
quence demande  un  genre  de  diction  étendue  , 
majestueuse ,  sublime ,  pour  développer  les  mou- 
vements de  l'âme  et  donner  à  la  pensée  tout  son 
essor.  Quiconque  recommence  à  penser  de  ligne 
en  ligne  est  toujours  froid ,  lent ,  monotone  et 
superficiel.  Le  vrai  sublime  n'est  autrç  chose  que 
ce  que  le  génie  découvre  par^ielà  les  premières 
idées  ordinaires.  Creusez  donc  vos  pensées  ;  ne 
vous  arrêtez  point  à  ramasser  des  grains  brillants 
de  sable  sur  ce  terrain  qui  couvre  une  mine  d'or  j 
élancez-vous  bien  loin  des  conception^  vulgai- 
res ,  et  vous  trouverez  au  -  delà  ce  mêmç  vrai 
sublime  entre  ce  qui  est  commun  et  ce  qui  seroit 
exagéré.  Libre  dans  votre  marche ,  ne  vous  ren- 
fermez point  dans  les  limites  étroites  <ïe  *  ces 
phrases  incidentes  qu'on  voit  tomber  à  chaque 
instant  avec  l'idée  qui  s'évapore;  et  déployez 
dans  leur  vaste  étendue  ces  formes  nombreuses 
et   imposantes  qui  donnent  au  style  de  l'élo-* 


/ 
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quence  sa  force ,  son  élévation  ^  sa  vëhémence, 
sa  grandeur,  ses  richesses  d'harmonie,  en  accélé- 
rant la  gradation  des  pensées  et  des  mouvements 
de  l'orateur.  «  Les  traits  foudroyants  de  Démos- 
u  thène,  disoitCicéron,  frapperoient  beaucoup 
«  moins  s'ils  n'étoient  lancés  avec  toute  la  force 
fc  et  l'impétuosité  du  nombre  (i).  » 

On  appelle  nombres  dans  le  style  les  repos  de 
la  phrase  indiqués  par  la  ponctuation ,  les  sylla* 
bes  coupées  et  senties  ou  accentuées  dans  lama- 
jii^re  de  débiter,  l'espace,  la  mesure  d'une  pé^ 
riode,  ou  enfin  le  mode  de  la  terminer  par  une 
chute  finale  et  harmonieuse.  Voilà  tous  les  nom- 
bres oratoires.  Les  rhéteurs  ont  employé  avec 
raison  pour  désigner  ces  intervalles  ou  repos  du 
style  un  nom  qui  suppose  leur  pluralité ,  nombre. 
En  effet,  l'unité  de  temps ,  de  mot  ou  de  mou- 
vement ,  ne  peut  jamais  former  seule  des  nom- 
bres ,  non  plus  qu€  des  mesures  ou  des  séries  de 
cadencé  qui  se  ferment  nécessairement  du  con- 
cours combiné  de  plusieurs  unités  et  d'éléments 
distincts ,  en  établissant  un  rapport  de  pluralité. 

Cicéron  définit  donc  très  bien  le  nombre  dans 
l'élocution,  une  étendue  cadencée^  dhisée  en 
portions  tantôt  égales  y  tantôt  inégales  y  etmar'^ 

(i)  Demosthenis  non  iàm  uibrarent  fulmina  Ma  nisi 
numeris  contorlaferrenlur,  Orator.  1 3 1 . 
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quéespar  des  pulsations  plus  ou  moins  sensibles^ 
Nous  pouvons  compter  ces  intervalles ,  dit  -  il 
très  ingénieusement ,  dans  les  gouttes  d^eau  <jm 
tombent  d^un  toit ,  d^ espace  en  espace ,  et  non 
pas  dans  le  murmure  d'un  ruisseau  qui  coule 
sans  interruption  (i).  Mais  convaincu  avec  rai* 
son  qu'il  n'existe  point  de  véritable  éloquence 
sans  un  style  nombreux  et  même  une  verve  à 
demi  poétique,  ce  grand  législateur  du  goût 
oratoire  ajoute  :  Il  faut  que  le  nombre  ^  au  lieu 
de  paroître  recherché ,  semble  suis/re  naturelle'^ 
ment  l'arrangement  des  mots  y  et  que  le  discours 
soit  soutenu  par  la  régularité  des  nombres ,  sans 
usurper  cependant  jamais  la  mesure  ou  le  mètre 
propre  des  "vers.  Il  n'est  point  de  nombre  sans  un 
repos  qui  coupe  la  continuité  du  son  (3). 

Au  lieu  de  m'arrèter  à  cette  théorie  élémen- 
taire des  nombres,  je  veux  montrer  ces  repos 
mélodieux  de  prononciation  ^  notés  dans  la  pé- 


■^p 


(i)Distinctioet  œqualium  et  steph  i^ariorum  intentai' 
lorum  percussio  numerum  confieit;  quem  ift  cadentibm 
guttùj  quodintervallis  distinguuntur,  notare possumus  * 
in  amni prfBcipitante  non  possumus.  Oratpr.  17. 

(2)  Ut  nonquœsùus  esse  numerus  vîdeatur,  sedsecutits. 
Censeo  enim  numerîs  astrictam  orationem  esse  debere, 
earere  yersibus.  Numerus  in  continuatione  nulhis  est^ 
Orator.  17, 
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riode  par  le  talent  de  l'orateur ,  comme  on  dé- 
signeroit  les  temps  séparés  des  mesures  musica- 
les. Je  préfère  à  dessein  pour  cet  effet  l'exemple 
déjà  choisi  par  l'abbé  Batteux  dans  Bourdaloue^ 
qu'on  suppose  trop  légèrement  s'être  peu  occu- 
pé de  l'harmonie  du  style.  Il  y  a  plus  ici  qu'un 
heureux  instinct  :  on  découvre  un  goût  très  fin 
et  très  délicat  dans  la  combinaison  des  nombres 
oratoires ,  qu'il  étale  au  commencement  de  son 
magnifique  sermon  pour  le  jour  de  Pâques.  A 
la  suite  de  ce  texte,  surrexit,  non  est  Me,  il  est 
ressuscité,  il  n'est  plus  ici,  Bourdaloue  procè- 
de par  une  exposition  cadencée ,  dans  laquelle 
les  espaces  des  nombres  sont  si  manifestement 
indiqués,  qu'un  simple  signe  de  repo»  va  les 
faire  marquer  par  le  lecteur ,  s'il  veut  pronon- 
cer à  haute  Voix  le  début  de  cet  exorde. 

«  Ces  paroles  sont  bien  différentes  de  celles 
«  que  nous  voyons  communément  gravée^'  sur 
H  le  tombeau  des  hommes.  Quelque  puissants 
(c  qu'ils  aient  été,  à  quoi  se  réduisent  ces  ma- 
(f  gnifiques  éloges  qu'on  leur  donne,  et  que  nous 
(c  lisons  sur  ces  superbes  mausolées  que  leur 
a  érige  la  vanité  humai;ie  P  à  cette  inscriptio/z  : 
«  hïcjactt.  Ce  Qvandf  ce  conquérant,  cethom- 
(c  me  tant  vanté  dans  le  mou^e  est  ici  couché 
(c  sous  la  pierre ,  sans  que  tout  son  pouvo/>  et 
n  toute  sa  grandeur  l'en  puissent  tirer.  Il  en 
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u  est  bien  SLUtrement  à  l'égard  de  Jésus*Chm^ 
w  A  peine  est-il  renferme  dans  le  sein  de  la  ter- 
ce  re,  qu'il  en  sort  dès  le  troisième  jour  victo- 
i<  rieux  et  triomph^n^.  Au  lieu  donc  que  la 
«  gloire  des  grands  du^siéc/ese  tehnine  au  tom- 
«  beau,  c'est  dans  le  tombeau  que  commence 
<c  la  gloire  de  ce  Dieu-HomiTze.  C'est  p<Mir  ainsi 
i<  par/er  dans  le  centre  de  la  foibles^e  qu'il  fait 
«  éclater  tourte  sa  force ,  et  jusqu'entre  les  bras , 
w  de  la  mort ,  qu'il  reprend  par  sa  propre  yertu 
i<  une  vie  bienheureuse  et  immoitelle.  » 

Voilà  bien  les  nombres  ou  le  repos  du  style. 
La  prononciation  exigé  ces  intervalles  plus  ou 
moins  courts ,  afin  que  l'esprit  de  l'auditeur 
jouisse^  au  gré  d'une  oreille  musicale.^  du  déve- 
loppemeilt  et  de  l'harmonie  de  la  période.  Bour* 
daloue  se  conformé  dans  la  fixation  des  nom-» 
bres  à  toutes  les  règles  que  le  goût  créateur  de 
Gicéron  avoit  établies  sur  l'harmonie  du  style } 
et  il  les  consacre  par  toute  l'autorité  de  son 
exemple^  de  son  talent  et  de  sa  gloire. 

Ce  même  Cicéron  insiste  avec  d'autant  plus 
de  raison  sur  l'importance  de  rechercher  une 
si  mélodieuse  variété  dans  le  monologue  du 
discours^  que  c'est  manifestement  le  genre  le 
plus  exposé  à  la  monotonie.  Son  excellent  goût 
fait  même  de  cet  art  de  diversifier  les  mouve- 
ments ,  tantôt  prolongés^  tantôt' rompus  de  son 
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élocudon,  une  règle  de  composition  oratoire  (i) . 
Il  compare  d'abord ,  pour  mieux  graver  sa  doc- 
trine dans  tous  les  esprits ,  une  suite  de  phra- 
ses coupées  à  un  mur  de  cailloux  sans  ciment  ; 
et  il  nous  présente  ensuf  te  la  structure  des  pé- 
riodes oratoires^  sous  l'image  d'une  voûte  spa- 
cieuse dont  les  arcs  se  combinent  pour  en  des- 
siner et  en  soutenir  les  compartiments.  Il  fixe 
enfin  l'étendue  de  chaque  période  à  quatre  vers 
hexamètres ,  ou  de  six  pieds ,  qu'on  peut  pro- 
noncer d'une  seule  haleine  (2). 

Mais  avons -nous  de  véritables  périodes  dans 
notre  langue ,  au  moins  en  comparaison  du 
grec  et  du  latin,  qui  se  plioient  à  tous  les  mou- 
vements de  l'âme  avec  la  plus  grande  flexibilité  , 
nous  que  chaque  conjugaison  assujettit  à  la  traî- 
nante et  monotone  prolixité  des  verbes  auxi- 
liaires ;  nous  dont  tous  les  noms  substantifs  et 
adjectifs,  loin  de  désigner  par  les  désinences  de 
leurs  déclinaisons  le  cas  grammatical ,  comme 
dans  les  langues  anciennes,  ont  toujours  des 
terminaisons  uniformes  ;  nous  pour  qui  la  coms- 


(i)  Neque  semper  utendum  est  perpetuitate  et  quasi 
circuitu  verborum^  sed  sœph  carpenda  memhris  minu— 
tioribus  oratio  est.  De  oratore.  35. 

(a)  È  quatuor  igitur  quasi  hexametrorum  instar  v^er— 
suumcireulo  constat ferh plena  comprehensio.  Orat*  2a. 
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traction  conunandée  de  nos  phrases ,  gène  sans 
cesse  l'ordonnance,  la  saillie,  les  circuits  har- 
monieux et  pittoresques  de  l'arrangement  des 
mots  ;  nous  qui  pouvons  si  rarement  employer 
l'inversion;  nous  qui,  réduits  à  lier  le  tissu  de 
notre  élocution  par  des  fils  si  courts ,  si  minces 
et  si  croisés,  sommes  obligés  de  présenter  un 
sens,  sinon  complet,  du  moins  toujours  très 
clair,  à  quelque  mot  de  la  phrase  que  le  lecteur 
veuille  s'arrêter;  nous  qui  nous  trouvons  assu- 
jettis à  une  marche  forcée  et  languissante ,  où 
le  nominatif  touche  presque  toujours  le  ^verbe 
qui  précède  le  régime,  et  qui  nous  plaignons 
avec  toute  justice  d'être  continuellement  em- 
barrassés par  la  répétition  ou  par  l'équivoque 
de  nos  pronoms,  parmi  lesquels  un  si  petit 
nombre  a  son  accusatif  (i)  ;  nous  qui  ne  pou- 
vons écrire  sans  être  surchargés  d'articles ,  de 
deux  mots  pour  en  composer  nos  négatifs,  ne, 
pas,  de  particules ,  de  prépositions ,  d'auxiliai- 
res continuels,  embarras  beaucoup  moins  mul- 
tipliés dans  le  latin ,  et  qu'ils  appeloient  encore 
pourtant  impedimenta.  La  théorie  de  nos  parti" 
cipe^est  encore  si  abstraite,  nos  conjonctions 

(i)  Ce  sont  nos  seuls  pronoms  moi,  toi,  soi^  lui,  elle, 
et  notre  ^i/i  relatif.  On  dit  à  l'accusatif,  me,  te,  se,  le,, 
la,  et  que. 
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sont  tellement  insuffisantes  y  nos  cas ,  en  sup- 
posant que  notre  langue  en  ait,  tellement  ef- 
facés par  cette  uniformité^du  son  final  qui  leur 
ôte  tout  relief ,  qu'il  faut  sans  cesse,  en  écri- 
vant ,  rappeler  le  nominatif  ou  le  pronom  qui 
le  représente ,  et  sacrifier  la  rapidité ,  la  pré- 
cision, le  nombre  à  la  clarté.  Les  anciens  com- 
paroient  la  période  à  une  fronde  qui  lance  plus 
loin  la  pierre  après  plusieurs  circuits  ;  et  notre 
phrase  ne  paroit  le  plus  souvent ,  sans  le  génie 
et  le  travail  de  Torateur,  qu'un  langage  diffus 
ou  décousu ,  ampoulé  ou  terne ,  semblable  à  la 
traduction  servile  et  lâché  d'un  interprète  qui 
rendroit  littéralement  peut -être,  mais  sans 
esprit  et  sans  goût ,  sans  vigueur  et  sans  har- 
monie., sans  images  et  sans  ornements,  la  plus 
riche  élocution  d'un  bel  idiome  qu'il  croiroit 
reproduire. 

Bossuet  déploie  néanmoins  dans  ses  oraisons 
funèbres  toute  la  majesté  et  la  puissance  du 
nombre.  Massillon  nous  en  fait  goûter  la  faci- 
lité et  le  charme  dans  la  beauté  des  périodes 
qui  forment  l'enchaînement  de  son  style.  Flé- 
chier  en  étale  dans  sa  diction  toute  la  pompe 
et  la  richesse  ;  mais  il  recherche  cette  cadence 
jusqu'à  l'affectation  et  même  jusqu'à  l'excès , 
que  Çicéron  appelle  si  bien  le  luxe  du  nombre , 
numerus  lùxurians.  Son  tableau  de  la  mort  de 
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Turenne,  à  commencer  par  ces  mots^  je  me 
trouble^  messieurs  y  forme  sous  sa  plume  une 
série  de  vingt- quatre  repos  ou  demi -repos 
qui  sont  autant  de  vers  d'inégale  mesure, 
quand  on  les  prononce  comme  la  prose  y  sans 
faire  sonner  les  e  muets.  On  peut  le  vérifier  en 
les  séparant,  ligne  par  ligne.  L'orateur  n*y 
songeoit  peut-être  pas  ;  et  c'est  probablement 
son  oreille  qui  Ta  trop  bien  servi,  sans  lui  coû- 
ter aucun  effort,  par  son  penchant  habituel 
pour  la  symétrie ,  l'antithèse  et  le  contraste  de 
son  élocution  et  de  ses  idées  (i). 

XL  VIL 

jDe  Pharmonie  du  stjrle. 

Sans  ce  nombre  périodique,  qui  ne  doit  ce- 
pendant pas,  ou  du  moins  très  rarement  for- 
mer un  vers ,  et  surtout  jamais  une  suite  de 
vers  d'une  égale  mesure,  le  style  est  lourd  et 
sans  harmonie.  Un  orateur  chrétien  ne  doit 
donc  pas  dédaigner  de  plaire  à  ses  auditeurs 
par  une  mélodie  qui  les  rende  plus  attentifs  à 
ses  instructions,  et  qui  par  là  fasse  concourir 
les  agréments  de  l'art  au  succès  de  son  minis- 


(i)  Antilheta  numerum  oratorium ,  necessitate  ipsd , 
efficiunt.  Gicer.  Orator.  37» 
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tère.  Nos  grands  maîtres  ont  souvent  déployé 
dans  la  chaire  le  beau  talent  de  peindre  par 
les  sons,  et  de  créer  par  l'harmonie  imitative 
des  images  auxquelles  la  poésie  s'élëveroit  à 
peine.  Ainsi  Bossuet  vouloit  dire  dans  l'oraison 
funèbre  de  Le  Tellier,  que  ce  magistrat  avoît 
rendu  le  dernier  soupir  en  récitant  ce  verset 
du  psaume  88  :  Misericordias  Domini  in  œter-- 
num  cantaho^  etc.  Voici  comment  l'orateur 
rend,  pour  ainsi  dire,  présente  à  tout  son  au- 
ditoire cette  circonstance  de  la  mort  du  chan- 
celier, en  écrivant  toutefois  selon  son  usage, 
avec  enthousiasme  et  ^  comme  disoient  les  La- 
tins, impetUy  lors  même  qu'il  fait  le  plus  bril- 
ler son  esprit  :  (c  Ravi  de  pouvoir  pousser  ses 
c(  REcoNNoissANGEs  jusqu'au  dernier  soupir^  il 
a  commença  l'hymne  des  divines  miséricordes. 
«  Je  chanterai  y  dit -il,  éternellement  les  misé-^ 
i<  ricordes  du  Seigneur.  Il  expire  en  disant  ces 
a  mots ,  et  continue  avec  les  anges  le  sacré 
i<  cantique.  » 

Voulez-vous  fixer  vos  regards  et  votre  admi- 
ration sur  une  autre  image  non  moins  sublime 
du  même  orateur,  quand  il  représente,  par  la 
plus  savante  combinaison  de  style ,  la  retraite 
profonde  dans  laquelle  s'ensevelit  madame  de 
La  Vallière,  au  couvent  des  Carmélites?  «  Dé- 
«c  eue ,  dit-il  ;  par  la  liberté  dont  elle  a  fait  un 
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u  mauvais  usage ,  l'âme  songe  à  la  contraindre 
«  de  toutes  parts.  Des  grilles  affreuses^  une  re- 
((  traite  profonde ,  une  clôture  impénétrable , 
«  une  obéissance  entière ,  toutes  les  actions  ré- 
c<  glées  y  tous  les  pas  comptés  >  cent  yeux  qui 
w  nous  observent....  encore  trouve- t-elle  qu'il 
«  n'y  en  a  pas  assez  pour  l'empêcher  de  s'égarer; 
«  elle  se  met  de  tous  côtés  sous  le  joug  ;  elle  se 
tf  met  des  bornes  de  tous  les  côtés  ;  et  ainsi  res- 
«  serrée  de  toutes  parts ,  elle  ne  peut  plus  res- 
u  pirer  que  du  côté  du  ciel.  »  Cette  dernière 
perspective^  ainsi  préparée  et  restreinte^  effraie 
l'imagination  ;  et  l'on  croit  voir  madame  de  La 
Yallière  enfoncée  par  sa  pénitence  au  fond  d'un 
gouffre  d'où  elle  ne  peut  plus  découvrir  que  le 
firmament. 

C'est  le  génie  seul  qui  forme  ces  grands  ta<- 
bleaux.  L'art  de  les  produire  est  supérieur  et 
inaccessible  à  toutes  les  règles.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  préceptes  du  goût  sont 
la  boussole  de  l'orateur^  en  lui  révélant  ces 
profonds  secrets  du  talent ,  qui  sont  devenus 
ceux  de  l'art ,  pour  démêler  le  beau  idéal  du 
coloris  et  de  l'harmonie.  Vous  apprendrez  à 
l'école  de  nos  maîtres  en  éloquence  à  ne  ter- 
miner jamais  vos  phrases  ^  comme  ChapelaiA 
auroit  pu  finir  ses  vers,  par  le  très  petit  nom- 
bre de  nos  monosyllabes  féminins ,  tels  que  je^ 


366  ESSAI 

le^  etc.  y  à  moins  cependant  qu'un  effet  savant 
de  style ,  dans  ces  moments  où  souvent  un  beau 
désordre  est  un  effet  de  Part ,  n'exige  une  finale 
brusque  et  brisée ,  n'appelle  l'accent  sourd  et 
lugubre  d'un  cri 'plaintif  et  étouffé,  ou  que  des 
désinences  ainsi  heurtées  ne  soient  encore  alors 
plus  propres  à  frapper  l'oreille  et  à  soutenir  la 
chute  d'une  période.  Gardez-vous  également  de 
multiplier  les  mots  dont  les  terminaisons  uni- 
formes introduisent  des  consonnances ,  et  même 
des  rimes  que  la  prose  doit  toujours  rejeter. 
C'est  une  attention  de  mélodie  qu'on  peut  ob- 
server aisément  en  étudiant  la  diction  de  Féné- 
Ion  ;  il  s'en  montre  dans  toutes  les  phrases  du 
Télémaque  le  plus  parfait  modèle. 

Une  heureuse  liaison  de  mots  rend  le  style 
doux  et  coulant ,  quand  on  sait  en  marier  les 
sons,  par  des  élisions  fréquentes  et  bien  assor- 
ties, sans  se  permettre  aucun  des  hiaUis  qui 
géneroient  la  prononciation.  Il  faut  marcher 
avec  précaution  entre  ce  double  écueil  des  bâil- 
lements provoqués  parla  fréquence  des  voyelles, 
et  des  chocs  durs  qu'entraîne  l'enchainemeut 
des  consonnes.  Il  faut  empêcher  les  voyelles 
finales  de  se  heurter  avec  d'autres  voyelles  ini- 
tiales ,  comme  dans  cette  phrase  y  U  a  eacisté 
un  Henri.  Il  faut  enfin  consulter  la  délicatesse 
de  l'oreille,  pour  allier  tour  à  tour  les  voyelles 
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finales  à  des  coDSonnes  initiales ,  elles  voyelles 
initiales  aux  consonnes  finales  qui  les  précèdent* 
On  peut  rendre  plus  sensible  la  théorie  de  ces 
préceptes  élémentaires  sur  l'harmonie  du  lan- 
gage,  en  citant  comme  un  exemple  frappant 
d'un  style  dur  et  rocailleux,  dans  lequel  les  con- 
sonnes finales  d'un  mot  choquent  rudement  la 
consonne  initiale  du  mot  suivant,  ce  vers  très* 
ridicule  où  les  nombres  sont  rompus  à  chaque 
syllabe  y  et  les  membres  de  la  phrase  jetés  au 
hasard  plutôt  que  placés  avec  quelque  discer- 
nement de  goût.  Le  lecteur  croit  marcher  sur 
des  pointes  de  clous  y  en  prononçant  un  vers  si 
baroque.  On  a  même  besoin  d'eil  compter  les 
syllabes  avec  attention,  pour  s'assurer  qu'il  n'ex* 
cède  point  la  mesure  du  mode  alexandrin. 

Bouche,  œil,  sein,  port,  teint,  taiUe,  en  elle  toutrarit. 

Vous  trouverez  dans  le  matériel  de  chaque  lan- 
gue  une  espèce  d'harmonie  mécanique,  dont 
on  ne  sauroit  trop  faire  usage.  Ainsi,  dans  la 
langue  françoise,  les  e  muets  sont  une  source 
très  abondante  de  mélodie;  plus  ils  sont  multi- 
pliés dans  les  dernières  syllabes  des  mots  dont 
la  phrase  est  coupée,  plus  ils  s'élident  avec  le 
mot  suivant,  plus  aussi  l'oreille  est  satisfaite 
des  accents  et  des  repos  harmonieux  du  style. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  à  ces  observa- 
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tions,  familières  à  tout  homme  qui  écrit,  une 
autre  réflexion  que  j'ai  souvent  faite  dans  mes 
lectures  ?  Il  me  semble  donc  que  le  style  devient 
sensiblement  plus  harmonieux,  lorsque  les  repos 
de  chaque  phrase  sont  alternativement  variés 
par  des  terâiinaisons  masculines  et  féminines. 
Tous  nos  grands  orateurs  ont  suivi  plus  ou  moins 
cette  méthode,  en  se  livrant  à  l'instinct  d'un  goût 
naturel,  sans  y  penser  peut-être,  par  le  seul 
besoin  de  transporter  dans  la  prose  cette  jouis- 
sance de  l'un  des  charmes  de  notre  poésie,  et 
de  satisfaire  l'habitude  ou  la  délicatesse  de  l'o- 
reille. L'art  d'écrire  tient  souvent  à  des  précau- 
tions si  fines,  et  en  apparence  si  minutieuses, 
que  rien  n'est  à  négliger  en  ce  genre.  Massillon 
surtout  s'est  conformé  si  fidèlement  dans  tous 
ses  discours  à  la  cadence  et  à  la  variété  dont 
je  parle,  qu'il  me  paroit  presque  impossible 
que  le  hasard  l'ait  toujours  si  bien  conseillé  à 
l'insu  de  son  esprit.  Je  n'en  citerai  ici  qu'un 
exemple.  J'învitele  lecteur  à  vérifier  lui-même 
dans  les  discours  de  l'évêque  de  Clermont ,  qu'on 
y  observe  cette  manière  presqu'à  chaque  page. 
La  citation  qui  se  retrace  à  ma  mémoire  est  le 
tableau  du  juste  mourant,  dans  son  sermon  sur 
la  mort  du  pécheur. 

a  II  me  semble,  dit- il,  que  le  juste  est  alors 
fi  comme  un  autre  Moïse  mourant  sur  la  mon- 
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u  tagne  sainte ,  où  le  Seigneur  lui  avoit  marqué 
(f  son  tombeau.  Avant  d'expirer,  il  tourne  la 
rc  téie  du  haut  de  ce  lieu  sacre,  et  jetant  les 
(c  yeux  sur  cette  étendue  de  royau/Tie^  qu'il 
«  vient  de  parcourir  et  qu'il  laisse  derrière  lui, 
(c  il  y  retrouve  les  périls  innombrab/e^  auxquels 
rc  il  est  échappe/  les  combats  de  tant  de  nations 
ff  ydAncues  ;  les  fatigues  du  dé^er^  ;  les  embû* 
(f  ches  de  Madia/i  ;  les  murmures  et  les  calom- 
K  pies  de  ses  frères  /  les  rochers  bri^e^y  les  dif- 
(f  ficultés  des  chemins  surmon^eei  ;  les  dangers 
ff  de  rÉgypte  évités  ;  les  eaux  de  la  mer  Rouge 
cf  {rancfues;  et  touchant  enfin  au  terme  heu«^  / 
ff  reux  de  tant  de  iraivaux,  et  saluant  enfin  de 
f<  loin  cette  patrie  promise  à  ses  père^,  il  chante 
ff  un  cantique  d'actions  de  ^vkoes,  et  regarde 
ff  la  montagne  sainte  où  il  va  qxpirer,  comme 
«r  la  récompense  de  ses  trais^aux,  et  le  terme 
ff  heureux  de  sa  courte.  »  Je  le  répète  encore, 
il  est  bien  difficile  de  croire  que  Massillon  écrive 
ainsi  sans  une  intention  constante  de  flatter  l'o- 
reille par  la  mélodie  et  la  variété  des  inter^ 
valles  de  sa  phrase,  en  empruntant  le  procédé 
et  la  mélodie  de  la  versification.  Quiconque 
voudra  le  lire  ou  plutôt  l'étudier  avec  cette  at- 
tention scrupuleuse,  trouvera  dans  cette  mé« 
thode  trop  d'art,  et  sans  doute  aussi  trop  de 
suite ,  pour  n'apercevoir  que  du  bonheur  dans 
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le  mélange  de  ces  terminaisons  si  habilement 
et  si  régulièrement  variées. 

XLVIII. 

De  la  variété  dans  le  stjrk. 

Si  la  variété  est  nécessaire  jusque  dans  les  tcN 
minaisons  des  mots ,  elle  est  bien  plus  indispen- 
sable encore  dans  la  coupe  et  principalement 
dans  le  tour  de  chaque  phrase ,  lequel  a  la  mê- 
me importance  pour  faire  ressortir  les  pensées 
et  les  figures  de  l'orateur  ^  que  Tattitude  des 
personnages  dans  les  ouvrages  de  sculpture  ou 
de  peinture,  pour  déterminer TefFet  qu'on  veut 
produire.  Cicéron  appelle,  avec  autant  de  vérité 
que  d'imagination  dans  l'expression,  ces  diffé' 
rentes  tournures  des  périodes,  une  espèce  de 
geste  du  discours,  quasi  gestus  orationis.  Des 
formules  monotones  supposent  toujours  des  pen- 
sées lâches.  Etes -vous  donc  embarrassé  pour 
varier  vos  phrases  et  vos  périodes?  quittez  la 
plume,  revenez  à  la  méditation;  et  chaque  trait 
de  la  pensée  reprendra  bientôt  son  mouvement , 
son  caractère  et  sa  couleur.  Les  répétitions  des 
mêmes  tournures  et  des  mêmes  mots,  au  com- 
mencement de  plusieurs  alinéa,  réussissent  tou- 
jours dans  le  style  de  la  chaire.  C'est  précisé- 
ment dans  le  développement  de  ces  morceaux 
de  détail  qu'il  importe  de  faire  contraster  sans 


SUR   L*ÉLOQUEIfOE.  Zjl 

cesse  les  tableaux  de  terreur  ou  de  pitié,  d'onc- 
tion ou  de  menace ,  d'allégresse  ou  de  douleur , 
et  de  varier  les  tours ,  les  expressions ,  les  figu-* 
res  et  les  nuances  de  chaque  phrase,  si  l'on  veut 
préserver  ses  auditeurs  de  l'ennui  qui  accom- 
pagne l'uniformité  (i).  Les  sermons  de  l'abbé 
Poulie,  que  nous  avons  entendus  avec  beau*- 
coup  de  plaisir ,  sençiblent  se  distinguer  surtout 
par  cette  variété  de  pinceau ,  et  paroissent  di- 
gnes  d'être  cités  comme  des  modèles  sous  ce 
rapport  de  l'art  oratoire.  Ce  qui  relève  prin- 
cipalement son  élocution,  c'est  cette  heureuse 
fécondité  qui  diversifie  sans  cesse  ses  pein- 
tures, ses  mouvements,  son  langd^,  et  qui, 
montrant  à  chaque  instant  l'esprit  de  l'oratem* 
mus  des  formes  diverses,  n'altère  cependant 
jamais  la  simplicité  du  vrai  talent. 

XLIX. 

De  la  clarté. 

Évitons  néanmoins  de  sacrifier  la  clarté  à  la 
variété  ;  et  ne  devenons  point  vagues ,  obscurs 
et  inintelligibles,  à  force  de  chercher  des  équi- 
valents, des  synonymes  et  des  périphrases,  pour 

(  I  )  J^ariare  orationem  magnoparè  oponebit,  nam  om^ 
nibus  in  rébus  similitudo  satietatis  est  mater.  Gicer.  de 
inyent.  lib.  i  ^  cap.  76. 
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éviter  la  répétition  des  expressions  ou  Tunifor- 
mité  des  tournures.  On  ne  parle  que  pour  être 
entendu.  Les  Grecs,  dont  la  langue  peignoità 
l'esprit,  et  souvent  aux  yeux,  le  sens  et  pour 
ainsi  dire  les  fonctions  de  chaque  mot  (i),  ap- 
peloient  la  voix  lumière.  C'est  peut-être  par  ré- 
miniscence d'une  semblable  allusion,  queDenys 
d'Halicarnasse  compare  Démosthéne  à  un  bra- 
sier  allumé  au  milieu  des  places  publiques  d'Â- 
thénes,  pour  éclairer  et  échauffer  un  peuple 
également  aveugle  et  insouciant  sur  ses  plus 
grands  intérêts. 

Telle  doit  être  en  effet  la  clarté  de  l'élo- 
quence ,  qu'elle  se  répande  par  une  propaga- 
tion soudaine,  comme  la  lumière,  dans  tous  les 
esprits.  Norirseulement ,  dit  Quintilien,  il  faut 
que  Von  comprenne  ce  que  nous  disons  ,  mais 
encore  qu^on  ne  puisse  jamais  ne  pas  nous 
comprendre.  Un  orateur  ne  sauroit  donc  se  de- 
mander trop  souvent  à  lui-même ,  je  ne  dis  pas 
quand  il  compose ,  mais  quand  il  revoit  à  loisir 
ses  productions  :  Qu'ai-je  voulu  dire?  Vai-je 


(i)  Ainsi,  enfrançois,  c/rcow^Ve/icc  est  un  terme  abs- 
trait dont  les  elémens  étrangers  à  notre  langue  ne  peu- 
vent nous  fournir  l'explication.  C'est  pouf  lesGrecs,  au 
contraire,  une  simple  image  composée  de  deux  mots  qui 
signifient  tourner  autour,  9rf  pjç epCf  a. 
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dit?  Plus  l'expression  est  simple,  plus  elle  est 
claire;  et  cette  simplicité  double  toujours  sa 
force.  C'est  le  goût  qui  indique  la  propriété  du 
mot  y  et  c'est  surtout  cette  propriété  de  l'exprès-^ 
sion  qui  en  fait  la  clarté;  mais  il  faut  être  pro- 
fondément instruit  de  la  matière  qu'on  veut 
traiter^  avant  d'en  faire  le  sujet  d'un  discours, 
pour  pouvoir  7  coordonner  clairement  ses  pen^ 
sées.  Le  chancelier  d'Aguesseau  consacra  ce  prin-^ 
cipe  de  goût  par  une  critique  très  fine,  lorsqu'en 
lisant  dans  sa  société,  à  la  campagne,  l'his- 
toire de  Louis  XI ,  par  Duclos ,  il  désapprouva 
par  un  sourire  de  pitié  l'historien  qui  rendoil 
compte  de  la  Pragmatique  Sanction,  sans  avoir 
étudié  cette  matière  :  jih!  mon  ami^  s'écria- 
t-il  en  laissant  échapper  le  livre  de  ses  mains , 
on  voit  lien  que  tu  ne  sais  cela  que  d'hier.  En 
effet,  l'écrivain  qui  est  obligé  d'apprendre  à 
mesure  qu'il  compose,  est  ordinairement  obs-« 
cur.  Celui  au  contraire  qui  a  laissé  long-temp» 
mûrir  ses  connoissances  dans  son  esprit,  où 
elles  ont  contracté  une  alliance  intime  avec  ses 
idées,  est  assez  maître  de  sa  composition  pour 
pouvoir  écarter  de  son  style  le  verbiage  et  la 
déclamation,  qui  exposent  à  l'équivoque  et  à 
l'amphibologie  (1).  L'obscurité  provient  du  dé- 

(1)  On  distingue,  en  fait  d'obscurité,  deux  espèces  de 
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faut  de  logique  ou  de  réflexion,  quand  la  phrase 
est  vide  de  sens;  de  la  prétention^  loi^ue 
l'expression  est  recherchée  ;  de  la  négligence , 
s'il  y  a  de  l'embarras  dans  la  construction;  de 
}a  complication  ou  de  la  confusion  des  objets , 
pour  peu  que  l'idée  directe  se  trouve  surchar- 
gée d'idées  collatérales;  enfin  du  mauvais  goût, 
toutes  les  fois  que  le  mot  est  plus  abstrait  que 
la  pensée.  Le  degré  de  clarté  dépirod  du  rap- 
port qu'il  y  a  eiitre  les  idées  de  celui  qui  parle 
et  l'intelligence  de  celui  qui  écoute;  mai«  un 
prédicateur  doit  toujours  mettre  son  langage  à 
portée  de  la  multitude.  Le  style  de  l'éloquence 
sacrée  doit  être  net  et  en  quelque  sorte  trans- 
parent. La  rapidité  du  débita  qui  ne  laisse 
jamais  le  loisir  de  l'examen ,  exige  dans  un 
sermon  toute  la  clarté  du  langage  le  plus  fa- 
milier. 

L'obscurité  qu'on  a  reprochée  avec  tant  de 
raison  à  quelques  orateurs  de  nos  jours ,  étoit 
une  juste  punition  de  leur  mauvais  goût.  Ils 
avoient  trop  de  penchant  pour  le  jargon  et  pour 
les  abstractions  de  la  métaphysique.  Ils  étoient 
habituellement  disposés  y  selon  l'observation  de 


galimatias ,  le  simple  qùaud  ce  qù-on  écrit  jie  s^è&tend 
pas ,  et  le  double  quand  en  écrivant  on  n'a  pas  pu  s'en- 
tendre soi*méme{ 
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Quintilien  eu  parlant  de  leurs  devanciers ,  à 
être  contents  d'eux-mêmes ,  pourvu  qu'ils  fis- 
sent parade  d'esprit  ^  et  qu'ils  fussent  applaudis 
quand  ils  parloient  (i).  Ils  aspiroient  surtout^ 
disoit  très  bien  l'abbé  d'Olivet,  a  parcitre  pen^ 
ser  jusque  dans  la  ponctuation  y  et  ils  crojroient 
briller  en  finissant  des  phrases  tronquées  par 
deux  ou  trois  points  d'admiration  ou  par  d'au-^ 
très  points  alignés  ^  qui  ne  sont  pas  des  figures 
de  rhétorique ,  mais  plutôt  des  figures  de  tjrpo^ 
graphie. 

L- 

Des  traUs  frappants. 

Cette  clarté  ne  nuit  jamais  ni  à  la  profon- 
deur ni  à  l'énergie.  Plus  un  trait  est  frappant, 
plus  l'expression  doit  être  lumineuse.  On  aime 
à  trouver  dans  un  sermon  quelques-unes  de  ces 
idées  grandes  et  neuves  dont  on  est  ravi,  comme 
si  l'on  venoit  de  les  créer  soi-même  ;  car  la  vé- 
rité entre  si  naturelletnent  dans  V esprit  ^  dit 
Fontenelle,  que  quand  on  l'apprend  pour  la 
première  fois  y  il  semble  qu'on  ne  fiasse  que  s'en 
souvenir  (2). 


(i)  Modo  sii  materia  ingefùi  mereaturque  clamoremf 
Libi  129  cap.  9. 

(2)  Pluralité  des  mondes.  Seconde  soirée. 
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Mais  ne  confondons  jamais  les  idées  pure- 
ment  ingénieuses  avec  les  traits  frappants  de  Té- 
loquence.  Les  pensées  brillantes  y  dit  Quintilien 
avec  son  grand  sens  et  son  excellent  goût,  les 
pensées  brillantes  sont  comme  les  jeux  de  Pélo' 
quence:  ils  sont  beaux  ^  ajoute-t-il;  mais  je  ne 
voudrois  cependant  pas  qu'ils  couvrissent  tout  le 
corps,  de  peur  qu^ils  ne  fissent  perdre  leurs foM> 
tions  à  ses  autres  membres  (i).  La  prétention 
de  montrer  à  chaque  instant  de  Tesprit,  c'est- 
à-dire  ,  de  faire  toujours  de  l'effet ,  est  pour  un 
orateur  un  moyen  infaillible  de  n'en  produire 
aucun.  Ce  même  Quintilien,  qui  proscrit  si  jus-i 
tement  la.  manie  de  briller  sans  cesse  par  des 
traits  ingénieux ,  nous  fournit  l'exemple  de  ces 
grands  mouvements  d'éloquence  qui  exercent 
tout  leur  empire  sur  les  hommes  assemblés,  et 
que  la  postérité  consacre  ensuite  par  de  longs 
souvenirs.  Lorsqu^ Antoine,  àit-W,  plaidant  pour 
Aquilius,  déchira  V habit  de  V accusé,  et  montra 
les  blessures  que  son  client  avoit  reçues  en  corn- 
battant  pour  la  patrie,  Antoine  se  fia-t-il  à  la 
force  de  ses  raisons?  Non  sans  doute.  Mais  ilfit 


(i)  Ego  verà  lumina  orationis  velut  oculos  quosdam 
esse  eloquenùce  credo;  sedneque  oculos  esse  toto  corpore 
velim,ne  ctptera  membra  suum  officium  perdant.  Lib«  8, 
cap.  5. 
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wolence,  il  arracha  des  larmes  au  peuple  ro^ 
main  qui  ne  put  résister  à  un  tel  spectacle  ;  et 
c'est  parmi  nous  une  tradition  constante ,  qu^il 
profita  de  ce  transport  soudain  de  compassion 
pour  faire  absoudre  son  client  (i). 

Je  me  plais  à  rapprocher  de  ces  traits  frap- 
pants des  orateurs  anciens  (2) ,  les  élans  ora^- 
toires  de  Bossuet.  Rien  n'est  plus  propre  à  for« 
mer  le  goût  que  les  leçons  vivantes  fondées  sur 
de  pareilles  comparaisons.  Avant  de  choisir  des 
citations  très  courtes  en  ce  genre  parmi  les 


IW     ■*! 


(i)  Nam  Aquilium  defendens  Antonius,  ciim  scîssd 
^este  cicatrices  quas  pro  patrid  pectore  ads^erso  susce^ 
pisset  ostendit,  non  oraiionis  kabuitjiduciar^ ,  sedocu^ 
lis,populi  romani  sfim  attulit  :  quem  illo  ipso  aspectu 
maxime  motum,  inhoc  ut  absolveret  reum,  creditum  est* 
Lîb.  2,  cap.  i5. 

{2)  Les  poètes  de  l'antiquitë  sont  encore  plus  riches 
en  ce  genre  que  les  orateurs.  Horace  et  Virgile  en  four- 
nissent trop  d'exemples  pour  qu'on  puisse  les  de'tacher 
de  leurs  écrits,  à  moins  de  les  copier  presqu'entièrement . 
Je  ne  citerai  donc  ici  que  la  quatrième  satire  de  Juvénal, 
dans  laquelle  il  rend  la  mémoire  de  Domitien  si  odieuse 
et  si  méprisable,  au  moment  où  ce  prince  déUbère  dans 
sa  maison  de  campagne  d'Albano,  avec  toute  sa  cour,  sur 
la  manière  la  plus  exquise  d'apprêter  ua  énorme  turbot, 
spatium  admirahile  rhombi.  Après  avoir  employé  dans 
ses  vers  une  si  belle  locution ,  le  poëte  y  grave  avec  le 
burin  du  génie  le  portrait  des  courtisans,  dont  le  pâle  vi- 
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innombrables  exemples  qu'on  en  trouve  dans 
les  chefs  -  d'œuvre  les  plus  connus  de  l'ëvèque 
de  Meaux  (t)  ,  je  veux  lui  faire  hommage  ici 
pour  sa  gloire  de  deux  ligaes  seulement  qui  or- 
nent ses  sublimes  méditations  si^r  U Evangile , 
pour  le  16g'  jour.  Bossue t  y  coQSJidère  comment 
le  grand  secret  du  ciel ,  dit-il  »  le  mystère  de  la 
Trinité ,  nous  est  révélé  par  une  allégorie  ad- 
mirable dans  le  17®  chapitre  de  TÉvangile  selon 
saint  Jean* 

Bossuet  expose  d'abord ,  d'une  manière  haute 

sage  annonçoit  les  déplaisirs  mortels  attachés  à  l'amitié 
des  grands.  «  Quoi  de  plus  cruel,  ajoute-t-il ,  que  l'o- 
M  reille  d'un  monstre,  avec  lequel  on  risquoit  sa  propre 
«  vie  en  parlant  selon  sa  pensée  de  la  pluie  et  du  beau 
«   temps!  » 

In  €fuorumfacie  miserœ  magnœque  sedébat 
Pallor  amieitiœ, 

....  SedquidviolenUus  auretyrannif 
Cian  quo  depluviis,  aut  œstibus,  aut  nimboso 
y  ère  locuturi fatum!  pendebat  amici  î 

(  I  )  Je  m'abstiens  d'en  indiquer  des  exemples  dans  son 
grand  chef-d'œuvre  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle. 
Chaque  page  en  fourniroit  des  modèles  uniques  à  notre 
admiration.  C'est  ainsi  qu'an  exaltant  les  pyramides  de 
l'Egypte  comme  des  monuments  faits  pour  braver  la 
mort  et  le  temps,  il  observe  tout  à  coup  que  ce  sont 
autant  de  tombeaux  qui  proclament  plus  hautement  le 
néant  de  l'homme. 
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et  ravissante,  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur 
laparfaite  égalité  et  l'origine  éternelle  des  trois 
personnes  divines.  On  croiroit  qu'ilva  s*ap-* 
plaudir  ensuite  d'une  telle  explication ,  et  se 
féliciter  d'un  si  beau  triomphe  de  son  talent. 
Point  du  tout  :  il  se  prosterne  au  contraire ,  il 
s'anéantit  de  confusiota  et  de  respect  devant  la 
majesté  divine ,  en  s'écriant  avec  une  éloquente 
humilité  qui  rehaussé  la  magnificence  de  ce  ta* 
bleau  ;  Pardonnez  y  Seigneur  !ces  expressions  : 
ce  sont  des  hommes  qui  parlent.  Quand  on  se 
place  dans  la  situation ,  je  dirois  presque ,  dans 
l'extase  d'admiration  que  vient  de  faire  éprouver 
la  lecture  de  Bossuet,  au  momeùt  où  une  excuse 
si  étonnante  et  cependant  si  juste  échappe  à  son 
génie ,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  n'existe  rien 
de  plus  frappant  en  ce  genre  d'éloquence. 

Voici  un  autre  élan  plus  développé  de  ces 
coups  de  génie  si  fréquents,  dans  Bossuet.  Je 
le  découvre  dans  quelques  débris  dW  de  ses 
sermons,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments. 

i<  Dieu  se  moque  dans  lés  livres  saints,  s^é-> 
«  crie  Bossuet,  des  idoles  qui  portent  le  titre 
c<  de  dieux.  Où  sont  vos  dieux,  dît-il  aux  peu- 
((  pies ,  ces  dieux  dans  lesquels  vous  avez  r^s 
c<  'votre  confiance  ?  qu^ils  viennent  à  votre  se^ 
«  cours  p  et  qu'ils  vous  protègent  dans  vos  be» 


\ 
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(c  soins  (i).  Remarquez,  mes  frères,  que  ce 
H  grand  Dieu ,  ce  Dieu  véritable  et  seul  digne 
H  par  sa  bonté  de  la  majesté  de  ce  titre ,  a  des- 
(c  sein  de  nous  faire  entendre  que  c'est  une  m- 
a  dignité  insupportable  de  porter  le  nom  de 
c<  Dieu ,  sans  soutenir  un  si  grand  nom  par  de 
a  grands  bienfaits.  Cette  noble  idée  de  puis- 
ci  sance  est  bien  éloignée  de  celle  que  se  for* 
M  ment,  dans  leur  esprit,  le^  puissants  du 
fc  monde  ;  ils  s'imaginent  que  leur  grandeur 
li  éclate  plus  par  des  ruines  que  par  des  bien- 
(c  faits  :  de  là  les  guerres,  de  là  les  carnages, 
a  de  là  les  entreprises  hautaines  de  ces  rava- 
ir  geurs  de  provinces  que  nous  appelons  con- 
c<  quérants  (2).  *> 

Bossuet  signale  aussi  l'originalité  de  son  élo* 
quence,  par  sa  manière  neuve  et  imposante  de 
rallier  quelquefois  dans  ses  éloges  les  rapports 
des  vertus  humaines  avec  les  perfections  de 
Dieu,  et  par  son  rare  talent,  de  rapprocher  ceux 


(1)  Deuteron.  Sa,  87. 

(2)  i^rog^me/i/j  éi'ii/tje/TTton  sur  les  moyens  de  sancti-- 
fier  la  grandeur  jpour  le  quatrième  dimanche  de  carême. 
Je  copiai  très  exactement  ce  passage  de  Bossuet  lorsque 
je  le  rapportai  pour  la  première  fois  dans  cet  Essai,  il 
7  a  plus  de  trente  ans,  tel  qu'on  vient  de  le  lire.  On  l'a 
beaucoup  altéré  depuis  dans  quelques  recueils. 
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dont  il  est  chargé  d'exalter  la  gloire  ^  de  leurs 
plus  illustres  contemporains^  sans  frustrer  ni  les 
uns  ni  les  autres  du  tribut  de  son  admiration^ 
quoiqu'on  eût  pu  croire  sur  la  foi  d'un  vers 
charmantde  La  Fontaine^  que  Vor  sepeut parta- 
ger y  mais  non  pas  la  louange  (i).  L'évéque  de 
Meaux  réunit^  au  plus  haut  degré,  ce  double 
mérite  dans  son  oraison  funèbre  du  chancelier 
Le  Tellier ,  au  mdment  où  ib  célèbre  la  liaison 
intime  de  ce  chef  de  la  magistrature,  auquel 
l'histoire  a  fait  deux  diverses  réputations ,  avec 
le  premier  président  de  Lamoignon ,  qui ,  heu- 
reusement pour  sa  gloire,  n'en  a  jamais  eu 
qu'une  seule.  c<  La  justice,  dit-il,  leur  commune 
i<  amie,  les  avoit  unis. Et  maintenant  ces  deux 
a  âmes  pieuses,  touchées  sur  la  terre  du  même 
ce  désir  de  faire  régner  les  lois,  contemplent 
a  ensemble  à  découvert  dans  leur  source  les 


(  I  )  On  trouve  dans  les  œuvres  diverses  de  La  Fontaine 
une  lettre  adressée  à  madame  la  duchesse  de  Bouillon. 
En  lui  parlant  de  madame  deMazarin  sa  sœur,  le  poëte 
dit  : 

«  Vous  TOUS  aimez  en  sœurs  :  cependant  j'ai  raison 

«  D'ëviter  la  comparaison, 
«c  TJor  se  peut  partager^  mais  non  pas  la  louange, 
«  Le  plus  grand  orateur,  quand  ce  seroit  un  ange, 
«(  Ne  contenteroit  pas ,  en  semblables  desseins , 
fc  Deux  belles  y  deux  héros,  deux  auteurs  ni  deux  saints» 
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u  lois  étemelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  ; 
u  et  si  quelque  légère  trace  de  nos  foibles  dis- 
u  tinctions  paroit  encore  dans  une  si  simple  et 
u  si  claire  vision ,  elles  adorent  Dieu  en  qua- 
ti  lité  de  justice  et  de  règle.  »  En  admirant 
une  pensée  si  ingénieusement  noble  et  élevée , 
on  appliqueroit  volontiers  à  Bossuet  ce  que  Vir- 
gile disoit  du  prince  des  poètes^  qu'il  seroit 
plus  difficih  d'emprunter  un  vers  d'Homère , 
que  de  prendre  à  Hercule  sa  massue. 

Vous  croiriez  ne  rien  connoitre  de  plus  Bos^ 
suétique  dans  l'éloquence  de  ce  grand  homme , 
si  votre  admiration  ne  redoubloit  peut-être 
encore  à  la  vue  du  magnifique  tableau  qu'il 
nous  retrace  9  du  calme  que  la  religion  répandit 
sur  les  derniers  moments  du  prince  de  Condé, 
avec  une  simplicité  et  une  sobriété  d'expres* 
sions  qui  pouvoient  seules  rendre  la  vérité  et 
la  sublimité  d'une  pareille  image,  a  Tout  re- 
«  tentissoit  de  cris ,  tout  fondoit  en  larmea  :  le 
a  prince  seul  n'étoit  pas  ému^  et  le  trouble 
«  n'arrivoit  pas  dans  l'asile  où  il  s'étoit  mis*  » 

J'augurerois  avantageusement  du  goût  d'un 
jeune  candidat  de  la  chaire  qui  sentiroit  et  dé- 
velopperoit  de  lui-même  tout  ce  qu'il  y  a 
d'admirable  dans  ce  contraste  d'émotion  et  de 
sérénité. 

Massillon  ne  s'élève  pas  si  haut.  Voici  néan- 


SUR  l'éloquence.  385 

moins  un  trait  frappant  de.  son  éloquence^ 
qu'on  peut  citer  avec  honneur  après  tous  ces 
insignes  élans  de  Bossuet.  Je  vais  l'indiquer 
avec  d'autant  plus  d'intérêt^  qu'il  est  inipos^- 
sible  de  le  démêler  à  la  lecture ,  quand  on  n'est 
pas  instruit  de  l'effet  mémorable  qu'y  ajouta 
l'action  de  l'orateur. 

Massillon  prit  pour  texte  de  sa  médiocre 
oraisbn  funèbre  de  Louis  XIV^  ces  paroles  de 
Salomon  :  Je  suîs  devenu  grand  :  fai  surpassé 
en  gloire  et  en  sagesse  tous  ceux  qui  m^ ont  pré- 
cédé dans  Jérusalem  ;  et  j'ai  reconnu  qu'en 
cela  même  il  n'y  açoit  que  vanité  et  affliction 
d'esprit  (i).  Après  avoir  prononcé  lentement 
UT^  passage  si  remarquable  par  le  contraste  que 
le  commencement  forme  avec  la  fin ,  et  si  heu- 
reusement adapté  au  grand  effet  qu'il  vouloit 
produire  dés  l'ouverture  de  son  discours^  il 
parut  frappé  lui-même  des  réflexions  que  tou- 
tes ces  idées  de  grandeur  et  de  misère  suggé- 
roient  à  son  esprit.  Il  voulut  entrer  en  médita- 
tion pour  se  recueillir  dans  ses  tristes  pensées. 
L'émotion  visible  qu'il  éprouvoit  devint  une 

(i)  Ecce  magnus  ejfectus  sum ,  et  prœcessi  omnes 
sapientiâ,  quifuerunt  ante  me  in  Jérusalem,»..,  et  ag- 
novi  qubd  in  hit  quoque  esset  labor  et  qffUctio  spirilûs. 
Ecclesiast.  cap.  i ,  vers.  i6et  17. 
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heureuse  préparation  oratoire  pour  faire  par« 
tager  à  ses  auditeurs  le  sentiment  profond  de 
la  douleur  muette  dans  laquelle  il  étoit  ab- 
sorbé. Son  silenee  étonna,  et  inspira  le  plus 
vif  intérêt. 

Avant  de  proférer  un  seul  mot  de  son  exorde, 
Massillon,  avec  la  stupeur  de  rabattement,  la 
tête  baissée  et  les  mains  appuyées  sur  la  chaire, 
resta  immobile  et  taciturne  durant  quelques 
instants  dans  cette  attitude.  Ses  yeux  à  peine 
entr'ouverts  se  fixèrent  d'abord  sur  le  deuil  de 
rassemblée  qui  l'environnoit  ;  il  en  détourna 
bientôt  la  vue,  pour  chercher  avec  anxiété 
dans  cette  enceinte  sépulcrale  d'autres  objets 
moins  tristes  et  moins  lugubres  :  il  n'aperçut 
de  tous  les  côtés  sur  les  murs  du  temple  que 
les  trophées  et  les  emblèmes  de  la  mort.  Ses 
regards  ainsi  centristes  se  réfugièrent  vers 
l'autel,  encore  plus  surchargé  de  symboles  et 
de  décorations  funèbres.  Il  sembloit  accablé 
d'un  pareil  spectacle ,  quand ,  se  tournant  avec 
effroi  pour  se  distraire  des  doubles  angoisses  de 
cet  appareil  et  de  ses  noires  pensées,  il  décou- 
vrit la  représentation  funéraire  élevée  au  mi- 
lieu du  temple,  comme  le  sanctuaire  de  la 
mort.  Consterné  de  ne  voir  autour  de  lui  que 
des  sceptres  ou  des  diadèmes  couverts  de  crê- 
pes, et  une  image  universelle  du  néant  dans 
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l'anéantissement  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines, Massillon  voulut  rendre  compte  à 
l'assemblée  du  résultat  de  son  silence,  lui 
faire  partager  la  même  impression  qu'il  avoit 
éprouvée;  et  dès  son  point  de  départ,  se  mon- 
trant déjà  très  loin  des  idées  vulgaires,  s'en- 
foncer dans  son  sujet,  en  s'écriant  au  milieu 
de  tous  ces  débris  qui  succédoient  à  tant  de 
gloire  :  Dieu  seul  est  grand ^  mes  frères  !  Tel 
fut  son  début  :  il  excita  une  émotion  extraor- 
dinaire ,  et  l'éloquence  de  ce  genre  n'en  four- 
nit aucun  d'une  semblable  énergie. 

Après  de  si  justes  hommages  qu'il  faut  rendre 
au  génie  transcendant  des  évéques  de  Meaux 
et  de  Clermont,  il  est  heureux  de  pouvoir  ci- 
ter avec  honneur,  à  côté  de  ces  noms  illus- 
tres, un  missionnaire  de  nos  jours,  qui  s'est 
quelquefois  signalé  par  les  traits  de  la  plus  vé- 
hémente éloquence.  Lorsque  Bridaine  donna 
une  mission  dont  le  succès  inouï  parut  un  pro- 
dige à  Grenoble,  où  il  fit  assister  le  parlement 
à  la  procession  de  clôture ,  pour  l'inauguration 
d'une  nouvelle  croix,  la  guerre  de  la  France 
contre  le  duc  de  Savoie  rassembloit  dans  cette 
ville  une  garnison  très  nombreuse.  Les  troupes 
accouroient  en  foule  aux  sermons  de  Bridaine. 
Son  zèle  apostolique,  enflammé  et  souvent  très 
heureusement  inspiré  par  leur  présence  ,  lui 
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suggéra  Un  nouvel  aperçu,  d'un  très  grand  effet 
oratoire ,  dans  son  sermon  sur  le  pardon  de  ses 
ennemis.  Après  s'être  élevé  contre  le  duel  avec 
l'éloquence  la  plus  pathétique,  il  s'arrêta  un 
moment  ;  et  d'un  ton  de  voix  plus  calme  il  pour- 
suivit ainsi  son  discours  : 

(c  Mais  n'y  auroit-il  pas  dans  cet  auditoire 
K  quelque  brave  militaire  impatient  de  m'in- 
«  terrompre  ici  pour  me  dire  :  Père  missîon- 
«  naire,  savez -vous  bien  ce  que  c'est  qu'un 
<f  soui&et  f  selon  nos  principes  d'honneur  ?  — > 
(«  Oui,  mon  frère,  je  crois  le  savoir  parfaite- 
w  ment.  — ^Vous  pout*riez  vous  tromper,  s'il  vous 
«  plait.  Où  l'avez-vous  donc  appris? — Dans  un 
«  livre  qui  m'enseigne  tout  ce  qu'il  importe  le 
i<  plus  d'apprendre;  dans  un  livre  qui  me  rend 
i<  un  pareil  affront  exécrable ,  et  pour  le  moins 
a  aussi  infâme  qu'il  peut  l'être  à  vos  yeux  :  c'est 
H  dans  l'Évangile*  J'y  trouve  donc  que  notre 
t(  Seigneur  Jésus-Christ  n'a  jamais  fait  le  moin^ 
«  dre  reproche  à  ses  bourreaux  et  à  ses  juges , 
«  au  milieu  des  tourments  de  sa  passion ,  tant 
K  qu'il  n'a  été  qu'insulté ,  calomnié ,  flagellé , 
(c  crucifié  ;  et  que  l'attentat  d'un  soufiQet  est  le 
<c  seul  outrage  qu'il  n'ait  pu  endurer  sans  se 
i(  plaindre.  Voilà  l'idée  que  m'en  donnent  les  li- 
t<  vres  saints;  je  doute  que  le  monde  vous  en 
a  inspire  plus  d'horreur.  Écoutez  maintenant 
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fr  les  propres  paroles  du  texte  sacré  :  Uun  des^ 
«  officiers  qui  étoit  présent  ^  donna  un  soufflet  à 
a  Jésus  en  lui  disant  :  Est  -  ce  aiièsi  que  tu  re- 
«  ponds  au  grand^prêtre  ?  Jésus  lui  répondit  :  Si 
ce  fai  mal  parlé  ^  faites  "voir  le  mal  que  foi  dit; 
•c  mais  si  foi  bien  parlé  y  pourquoi  mefrappezr' 
a  7H>us  (i)?  M  Cette  observation  très  fine  et  très 
juste  de  Bridaine  est  un  trait  sublime  (3). 
Â  la  suite  et  très  loin  de  Bridaine ,  je  ne  sau- 


(i)  Unus  assistens  ministrontm  dédit  alapam  Jesu  y 
dicens  :  Sic  respondes  pontijici  ?  Respondit  ei  Jésus  :  Si 
malh  locutus  sum,  testimonium  pérhibe  de  malo.  Si 
éuitem  benè,  quid  me  cœdis?  Jean.  cap.  18,  vers.  22 
et  2.3. 

(2)  Deux  très  belles  réponses  furent  faites  dans  le  der- 
nier siècle  au  même  affront.  Houdard  de  La  Motte ,  se 
trouvant  très  ballotté  au  milieu  d'une  foule  qui  Ten- 
traînoit  malgré  lui ,  reçut  un  soufflet  de  la  main  d'un 
de  ses  voisins  sur  lequel  le  mouvement  de  la  multi- 
tude le  poussoit  rudement  malgré  lui.  Ak  !  monsieur, 
lui  dit  La  Motte  en  le  prenant  par  le  bras ,  vous  allez 
être  bien  fâché;  je  suis  aveugle.  Le  célèbre  Languet, 
curé  de  Saint-Sulpice ,  faisant  la  quête  dans  son  église , 
insistoit  pour  obtenir  quelque  secours  d'un  inconnu 
qui,  impatienté  de  ses  instances,  le  repoussa  par  un 
soufflet.  Ce  que  je  viens  de  recevoir  est  pour  moi,  lui 
dit  ce  vénérable  pasteur;  à  présent  ce  que  je  demande 
sera  pour  mes  pauvres.  L'inconnu  loi  remit  aussitôt  sa 
Jbouxse,  et  disparut. 


r 
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rois  indiquer  et  préconiser  les  traits  frappants 
dans  le  genre  oratoire^  dont  la  chaire  a  été  il- 
lustrée par  nos  contemporains,  sans  rappeler 
une  phrase  singulièrement  remarquable  du  père 
de  Neuville  dans  la  péroraison  de  son  panégyri- 
que de  saint  Augustin,  u  Pour  détruire,  dit-il, 
(c  un  empire  qui  perd  la  religion ,  Dieu  n'aura 
«  pas  besoin  de  déployer  sa  puissance  en  l;%i|çant 
(f  la  foudre ,  et  le  ciel  pourra  se  réposer  mv  la 
(c  terre  du  soin  de  le  venger  et  de  la  punir.  » 

Enfin  M.  de  Beauvais,  évéque  de  Senez,  au- 
quel une  pareille  énergie  n'éloit  malheureuse- 
ment pas  ordinaire ,  sut  mériter  un  tribut  encore 
plus  distingué  d'admiration ,  justement  décerné 
par  toute  la  France  à  une  très  belle  idée  de  ce 
prélat  dans  son  oraison  funèbre  de  Louis  XY  : 
i<  Le  peuple ,  dit-il ,  n'a  pas  sans  doute  le  droit 
«  de  murmurer;  mais  sans  doute  aussi  il  a  le 
M  droit  de  se  taire,  et  son  silence  est  la  leçon  des 
cr  rois.  » 

LL 

Des  lieux  communs. 

De  pareils  traits  vivifient  un  sermon,  et  lais-* 
sent  dans  l'esprit  de  l'auditeur  une  impression 
iuefTaçable.  Plus  on  les  multiplie  dans  sa  com- 
position,  plus  aussi  l'on  s'élève  au-dessus  de  ces 
écrivains  diserts,  dont  les  productiç^s  dénuées 


« 
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de  génie  ne  sont  qu'un  amas  de  lieux  communs. 
Par  lieux  communs ,  je  n'entends  nullement  les 
sources  principales  de  l'invention  oratoire,  que 
les  anciens  ont  quelquefois  désignées  sous  une 
pareille  dénomination,  pour  exprimer  cette 
abondance  de  raisons  et  d'idées,  qui  donne  de 
la  verve  et  de  la  plénitude  au  discours,  copia 
rerum  et  sententiarum ;  mais  j'entends  les  dé- 
tails vagues  qui  s'adaptent  indifféremment  à  tous 
les  sermons,  et  qui  dès -lors  n'appartiennent  à 
aucun.  Chaque  sujet  a  néanmoins  ses  lieux  com- 
muns ,  qui  en  deviennent  les  idées  propres  dans 
la  bouche  d'un  orateur  énergique  et  original. 
£ntre^  dans  une  église  au  milieu  d'un  sermon. 
Si  dans  peu  de  minutes  vous  ne  distinguez  point 
l'objet  du  discours ,  si  vous  êtes  obligé  d'atten- 
dre la  fin  d'une  division  pour  deviner  le  sujet 
que  traite  le  prédicateur,  affirmez  hardiment 
qu'il  s'égare  hors  de  sa  matière  ;  qu'il  se  perd 
dans  un  labyrinthe  de  lieux  communs;  qu'il  n'a 
point  écrit  de  verve  dans  un  moment  d'inspira- 
tion; et  qu'il  s'est;  tourmenté  pour  suppléer,  par 
l'abondance  des  mots,  à  la  stérilité  des  idées. 
Aussi  que  trouverez -vous  dans  son  intarissable 
loquacité?  Des  réminiscences  fastidieuses  ou 
des  conceptions  bizarres,  des  plagiats  ou  des 
imitations,  l'oi^ueilleuse  indigence  du  verbiage 
et  des  antithèses ,  une  incurable  facilité  à  symé- 
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Iriser  des  phrases  stagnantes  et  inanimées ,  de 
tristes  preuves  d'une  médiocrité  dont  on  ne  peut 
rien  attendre^  et  des^  discours  dont  on  connois- 
soit  tous  les  détails  avant  de  les  avoir  entendus* 
De  là  ces  énumérations  fréquentes,  qui  ne  sont 
qu'une  redondance  de  paroles  aussi  insipides  à 
la  lecture  qu'éblouissantes  au  débit.  Je  veux 
m'abstenir  charitablement  d'en  citer  des  exem- 
ples. 

Cette  figure  puérile  a  été  long -temps  ap- 
plaudie par  un  grand  nombre  d'auditeurs  qui 
regardoienty  comme  le  plus  glorieux  effort  du 
talent  oratoire ,  le  mécanique  talent  de  rassem- 
bler dans  une  période  des  substantifs  superflus, 
des  épithètes  oiseuses ,  des  paradoxes  abstraits, 
dies  antithèses  soporifiques,  des  métaphores 
communes  ou  forcées,  l'écho  des  répétitions, 
l'affluence  des  synonymes,  le  luxe  des  pléonas- 
mes, la  symétrie  des  figures  et  des  tours,  l'af- 
fectation et  la  manie  des  contrastes Mais  on 

a  enfin  compris  que  ce  ramage  fatigant  n'étoit 
point  du  tout  la  véritable  éloquence ,  et  on  en 
a  fait  expier  cruellement  le  succès  aux  haran- 
gueurs diserts ,  dont  ce  style  déclamatoire  avoit 
fondé  et  a  détruit  la  réputation.  Méfiez -vous 
donc  de  ces  longues  énumérations  qui  coûtent 
tant  de  tourment  à  la  xnémoire ,  et  qu'on  oublie 
aussitôt;  car  au  moment  6ù  l'orateur  étudie  un 
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sermon,  il  en  est  lui-* même  le  premier  juge. 
L'expérience  lui  apprend  tous  les  jours  que  les 
morceaux  qu'il  a  le  plus  de  peine  à  apprendre, 
sont  précisément  ceux  qui  méritent  le  moins 
d'être  appris  :  comme  Tes  meilleurs  discours  sont 
incontestablement  au  contraire  ces  instructions 
naturelles  et  coulantes ,  dont  les  auditeurs  re- 
tiennent  le  plus  aisément  le  plan ,  les  citations, 
les  mouvements ,  et  un  plus  grand  nombre  de 
tableaux  ou  de  pensées. 

LU. 

Des  préparations  0raioms. 

Des  raisonnements  suivis  se  gravent  plus  ai- 
sément dans  la  mémoire  que  ces  vains  amas 
de  mots  vides  d'idées ,  lorsque  les  dévelop- 
pements de  l'éloquence  sont  gradués  et  amenés 
par  l'ordre  et  l'accroissement  des  preuves.  Cet 
art  si  difficile  et  si  nécessaire  des  préparations 
oratoires  y  dans  la  carrière  de  la  chaire  surtout, 
décide  toujours  de  l'effet  d'un  discours.  Le  trait 
soudain  n'est  le  plus  souvent  qu'une  saillie  brus* 
que  :  s'il  est  bien  préparé,  il  peut  devenir  une 
figure  sublime.  Une  similitude  tirée  des  diver- 
ses  impressions  que  produit  sur  nous  la  variété 
d'un  météore  assez  fréquent  dans  la  nature,  va 
rendre  ma  pensée  plus  claire  et  plus  sensible. 

Vous  vous  promenez  seul  à  la  campagne  un 


// 
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jour  d'été ,  en  vous  abandonnant  tour  à  tour 
aux  senliments  divers  que  vous  inspirent  Tas- 
pect  des  champs  et  le  silence  de  la  nature.  Tan- 
dis que  votre  imagination  se  livre  à  ces  douces 
rêveries,  vous  entendez  tout  à  coup  le  tonnerre 
qui  gronde  sourdement  dans  le  lointain^  Ce 
bruit  imprévu  peut  vous  étonner  d'abord  :  ce-^ 
pendant  le  ciel  est  serein,  l'air  calme,  tout 
paroi t  tranquille  autour  de  vous  ;  et  cette  pre- 
mière impression  de  surprise  s'efface  aussitôt 
de  votre  esprit.  Mais  que  l'horizon  se  rétrécisse 
peu  à  peu,  et  se  cache  enfin  sous  des  nuages 
sombres;  que  le  soleil  disparoisse;  que  l'oura- 
gan roule  des  tourbillons  de  poussière  ;  que  l'é- 
clair brille,  que  l'atmosphère  s'enflamme,  et 
qu'ensuite  la  foudre  éclate  en  déchirant  deux 
nuées  qui  s'ouvrent  sur  votre  lête,  vous  serez 
consterné;  et  votre  âme,  préparée  par  des  émo- 
tions graduées  à  l'explosion  du  tonnerre,  sen- 
tira plus  vivement  alors  les  secousses  de  ces 
longs  ébranlements.  Il  en  est  de  même  dans  l'élo- 
quence :  il  faut,  par  une  foule  d'idées  préalables 
et  accessoires,  disposer  les  esprits  à  partager 
tous  les  transports  d'effroi  ou  de  confiance,  de 
pitié  ou  d'indignation ,  d'amour  ou  de  haine , 
dont  vous  êtes  vous-même  agité.  Le  coup  part 
trop  tôt,  si  le  trait  ne  trouve  les  cœurs  palpi- 
tants d'émotion  ;  et  comme  ouverts  aux  impres- 
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sions  de  la  grâce.  Nous  allons  voir  en  action  la 
doctrine  indiquée  dans  cette  allégorie. 

Voici  un  morceati  de  Massillon ,  signalé  avec 
raison  par  Voltaire  entre  les  plus  beaux  mou- 
vements qui  aient  jamais  honoré  l'éloquence^ 
C'est ^  à  mon  avis,  le  modèle  et  le  triomphe  des 
préparations  oratoires.  Massillon  en  a  fait  le- 
principal  monument  de  sa  gloire  dans  son  fa- 
meux sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus,  oii, 
loin  de  disserter  froidement  et  sans  fruit  sur  les* 
décrets  du  ciel^  son  excellent  esprit  explique 
uniquement  par  la  conduite  des  hommes  les* 
causes  morales  qui  rendent  le  salut  si  rare ,  et 
trouve  l'explication  évidente  du  petit  nombre 
des  prédestinés  dans  le  seul  petit  nombre  des 
justes  (Jui  ont  conservé  ou  recouvré  leur  inno- 
cence. Ce  sermon,  également  travaillé  dans  tou- 
tes ses  parties,  me  paroi t  le  plus  bel  ouvrage  de 
Massillon,  et  le  plus  parfait  de  tous  les  discours^ 
de  morale.  Je  le  place  avec  confiance,  en  pre- 
mière ligne,  à  la  tête  de  tous  ses  autres  chefs- 
d'œuvre;  avec  son  sermon  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  le  second  de  l'Avent  sur  la 
mort  des  pécheurs  et  la  mort  des  justes ,  quoi* 
qu'on  puisse  reprocher  à  ce  dernier  une  dupli- 
cité manifeste  de  sujet. 

«  Je  m'arrête,  dit-il,  à  vous,  mes  frères,  qui 
(c  êtes  ici  assemblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste 
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cr  des  hommes.  Je  vous  regarde  comme  si  tous 
M  étiez  seuls  sur  la  terre  ;  et  Toici  la  pensée  qui 
u  m'occupe  et  m'épouvante.  Je  suppose  donc 
M  que  c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la  fin  de 
(c  l'univers  ;  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos 
ff  têtes;  que  Jésus -> Christ  va  paroi tre  dans  sa 
M  gloire  au  milieu  de  ce  temple ,  et  que  vous 
a  n'y  êtes  assemblés  que  pour  l'attendre  comme 
t<  des  criminels  tremblants ,  à  qui  l'on  va  pro- 
ti  noncer  une  sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de 
a  mort  éternelle;  car  vous  avez  beau  tous  flat- 
c<  ter  :  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  aujour* 
H  d'hui.  Tous  ces  désirs  de  changement  qui 
«  vous  amusent,  vous  amuseront  jusqu'au  lit 
i<  de  la  mort  :  c'est  l'expérience  de  tous  les  siè- 
cf  clés.  Tout  ce  que  vous  trouverez  alors  en  vous 
«  de  nouveau,  sera  peut -être  un  compte  un 
«  peu  plus  grand  que  celui  que  vous'  auriez  au- 
«  jourd'hui  à  rendre  ;  et  sur  ce  que  vous  seriez^ 
«  si  l'on  venoit  vous  juger  dans  ce  moment, 
(«  vous  pouvez  presque  décider  de  ce  qui  vous 
«  arrivera  au  sortir  de  la  vie. 

«  Or  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande 
(f  frappé  de  terreur,  ne  séparant  pas  en  ce  point 
If  mon  sort  du  votre,  et  me  mettant  dans  la 
fc  même  disposition  où  je  souhaite  que  vous  en- 
ce  triez;  je  vous  demande  donc  :  si  Jésus-Christ 
M  paroissoit  dans  ce  temple,  au  milieu  de  cette 
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«  assemblée  ,  la  plus  auguste  de  rtiniTers,  pour 
w  vous  juger ,  pour  faire  le  terrible  discerne- 
ce  ment  des  boucs  et  des  brebis ,  croyez -vous 
c(  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous 
cf  sommes  ici  Fût  placé  à  la  droite?  croyez-vous 
CY  que  les  choses  du  moins  fussent  égales ?croyez*- 
K  vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix  justes^ 
«  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en 
r<  cinq  villes  toutes  entières?  Je  vous^le  deman-- 
«f  de?  vous  l'ignorez,  et  je  l'ignore  moi-même» 
ff  Vous  seul,  ô  mon  Dieu  I  connaissez  ceux  qui 
rc  vous  appartiennent.  Mais  si  nous  ne  connois- 
cc  sons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent  ^  nou» 
tf  savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui  ap- 
c<  partiennent  pas.  Or^  qui  sont  les  fidèles  ici 
ff  assemblés?  Les  titres  et  les  dignités  ne  doi-^ 
w  vent  être  comptés  pour  rien  :  vous  en  serez 
u  dépouillés  devant  Jésus-Christ.  Qui  sont-ils? 
u  beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se 
«  convertir;  encore  plus  qui  le  voudroient, 
ff  mais  qui  différent  leur  conversion  ;  plusieurs 
(f  autres  qui  ne  se  convertissent  jamais  que  pour 
(c  retomber;  enfin  un  grand  nombre  qui  croient 
(c  n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà  le 
cf  parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre 
cf  sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée  sainte; 
te  car  ils  en  seront  retranchés  au  grand  jour  : 
(f  paroissez  maintenant /justes!  Où  êtes-vous? 


V 


3g6  ESSAI 

ff  restes  d'Israël ,  passez,  à  la  droite  :  froment 
a  de  Jésu^-Christ,  démêlez-vous  de  celte  paille 
(I  destinée  au  feu.  0  Dieu!  où  sont  vos  élus? 
Cl  et  que  reste-t^il  pour  votre  partage  ?-  » 

Le  trait  sublime  qui  fait  brèche  et  porte  Télo- 
quence  à  son  comble ,  frappe  dans  toute  sa  force 
à  ces^  derniers  mots  :  O  Dieu ,  oà  sont 'vos  élus? 
et  que  reste- t-iï  pour  votre  partage?  C'est  là 
que  la  mina  fait  son  explosion  ;  mais  elle  avoit 
été  chargée  plus  haut»  Isolez  cette  phrase ,  ou 
placez  l'exclamatio»  à  la  fin  d'un  tableaa  moins, 
effrayant ,  vous  en  détruirez  tout  l'efFet  ;  elle 
étonnera  tout  au  plus,  si  elle  est  jetée  sans  pré- 
paration et  sans  art  ;  mais  elle  ne  pourra  ni  en- 
traîner ni  transporter  l'auditoire.  Remettez  en 
action  ce  même  mouvement  à  la  place  où  Mas- 
sillon  a  su  lui  assui'er  tant  de  vigueur,  et  dé- 
composez-en tous  les  élémens  oratoires^  Voyez 
cette  force,  cette  énergie,  cette  véhémence,  qui 
vont  toujours  en  croissant  dans  ce  phénomène 
d*éloquence,  ainsi  que  dans  tout  le  discours,  de- 
puis le  commencement  de  l'exorde  jusqu'à  la  fia 
de  la  péroraison.  Voyez  ces  peintures  affreuses^ 
qui  s'engendrent,  se  succèdent  rapidement ,  et 
ne  s'offrent  qu'un  instant  à  votre  imagination 
pour  l'enflammer  et  la  bouleverser,  par  cette 
supposition  de  votre  mort  et  de  la  &n  du  monde. 
Voyez  ces  cieux.  ouverts ,.  cette  apparition  sou- 
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daine  de  Jésus-Chmt  au  milieu  de  rassemblée, 
ce  spectacle  du  dernier  jugement  qui  va  fixer 
votre  éternité  >  en  vous'environnant  d'avance  de 
tous  ces  témoignages  d'une  expérience  univer- 
selle, qui  vous  annoncent  qu'au  terme  de  la  vie 
votre  conscience  se  retrouvera  daiis  le  même 
état  où  elle  est  au  moment  où  l'on  vous  parle* 
Voyez  l'efFroi  du  prédicateur  qui  se  met  en 
scène  avec  son  auditoire  pour  en  partager  les 
frayeurs,  comme  il  partage,  avec  chacun  des 
pécheurs  qui  l'écoutent,  la  plus  invincible  igno- 
rance sur  sa  propre  destinée»  Voyez  l'explosion 
de  désespoir  que  préparent  ces  conjectures  et 
ces  résultats  évidents,  qui  restreignent;  à  une  si 
lamentable  minorité  le  petit  nombre  des  pré- 
destinés, que  Massillon  n'ose  pas  étendre  seule- 
ment à  dix  justes,  vainement  cherchés  autrefois 
par  le  Seigneur  dans  cinq  villes  entières.  Voyez 
l'effet  soudain  de  tous  ces  raisonnements  pé« 
remptoires  dont  on  vous  laisse  le  soin  de  tirer 
lesconséi^uences;  cette  énumération  des  quatre 
classes  de  pécheurs  qui  composent  l'assemblée  ^ 
et  parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  aucun  audi- 
teur qui  ne  soit  forcé  de  se  reconxioitre  et  de  se 
ranger ,  quand  il  entend  sa  propre  sentence 
dans  la  conclusion  d'un  tel  dénombrement, 
dont  l'infinité  lui  rend  si  terribles  ces  paroles  où 
se  trouve  renfermée  son  éternelle  réprobation; 


y 
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yoilà  le  parti  des  réproui^és  !  Cette  apostrophe 
si  désespérante^  après  une  division  qui  ne  laisse 
peut- être  plus  un  seul  élu  autour  de  vous,  ne 
devienir-elle  pas  votre  arrêt?  Paroissez  main" 
tenant,  justes  !  ou  êtes^-vous  ?  Cette  interro- 
gation sublime  à  Dieu,  et  à  laquelle  votre 
conscience  frémit  de  répondre,  au  moment  où 
lui  seul  peut  démêler  encore  quelques  rares 
héritiers  de  ses  promesses  dans  cette  multitude, 
ne  retentit- elle  pas  en  détonations  redoublées 
au  fond  de  votre  âme  glacée  d'effroi,  quand, 
dans  ce  vide  immense ,  il  ne  vous  reste  plus 
de  place  que  parmi  les  réprouvés?  ô  Dieu!  tm 
sont  'VOS  élus?  et  que  vous  reste ^t-^il pour  vo- 
tre  partage  ?  Supposez ,  à  la  simple  lecture  de 
ce  sermon,  la  religion  vivante  dans  tous  les 
cœurs,  pour  bien  juger  le  triomphe  d'une  pa- 
reille éloquence;  et  vous  comprendrez  Feffet 
prodigieux  qu'elle  produisit  dans  l'église   de 
Saint-Eustache,  où  l'auditoire  entier  se  leva, 
par  un  mouvement  soudain,  en  poussant -un 
cri  sourd  et  lugubre  de  frayeur  et  de  foi ,  comme 
si  la  foudre  fût  tombée  tout  à  coup  au  milieu 
du  temple  ;  enfin  vous  concevrez  et  vous  éprou- 
verez peut-être  vous-même  la  commotion  ex- 
citée par  le  même  trait  de  ce  sermon  dans  la 
chapelle  de  Versailles.  Louis  XIY  la  partagea 
devant  Massillon  qu'on  vit  aussilôt  changer  de 
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visage ',  et  couvrir  son  front  de  ses  tremblantes 
mains.  Les  soupirs  étouffés  de  l'assemblée  ren« 
dirent  l'orateur  muet  pendant  quelques  ins- 
tants y  et  il  parut  lui-même  encore  plus  cons-» 
temé  que  toute  la  cour  (i). 

un. 

Des  bienséances  oratoires, 

Cétoit  une  réaction  soudaine  que  devoit  faire 
éprouver  à  la  pieuse  sensibilité  de .MassiUon 
l'impression  profonde  de  son  discours  sur  l'âme 


(i)  «  La  première  fois,  ditYoltaire,  que  Massillon 
«c  prêcha  son  fameiu:  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
«  élus  y  il  y  eut  un  endroit  (  c^  est  précisément  la  citation 
«  sublime  qu*on  vient  de  lire  ) ,  où  un  transport  de  sai- 
«  sissement  s'empara  de  tout  l'auditoire.  Presque  tout 
«  le  monde  se  leva  à  moitié  par  un  mouvement  invo- 
«  lontaire.  Le  murmure  d'acclamation  et  de  surprise  fut 
«  si  fort  qu'il  troubla  l'orateur,  et  ce  trouble  ne  servit 
«  qu'à  alimenter  le  pathétique  de  ce  morceau.  Cette 
tt  figure,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  employée,  et  en 
«  même  temps  la  plus  à  sa  place ,  est  un  des  plus  beaîux 
«  traits  d'éloquence  qu'on  puisse  lire  chez  les  nations 
(c  anciennes  et  modernes  ;  et  le  reste  du  discours  n'est 
<c  pas  indigne  de  cet  endroit  si  saillant.  De  pareils  chefs?- 
«  d'oeuvre  sont  très  rares.  »  Dictionnaire  philosophique, 
à  l'article  Éloquence,  tome  Sg ,  pages  529  et  53o  de 
l'édition  de  Beaumarchais.  ^ 
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de  ses  auditeurs»  Il  seroit  resté  au-dessous  de 
son  ministère  et  de  son  talent  y  s'il  se  Fût  mon- 
tré simple  spectateur  de  Fémotion  qu'il  venoit 
de  produire.  Que  dis -je?  il  l'auroit  refroidie, 
en  ne  l'éprouvant  pas  dans  cette  même  chaire 
d'où  venoit  de  partir  la  foudre.  Son  silence  et 
son  attitude  achevèrent  son  triomphe.  Massil- 
lon  n'eut  besoin  sans  doute  d'aucune  combinai- 
son y  pour  céder  à  ce  premier  mouvement  de  ter- 
reur que  devoit  lui  inspirer  sa  propre  foi.  Mais 
le  sentiment  seul  des  bienséances  oratoires , 
dont  il  se  montre  ordinairement  un  si  parfait 
modèle  y  auroit  suffi  pour  le  mettre  aussitôt  en 
unisson  avec  la  religieuse  frayeur  de  son  audi- 
toire. Il  étoit  né  avec  un  instinct  de  goût  trop 
prompt  et  trop  délicat ,  pour  blesser  sous  au- 
cun rapport  cette  haute  et  sacrée  dignité  des 
convenances  qui,  dans  l'exercice  de  tout  minis- 
tère public  f  appartiennent  éminemment  à  la 
morale  du  genre. 

Un  prédicateur  ne  sauroit  donc  respecter  avec 
trop  de  scrupule  les  bienséances  de  la  chaire , 
afin  que  tout  convienne  également  dans  sa  bou- 
che au  sujet  f  au  lieu  ,  aux  circonstances  et 
aux  auditeurs.  Dans  le  chapitre  premier  du  li- 
vre onzième  de  ses  Institutions  oratoires ,  cha- 
pitre qui  est  l'un  des  plus  beaux  de  l'ouvrage , 
et  que  les  ministres  de  la  parole  ne  sauroient 
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assez  méditer,  QuintUien  dit  :  J'insiste  spécia-- 
lement  sur  Pimportanee  déparier  de  tout  d'une 
manière  convenable  en  dirigeant  son  attention 
non-seulement  vers  VuJdUté ,  mais  encore  vér^ 
la  bienséance.  Je  n'ignore  point  qu'elles  s^trour 
i^ent  le  plus  souvent  réunies;  car  ce  qui  est  bien^ 
séant  est  prestpXe  toujours  utile.  Rien  n'est  plus 
propre  aussi  ^  concilier  la  faveur  des  juges  ^ 
que  ce  respect  des  convenances  ;  et  si  l'on  y  man^ 
que  au  contraire ,  on  les  prévient  ordinaire-- 
ment  contre  soi.  Cependant  la  bienséance  et 
l'utilàé  peuvent  être  quelquefois  en  conflit;  et 
toutes  les  fois  que  cette  opposition  a  lieu  y  il 
faut  sans  hésiter  sacrifier  l'ictilité  à  la  bien-^ 
séance  (i). 

Les  anciens  aroient  la  plus  haute  idée  de  la 
bienséance  et  des  rastes  rapports  qu'elle  doit 
embrasser ,  quid  deceat.  Cîcéron  la  définit  en 
général  dans  ses  Offices,  l'art  déplacer  à  propos 


(i  )  Jllud  est  diUg'entiks  doccndwn  éwn  demùm  dicere 

apte ,  qui  non  solàm  quid  expédiât^  sed  etiam  quid  dc'^ 

ceat  inspexerit.  Nec  niefugit  hœc  esse  plerumquè  çof%^ 

juncta;  nam  quod  decet^fere  semper  prodest  :  neque 

alib  magis  animi  judicum  conciliari,  aut  si  res  in  cou" 

irurium  tulit ,  alienari  soient.  AUquandb  tamen  et  hœc 

dissentiunt;quoties  auêem  pugnabunt  y  ipS4xmutilitatem 

yincet  quod  décela  Lib.  1 1,  ca{>.  i.  S^t,^"  i^'^ 
I .  L         36 
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tout  ce  qu'on  fait  et  tout  ce  qu'on  dU  (i)*  Ho- 
race recommande  en  un  seul  vers  l'assortiment 
convenable  des  mots ,  avec  autant  d'intérêt  que 
la  place  et  l'ordre  des  pensées  : 

Singula  quaque  loeum  teneant  êortita  decenter, 

La  bienséance  oratoire  est  donc  un  accord  par-* 
fait  des  idées,  des  sentiments,  du  langage,  de 
l'action ,  du  silence  même  de  l'orateur ,  avec  le 
sujet,  les  circonstances  et  l'auditoire,  c'est-à- 
dire  ,  de  l'ensemble  d'un  discours  public  avec 
tous  les  objets  qui  peuvent  y  avoir  rapport. 

Cicéron  s'en  étoit  imposé  le  joug  avant  d'en 
prescrire  les  règles.  Il  nous  en  offre  ua  exem- 
ple frappant  dans  sa  harangue  pour  la  loi  M a- 
nilia.  Son  éloquence  venoit  de  tonner,  mais 
sans  désigner  personne ,  et  avec  cette  mesure 
qui  ajoute  à  la  force ,  contre  les  dilapidateurs 
du  trésor  public.  Ces  misérables ,  enhardis  par 
sa  modération,  se  flattèrent  que  pour  lui  fermer 
la  bouche ,  il  leur  sufBroit  d'interrompre  le  fil 
de  son  discours ,  en  lui  prodiguant  les  huées 
les  plus  bruyantes.  Cicéron  s'arrêta  durant  ce 
tumulte,  et  laissa  tranquillement  passer  l'orage. 
Mais  dès  que  le  calme  fut  rétabli ,  il  sut  profi- 

(i)  Scientia  èarum  rerum  quœ  agenturaùt  dicentur, 
suo  loco  collocandarum.  Offic.  lib.  i ,  cap.  40.  ' 
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ter  de  ces  clameurs  en  les  dénonçant  ausfttôt , 
comme  autant  de  témoignages  solennels  contre 
ses  adversaires.  Les  murmures  qui s^éïès^ent  dans 
cette  enceinte  ^  dit-il  y  m'annoncent  que  les  au^ 
leurs  de  ces  brigandages  ne  vous  sont  pas  in- 
connus.  Quant  à  moi ,  je  n'accuse  personne  en  * 
particulier.  Mon  discours  ne  peut  donc  soulever 
contre  moi  que  des  déprédateurs  déterminés,  en 
s' accusant  eux'^mêmes ,  à  faire  une  confession 
publique  de  leurs  dilapidations  (i). 

Tous  nos  grands  écrivains  se  signalent  à  l'envi 
par  la  délicatesse  des  bienséances  du  style.  Il 
n'en  est  aucun  dont  il  ne  me  fût  facile  de  pro- 
duire en  ce  genre  de  très  beaux  exemples.  Je 
ne  puis  du  moins  m'empécher  de  décerner  sous 
ce  rapport  un  hommage  particulier  d'admira- 
tion au  goût  parfait  de  Racine.  Ce  grand  poète 
du  cœur  humain  osa ,  dans  sa  tragédie  de  Bri- 
tannicus ,  faire  rappeler  par  Âgrippine  à  Tin- 
gratitude  de  son  fils  Néron ^  qui  devint  dans  la 
suite  don  bourreau ,  que  pour  l'élever  sur  le 
trône  ^  elle  avoit  empoisonné  l'empereur  Claude 
son  époux.  Un  tel  reproche^  qui  n'est  plus  qu'un 


(i)  Vesiraadmurmuratiofacity  Quirites,  utagnçscere 
videaminiqui  hœcfscerint.  Ego  autem  neminem  nomino  : 
quareirasci  mihinemopoterit^  nisiqui  ante  de  se  volue-^ 
rit  confileri.  Pro  Lege  Maniliâ  ,  numéro  37. 
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aYeu'<lans  cette  situation,  eût  révolté  les  spec* 
tateursy  si  en  se  recoBnoissant  coupable  d'un 
pareil  forfait,  Agrippine  n'avoit,  en  quelque 
sorte,  demandé  et  presque  obtenu  grâce  par 
ce  vers  qu'elle  articule  à  demi-voix ,  avec  Tac* 
cent  de  la  confusion  et  du  remords  : 

I)  mourut  :  mille  bruits  en  courent  à  ma  honte. 

Racine  venge  ainsi,  par  la  torture  d'une  confia 
dence  expiatoire ,  l'infamie  du  crime  dont  le 
souvenir  fait  horreur  à  la  mère  du  monstre  qui 
en  jouit. 

Mais  c'est  spécialement  pour  les  orateurs 
sacrés  que  j'écris^  Âpres  avoir  ainsi  exposé  la 
doctrine  des  anciens  sur  cette  matière,  et  du 
plus  illustre  émule  de  l'antiquité  parmi  les 
poètes  de  notre  nation,  je  puis  donc  me  borner 
aux  seules  bienséances  oratoires  de  la  chaire.  Je 
vais  en  citer  deux  exemples  dans  un  sens  con- 
traire, pour  faire  mieux  ressortir  le  contraste 
du  bon  et  du  mauvais  goût.  Le  premier  est 
d'un  ton  qui,  par  sa  discordance  même  avec  cet 
ouvrage,  pourra  mieux  signaler  la  leçon,  en 
montrant  de  quel  abîme  d'indécence  et  de  gros- 
sièreté il  fallut  tirer  l'éloquence  parmi  nous , 
je  ne  dirai  pas  à  une  époque  bien  reculée ,  mais 
simplement  un  demi-siècle  avant  l'aurore  de 
notre  véritable  littérature.  Le  second  ccrnser— 
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vera  la  tradition  d'une  beauté  cachée  dans  l'un 
des  plus  étonnants  chefs-d'œuvre  de  Bossuet , 
en  nous  révélant  l'extrême  réserve  avec  laquelle 
il  sut  respecter  les  bienséances  oratoires  les 
plus  délicates  et  les  plus  difficiles ,  après  s'être 
engagé  à  parler  de  lui  en  public  dans  l'occasion 
la  plus  sdennelle. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  peut  lire  dans  le  jour- 
nal de  l'Étoile  y  sous  le  régne  de  Henri  III  ^ 
l'année  i585 ,  deux  jours  après  la  procession 
burlesquement  scanéaleuse  à  laquelle  ce  prince 
fit  assister  avec  lui  ses  mignons,  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  agrégés  à  sa  nouvelle 
confrérie  de  pénitents. 

i(  Le  dimanche  ùj  mars,  le  roi  fit  empri- 
c<  sonner  le  docteur  Poucet,  religieux  béné- 
«  die  tin,  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcis,  en  la 
H  cité  de  Paris ,  qui  prêchoit  le  carême  à  Notre- 
i€  Dame ,  pour  ce  que  trop  librement  il  avoit 
u  prêché  le  samedi  précédent  contre  cette  nou- 
«  velle  confrérie ,  l'appelant  la  confrérie  des 
i<  hypocrites  et  des  athéistes.  Eh  !  qu'il  ne  soit 
«  vrai ,  dit-il  en  ces  propres  mots ,  j'ai  été  averti 
i€  de  bon  lieu  qu'hier  soir  vendredi ,  jour  de 
«  leur  procession ,  la  broche  tournoît  pour  le 
«  souper  de  ces  bons  pénitents,  et  qu'au  retour 
u  ils  mangèrent  le  gras  chapon. .. .  Ah  I  malheu- 
ti  reux  hypocrites  I  vous  vous  moquez  donc  de 
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d'Orléans  ;  dans  la  relation  de  la  mort  de  mor- 
dame  Henriette  d^ Angleterre  y  publiée  par  ma- 
dame de  La  Fayette ,  sa  dame  d'honneur ,  qui 
ne  la  quitta  pas  un  seul  instant  durant  les  neuf 
dernières  heures  de  sa  yie  ;  dans  le  précis  fus*- 
torique  ou  la  préfaee  de  l'oraison  funèbre  de  la 
même  princesse,  par  l'abbé  Feuillet ,  qui  lui  ad- 
ministra les  derniers  sacrements  ;  enfin  dans  la 

"vie  de  Bossuet  par  BnrigùY  f  édition  de  1777. 
Tous  ces  témoignages  sont  uniformes  sur  la  subs- 
tance des  faits  que  je  vais  raconter,  et  ne  va- 
rient que  dans  la  manière  d'en  exposer  les  der- 
nières circonstances. 

Madame  Henriette  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans,  fut  attaquée  dans  sa  vingt  «sixième 
année,  au  palais  de  Saint-Çloud,  le  29  juin 
1670 ,  à  six  heures  du  soir,  d'une  colique  bi- 
lieuse si  violente  qu'elle  se  crut  empoisonnée , 
et  qu'aucun  remède  ne  put  en  ralentir  les  con- 
tinuels assauts.  Elle  annonça  aussitôt  sa  mort 
comme  très  prochaine.  Cette  prédiction  sinistre 
ne  fut  que  trop  bien  justifiée  après  neuf  heures 
des  souffrances  les  plus  cruelles.  Les  médecins  ^ 
aussi  effrayés  qu'elle-même ,  conseillèrent  d'à- 
bord  l'administration  des  sacrements.  La  prin- 
cesse ,  qui  en  fut  avertie ,  se  souvint  d'avoir 
entendu  avec  iattendrissement ,  Tannée  précë-* 
dente,  auprès  du  lit  de  mori  de  sa  mère,  reine 
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de  la  Grande  -  Bretagne ,  Bossuet ,  évéque  de 
Condom ,  qui  avoit  singulièrement  consolé  son 
agonie  par  le  langage  de  la  piété  la  plus  douce 
et  par  lecharneile  la  plus  touchante  éloquence; 
et  elle  demanda  qu'on  le  fît  prier  avec  les  plus 
vives  instances  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour 
venir  lui  rendre  ce  dernier  office.  Monsieur  lui 
expédia  courrier  sur  courrier  ;  mais  quelque 
diligence  qu'on  leur  prescrivit ,  Bossuet  ne  put 
arriver  à  Saint-^loud  qu'entre  dix  et  onze  heu- 
res du  soir. 

Durant  cet  intervalle ,  madame  Henriette , 
dont  les  tranchées  conyulsives  augmentoient 
sans  cesse  et  ne  laissoient  plus  aucune  espé- 
rance ,  fit  sa  confession  générale  à  l'abbé  Feuil- 
let ^  chanoine  de  Saint-Cloud ,  directeur  honoré 
de  Testime  publique ,  mais  homme  d'un  carac- 
tère et  d'une  morale  sévères  jusqu'à  la  dureté. 
Les  symptômes  les  plus  alarmants  obligèrent  la 
princesse  d'accepter  provismrement  son  minis- 
tère dans  ce  premier  moment  de  trouble  et 
d'épouvante  9  où  Louis  XIV  se  plaignit  avec 
raison  de  ce  que  toute  la  cour  et  les  méde- 
cins eux-mêmes  avoient  entièrement  perdu  la 
tête. 

Cet  impitoyable  confesseur^  que  sa  propre  re- 
lation ne  fait  nullement  aimer^  lui  administra 
donc  les  derniers  secours  spirituels.  Il  ne  ré- 
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pondoit  jamais  aux  cris  lamentables  de  Ma- 
dame^ qu'en  les  lui  reprochant  commis  autant 
de  signes  de  rébellion  contre  la  divine  Provi- 
dence f  et  en  lui  répétant  avec  amertume  que 
Dieu  ne  punissoit  pas  encore  ses  ^échéis  avec 
assez  de  rigueur.  Madame  s'humilioit  devant  lui 
avec  une  douceur  angélique  ;  mais ,  au  milieu 
de  ses  convulsions  les  plus  déchirantes,  elle  se 
tournoit  quelquefois  du  côté  de  madame  La 
Fayette  pour  lui  demander  tout  bas  si  l'on  ne 
voyoit  pas  arriver  l'évéque  de  Condom ,  qu'elle 
attendoit  avec  la  plus  pénible  impatience  ^  et 
qu'elle  eût  été  inconsolable  de  ne  pas  entendre  y 
disait -elle,  avant  de  mourir. 

Enfin  Bossuet  arriva  au  moment  où ,  après 
avoir  reçu  l'extrême  -  onction ,  madame  Hen- 
riette s'étant  écriée  dans  l'excès  de  ses  tour- 
ments :  (c  Mon  Dieu  !  ces  grandes  douleurs  ne 
u finiront  " elles  pas?  »  l'abbé  Feuillet  venoit 
de  lui  répondre  avec  sa  rudesse  ordinaire  : 
ce  Quoi  y  madame  y  "vous  "vous  oubliez  !  Mais 
«  quoique  "vous  deviez  être  dans  la  disposition 
«  d^qp,  souffrir  davantage  ^  je  puis  vous  assurer 
«'  que  vos  peines  finiront  bientôt^  »  (  Histoire 
abrégée.  ) 

La  présence  de  Bossuet  causa  autant  de  joie 
à  la  princesse,  qu'il  éprouva  lui-même  de  sai- 
sissement et  d'affliction,  en  la  trouvant  dans 
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une  crise  si  affreuse.  Dès  qu'elle  l'aperçut , 
elle  exigea  de  lui  la  pipmesse  de  ne  plus  la 
quitter  jusqu'à  son  dernier  soupir*  Dignement 
inspiré  par  une  situation  si  propre  à  électriser 
son  âme  et  son  génie,  Bossuet  se  prosterna 
contre  terre  ^  dit  la  notice ,  et  resta  toujours  à 
genoux  j  en  s' appuyant  sur  le  lit  y  le  crucifix  à 
la  main.  II  invita  Madame  y  les  yeux  baignés  de 
pleurs,  et  la  voix  à  demi  éteinte  par  son  émo- 
tion, à  s'unir  simplement  aux  réflexions,  aux 
prières,  aux  actes  de  contrition,  de  foi,  d'espé-. 
rance  et  de  charité ,  qu'il  alloit  successivement 
adresser  à  Dieu  pour  elle  et  en  son  nom.  Il 
étoit  profondément  attendri  :  il  se  surpassa  lui- 
même  dans  cet  exercice  d'un  ministère  où  il 
montroit,  en  assistant  les  mourants,  une  piété, 
lin  génie  et  une  onction  extraordinaires.  Toutes 
les  personnes  de  la  cour  qui  étoient  présentes 
à  ce  spectacle ,  dont  elles  ne  nous  ont  malheu- 
reusement transmis  qu'un  simple  souvenir  plein 
de  la  plus  haute  admiration ,  fondoient  en  lar- 
mes et  partageoient  sa  compatissante  douleur. 
M.  Feuillet  déclare  dans  \e  Précis  imprimé  à  la 
tête  de  son  oraison  funèbre,  qu'il  en  fut  l^i- 
même  charmé. 

Bossuet  n'avoit jamais  paru  plus  sublime.  Aussi 
son  éloquence  ne  remporta-t-elle  jamais  de  plus 
touchante  victoire.  Il  ne  cessa  de  consoler  ou 
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plutôt  de  distraire  de  ses  intolérables  tortures 
madame  Henriette  pendant  les  quatre  dernières 
heures  de  sa  vie.  La  princesse  Técoutoit  avec 
une  sensible  satisfaction  et  la  plus  ferme  pré- 
sence d'esprit.  S'il  s'arrétoit  un  moment  y  elle 
le  prioit  aussitôt  de  continuer,  en  l'assurant 
qu'elle  entendoit  toutes  ses  paroles ,  et  qu'elles 
étoient   pour    elle    d'une  urgente  nécessité, 
comme  d'un  prix  infini.  Une  soumission  si  par- 
faite aux  décrets  du  ciel  augmentoit  encore 
aux  yeux  du  prélat  l'intérêt  et  le  mérite  d'un 
si  grand  sacrifice.  La  malheureuse  et  mourante 
victime  le  conjuroit  de  ne  pas  laisser  retomber 
un  seul  instant  sur  elle-même  son  âme  abattue, 
dont  il  étoit  le  dernier  appui.  Bossuet  lui  fit  la 
recommandation  de  l'àme  et  lui  expliqua  les 
prières  des  agonisants,  qui  n'avoient  pas  encore 
été  et  ne  seront  probablement  jamais  enrichies 
d'un  si  beau  commentaire.  On  voyoit  avec  at- 
tendrissement que  dans  un  combat  si  terrible, 
l'éloquence  de  ce  grand  homme  triomphoit  de 
la  douleur  et  de  la  mort,  en  ^remplissant  le 
cœur  de  la  princesse  de  foi,  de  componction, 
à^  confiance,  de  paix,  de  résignation  et  d'à- 
mour  ;  en  l'environnant  du  crépuscule  de  cette 
seconde  vie  où  elle  ne  découvroit  que  repos  et 
félicité  ;  en  écartant  de  ses  regards  inquiets  l'i- 
mage du  trépas,  par  le  charme  puissant  avec 
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leqael  il  les  attiroit  et  les  fixoit  siïr  le  principe . 
élerael  de  son  existence  ;  en  l'absorbant  comme 
en  extase  dans  la  contemplation  de  la  Divinité  ; 
en  l'endormant  enfin,  au  passage  de  la  mort, 
du  sommeil  de  Tespérance^  sur  le  sein  mater- 
nel de  la  religion. 

Bossuet  cache  donc  la  vérité  par  modestie, 
quand  il  s'efface  lui-même  du  récit  de  cette  ago- 
nie; quand  il  attribue  tout  le  prodige  de  son 
propre  talent  aux  belles  et  touchantes  prières  de 
l'Église;  quand  il  rappelle  dans  son^  oraison  fn-^ 
nèbre^  toujours  comme  témoin,  jamais  comme 
acl^ur,  l'héroisme  de  la  foi  de  cette  prince^e^ 
dont  la  religion  seule  eut ,  selon  lui ,  la  gloire  de* 
suspendre  les  douleurs  \%è  plus  aiguës,  en  lui 
faisant  même  oublier  la  inort.  Nous  entendront 
dans  un  instant  son  témoignage. 

Madame  Henriette  reconnut  sur^le*-champ , 
dans  les  mains  de  Bossuet ,  le  crucifix  qu'il  avoit 
présenté  à  la  reine  régente  Anne  d'Autriche  en 
la  préptrant  à  la  mort  ^  et  plus  récemment  en- 
core à  la  reine  d'Angleterre,  sa  mère,  durant 
soa  agonie.  Aussitôt  la  princesse  l'ota  de  ses 
mains  pour  le  coller  sur  ses  propres  lèvres,  et  ne 
le  quitta  plus  jusqu'à  son  entrée  dans  l'éternité. 
C'est  Bossuet  qui  nous  raconte ,  dans  son  âoge 
funèbre,  les  détails  d'une  scène  si  pathétique,  où 
il  n'Qid)lie  que  lui  seul  et  le  triomphe  le  plus  in- 
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Voltaire  s'est  montréjuste  envers  ce  grand  hom- 
me ^  lorsqu'en  reconnoissant  hautement  la  su- 
prématie de  son  éloquence  entre  tous  les  autres 
orateurs  simplement  diserts,  il  a  prononcé  et 
ratifié  plusieurs  fois  ce  jugement  à  jamais  mé- 
morable iLe  sublime  Bossuet^  quefaiappeié  ei 
quej^appelie  encore  le  seul  houme  ÉU)Q0BMT/7ar- 
nU  tant  d^écrwains  élégants  (i).  Il  est  donc  aisé 
de  se  figurer  Timpatience  qu'une  telle  renom- 
mée et  une  semblable  promesse  durent  exciter 
dans  tous  les  esprits.  On  attendoit  cette  épreuve 
avec  intérêt ,  quand  l'évèque  de  Condom  parut 
en  chaire,  pour  voir  comment  il  abrégeroit,  sans 
le  rendre  obscur  ^  ce  récit  qu'il  ne  pou  vent  faire 
en  détail. 

L'orateur  sut  justifier  sa  promesse  ;  mais  il 
ne  se  pressa  nullement  de  remplir  l'att^E^te  de 
ses  auditeurs.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fia  de  son 
discours  qu'il  acquitta  sa  dette  y  sans  recourir 
ni  à  aucune  explication  ni  même  à  aucun  préam- 
bule, au  milieu  de  l'éloge  si  vrai  et  si  touchant 
des  vertus  morales,  telles  que  l'afiabilité,  la 
franchise,  la  solide  amitié,  l'indulgence,  la  gé* 
nérosité ,  la  reconnoissance ,  qui  distîoguoient 

(t)  \aj9iïe  DiciUmnamphilosophifue ,  article  JEs^ 
^prit,  pvemière  section,  tone  409  psge  2047  édition 
de  Beaumarchais. 
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éminemment  madame  Henriette^  ce  dans  la- 
(T  quelle  y  ajouta- t-il^  tout  étoit  esprit^  tout 
(c  étoit  bcmté.  Que  dirai-je  de  sa  libéralité?  elle 
((  donnoit  non -seulement  avec  joie^  mais  avec 
«  une  hauteur  d'âme  qui  marquoit  tout  ensem- 
((  ble  et  le  mépris  du  don  et  l'estime  de  la  peiv- 
K  sonne.  Tantôt  par  des  paroles  touchantes  y 
<r  tantôt  même  par  son  silence  elle  relevoit  ses 
V  présents  ;  et  cet  art  dé  donner  agréablement, 
({  qu'elle  a  si  bien  pratiqué  durant  sa  vie  ^  l'a 
«  suivie,  JELR  SAIS,  jusqu'entre  les  bras  de  la 
((  mort,  n  V 

Trois  syllabes  relevées  par  un  cri  déchirant 
au  milieu  du  récit  le  plus  calme ,  je  le  sais  y 
suffirent  ainsi  à  Bossuet  pour  retracer  avec  au« 
tant  de  dignité  que  de  mesure  l'histoire  généra^ 
lement  divulguée  de  cette  bague  qu'on  voyoit 
briller  à  son  doigt.  C'est  le  triomphe  des  bien-^ 
séances  oratoires.  Ces  trois  mots,  fondus  "pour 
ainsi  dire  dans  une  narration  où  ils  ne  figurent 
pas  moins  par  leur  précision  que  par  leur  clarté  , 
mais  dont  on  ne  peut  deviner  le  vrai  sens ,  et 
bien  moins  encore  soupçonner  toute  l'énergie, 
quand  oh  les  lit  dans  ce  discours,  sans  être  ins-* 
truit  de  l'anecdote  qui  les  motive  ;  ces  trois  mots 
qae  la  vue  de  l'église  de  Saint -Denis  a  souvent 
rappelés  à  ma  mémoire ,  sous  ces  mêmes  voûtes 
au  mon  admiration  croyoit  les  entendre  encore 
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éclater  et  retentir;  ces  trois  oiots  enfin,  si  sim* 
{des  et  si  frappants  par  un  trait  sublime  d^^î-* 
tuation  unique  en  éloquence,  attendrirent  et 
^ithousiasmèrent  tout  l'auditoire,  qui  se  mon- 
tra  digne  de  les  sentir  et  de  les  apprécier ,  en 
les  r^étant  plusieurs  fois  ayec  un  transport 
unanime  y  dans  la  première  explosion  de  son 
ravissement. 

.  Je  trouve ,  non  pas ,  il  est  vrai ,  dans  les  com- 
positions de.  Bossuet  pour  la  chaire ,  mais  dans 
le  plus  sublime  de  ses  livres  de  piété,  dans  la 
septième  Élés^ation  à  Dieu  sur  les  mystères ,  un 
antre  exemple  encore  plus  difficile  et  plus  éton^ 
nant  du  même  Bossuet ,  en  genre  de  bienséan- 
ces oratoires.  Ce  grand  homme  y  explique  ainsi 
Pétablissement  de  la  circoncision  dans  l'an- 
cienne loi  :  <(La  corruption,  dit -il,  s'étendoit 
<f  si  loin  et  devenoit  si  universelle ,  qu'il  fallut 
(I  isépkrer  la  race  des  enfants  de  Dieu ,  dont 
ce  Abraham  devoit  être  le  chef,  par  une  niar- 
n  que  sensiblei  Ce  fut  la  circoncision  ;  et  ce  ne 
a  fut  pas  en  vain  que  dette  marque  fut  impri- 
«  mée  où  Von  sait ,  en  témoignage  immortel  de 
«  ià  malédiction  des  générations  humaines ,  et 
(c  du  retranchement  qn'il  falloit  faire  des  pen- 
ce sées  sensuelles  que  le  péché  atoit  introduites, 
(c  et  desquelles  nous  avions  à  naître.  O  Dieu  I 
(c  où  en  est  réduit  le  genre  humain  ?  Le  sacre- 
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fc  ment  de  la  sanctification  a  dû  nou$  faire  sou- 
ce  Tenir  de  la  première  honte  de  notre  nature* 
«  On  ne  parle  qu'avec  pudeur ,  et  Dieu  est  con- 
w  traint  de  flétrir  l'origine  de  notre  être.  // 
fc  faut  le  dire  une  fois  y  et  y  coxwerts  de  honte  ^ 
K  mettre  nos  mains  sur  nos  ^visages.  »  Le  lecn  ' 
tqur  ajoutera ,  en  admirant  ce  dernier  coup  dé 
pinceau^  que  Bossue t  y  réunit  l'accent  d'unç 
vierge  à  la  pureté  d'un  ange. 

LIV. 

Des  précautions  oratoires. 

Outre  ces  bienséances  que  le  respect  dû  à  un 
si  auguste  ministère  défend  de  blesser  jamais , 
il  est  aussi  des  précautions  oratoires  qu'il  est 
de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  négliger 
pour  assurer  le  succès  d'un  discours  et  l'eflet 
des  plus  beaux  mouvements  d'éloquence  ;  pré- 
cautions de  modestie  pour  se  concilier  la  bien- 
veillance et  la  confiance  de  son  auditoire;  pré- 
cautions de  condescendance  pour  préparer  avec 
art  et  tempérer  desidées  neuves  qui  pourroient 
révolter  les  esprits  par  une  apparence  de  har- 
diesse ou  de  dureté,  si  elles  heurtoient  trop 
brusquement  les  préjugés  qu'on  veut  combattre; 
précautions  de  retenue  :  affectez  quelquefois , 
pour  mieux  exciter  une  honte  secrète ,  de  n'o- 
ser pas  même  soupçonner  vos  auditeurs  de  cer* 
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tains  excès  dont  ils  peuvent  être  coupables  ;  et 
modérez  tellement  vos  expressions^  que  les  re- 
mords de  leur  conscience  aillent  toujours  plus 
loin  que  les,  reproches  dé  votre  zèle.  Développez* 
vous  des  vérités  arriéres  F  dit  Cicéron  :  //  faut 
ijue  vous  paroissiez.jr  avoir  été  contraint  (\)* 
Ce  même  Cicéron  ^  qui  s'étoit  montré  un  juge 
si  délicat  et  un  modèle  si  parfait  dans  Fart 
des  précautions  oratoires^  en  est  devenu  lui- 
même  un  objet  piquant  dans  les  Institutions  de 
son  plus  fidèle  disciple.    Les  préventions  de 
l'histoire  semblent  inspirer  en  effet  une  extrême 
méfiance  à  Quintilien,  relativement  au  courage 
de  l'orateur  romain ,  dont  la  fin  héroïque  ra- 
cheta un  peu  tard ,  il  est  vrai ,  mais  avec  éclat, 
les  pusillanimités  reprochées  à  sa  vie.  Après 
avoir  reconnu  que  le  célèbre  consul  de  Rome 
ne  se  montroit  pas  timide  pour  ciffronter  de 
près  le  danger^  mais  uniquement  quand  il  le 
prévojoit  de  loin ,  comme  il  le  prouva  par  sa 
mort  qu'il  subit  avec  beaucoup  de  constance  et 
de  fermeté  (2),  Quintilien  n'en  a  pas  moins 


« 

(1)  Si  quid persequare  acriUs ,  ut  invitus  et  coactus 
facers  k^ideare.  De  Oratore.  87,  Si. 

(2)  Marcus  Tulliusparàmfortjls  videlurquibusdam  : 
'quibus  optime  respondit  ipse  ,  non  se.  timidum  in  susci" 
piendis,  sçd  m  pro^idendis  periculis  :  quod  probavil 
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fait  de  ce  prétendu  manque  de  courage  le  sujet 
d'une  de  ses  leçons  sur  les  précautions  oratoires. 
u  Si  vous  conseillez  à  Cicéron ,  dit-il  (  comme 
i<  Sénèque  dans  ses  déclamations  ) ,  de  sous- 
ff  traire  sa  tète  à  la  hache  du  licteur^  en  ayant 
(c  recours  à  la  clémence  de  Marc-Antoine ,  ou 
c<  même  en  brûlant  sesPhilippiques,  pourobte- 
«  nir  sa  grâce  que  le  triumvir  lui  offre  à  ce 
«  prix,  gardez-vous  bien  de  l'y  engager  par 
f<  Tamour  de  la  vie  ;  car  si  ce  motif  doit  le  tou* 
€<  cher ,  il  produira  son  effet  sans  que  vous  le 
u  fassiez  valoir.  Vous  pourrez  donc  l'exhorter 
c<  simplement  à  conserver  ses  jours  pour  Tin- 
(c  térét  de  la  république  :  il  aura  besoin  d'un 
«r  prétexte  pareil  pour  n'avoir  pas  à  rougir  de 
fc  semblables  prières  (i)  »  ;  précautions  de  con- 
venance :  il  faut  jeter  un  voile  tran^arent  sur 
les  considérations  ou  sur  les  faits  que  vous  vou- 
lez énoncer,  sans  les  articuler  plus  clairement^ 


mh 


morte  quoque  ipsâ,  quam  prœstantissimo  suscepit  ani" 
mo.  Lib*  1 2 ,  cap.  x . 

(i)  Quarh  et  cùm  Cicéroni  dabimus  conuKum  ut  An- 
tcnium  roget,  i^el  etiam.ut  Philippiccu  {i0>  vitant polli^ 
cente  eo  )  exurat,  non  cupiditatem  lucis  aUegabimu9,z 
hœc  enim  si  \fale£in  animo  ejus  ,  tacèntibus  quoquç  nOr 
bis  etiam  valebit  ;  sed  ut  se  reipublicœ  servet  hortMtnurm. 
Hâc  illi  opus  est  occasione  ne  eum  tatium  precum  pu^ 
deat,  Lib.  3 ,  cap.  8. 
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et  surtout  sans  les  approfondir.  Bossuet  ne  veut 
pas  dire  en  termes  formels,  dans  son  oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  que  Char- 
les I^  est  mort  sur  un  échafaud.  Sa  délicatesse 
répugne  à  proférer  ce  mot  infâme  en  présence 
des  enfants^de  ce  malheureux  prince  et  de  toute 
la  cour.  Mais  pour  rappeler  un  si  horrible  évé« 
nement  par  une  heureuse  citation  des  livres 
saints ,  il  se  contente  de  mettre  dans  la  bouche 
de  la  reine  ces  paroles  du  prophétie  Jérémie , 
qui  seul ,  dit-il ,  est  capable  d'égaler  les  lamen- 
tations aux  calamités  :  Voyez  y  Seigneur ^  'vojez 
mon  affliction.  Mon  ennemi  s' est  fortifié  y  et  mes 
enfants  sont  perdus*  Le.  cruel  a  porté  .sa  main 
sacrilège  sur  ce  qui  m^étoit  le  plus  cher.  La 
royauté  a  été  profanée ,  et  les  princes  sontfou" 
lés  aux  pieds.  Laissez-moi;  je  pleurerai  amè' 
rement  :  n'entreprenez  pas  de  me  consoler  (i)  ; 
précautions  de  goût  :  écrivez  selon  votre  talent, 
et  quelquefois  aussi  contre  votre  talent.  Est-ce 
l'onction  qui  vouô  caractérise?  craignez  d'être 
languissant  et  monotone.  Est-ce  l'énergie  qui 
vous  distingue?  préservez-vous  avec  soin  de 
l'obscurité  et  de  l'enflure.  Voyear  quel  est  le 
genre  auquel  vous  êtes  le  plus  propre,  pour 
vous  attacher  à  le  suivre,  et  quel  est  aussi  Texcès 

*     -   -  - 

(i)  Jerem.  Làment.  i ,  16,  etc. 
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Teis  lequel  penche  votre  esprit ,  pour  appren** 
dre  à  l'éviter  ;  précautions  dans  les  chutes  des 
phrases  et  surtout  des  alinéa  :  Tauditeur  vous 
juge  chaque  fois  que  la  fin  de  votre  période  lui 
laisse  un  instant  de  repos  ;  et  son  attention  se 
relâche  si  vous  négligez  de  la  ranimer  et  de  la 
fixer^  en  terminant  fréquemment  vos  sections 
oratoires  par  des  idées  saillantes  ou  par  des  ima- 
Çes  pittoresques;  enfin  précautions  de  courage; 
il  est  des  sujets  qui  présentent  des  écueils  où 
l'on  vous  attend  avec  autant  d'impatience  que 
de  sévérité.  Jetez  -  vous  d'abord  au  milieu  des 
difficultés^  pour  mieux  déployer  la  puissance 
de  votre  génie  ^  et  attaquez  toujours,  en  vous 
défendant. 

On  n'a  toute  sa  force  en  effets  on  ne  retrouve 
tout  son  talent  que  dans  le  danger  qui  l'auge 
mente  toujours,  quand  il  ne  l'éteint  pas.  Il  en 
.  «st  de  l'esprit  comme  de  la  bravoure.  Le  péril 
auquel  on  s'expose  donne  aussi  à  l'éloquence 
une  vigueur  qui  l'élève  au-dessus  de  ses  mou- 
yements  ordinaires.  L'orateur  (qu'on  me  par- 
donne cette  comparaison)  éprouve  alors,  en  lut- 
tant contre  les  difficultés  et  les  obstacles,  la 
même  exaltation  dont  avoit  été  transporté  ce 
brave  soldat ,  qui  disoit ,  à  la  vue  de  la  citadelle 
de  Namur,  le  lendemain  de  l'assaut  :  (c  J'esca-^ 
4c  ladai  hier  ce  rocher  au  milieu  du  feu,  et  au- 
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M  jourd'hui  je  ne  pourrais  plus  y  grimper.  » 
Vraiment  j  je  le  crois  bien ,  lui  répondit  un  de 
ses  camarades  ;  ni  moi  non  plus  :  on  ne  nous 
tire  plus  des  coups  de  fusils  de  là^haui. 

*  LV- 

De  rhjrpoihèse. 

On  voit  que  dans  ces  occasions  périlleuses  la 
grande  précaution  d'un  orateur  consiste  à  ne 
paraître  en  prendre  aucune ,  en  s'abandonnant 
à  l'impulsion  de  son  génie.  C'est  aussi  une  excel- 
lente méthode  que  de  choisir  un  tour  fin  et  in- 
génieux pour  faire  entendre  ce  qu'on  ne  veut 
pas  dire.  L'hypothèse  est  très  prapre  à  donner 
ce  ressort  à  l'éloquence.  Cicéron  emploie  sou- 
vent cette  figure  dans  ses  plaidoyers  ^  princiyia- 
lement  dans  ses- Ferrines ,  où  il  imagine  à  cha- 
que instant  des  suppositions  plus  frappantes 
que  les  faits,  pour  rendre  les  exactions  de  Ver- 
res encore  plus  odieuses  au  peuple  romain.  11 
va  jusqu'à  supposer,  par  une  condescendance 
apparente,  qu'il  consent  à  prendre  pour  arbitre 
dans  cette  cause  le  père  même  de  Verres  ;  et  il 
démontre  que  si  cet  oppresseur  bourreau  de  la 
Sicile  avoit  son  propre  père  pour  juge,  il  ne 
pourroit  pas  se  soustraire  à  la  peine  capitale  que 
provoquent  ses  forfaits. 

Bossuet,  que  je  cite  de  préférence  parce  que 
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je  ne  connois  point  de  91  riche  modèle  ^  a  fait  un 
usage  admirable  de  l'hypothèse  dans  son  orai- 
son funèbre  de  Le  Tellier.  On  ne  sauroit  lire 
sans  émotiid^â  cette  apostrophe*^  à  laquelle  le  res^ 
sort  de  la  fiction  donne  tant  de  véhémence  : 
«  Dormez  votre  sommeil ,  riches  de  la  terre , 
«  s'écrie-t->il  ^  et  demeurez  dans  votre  poussière. 
<c  Àh!  si  quelques  générations,  que  dis-je?  si 
«  quelques  années  après  votre  mort,  vous  reve- 
«  niez,  hommes  oubliés  au  milieu  du  monde, 
rc  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tom- 
a  beaux,  pour  ne  point  voir  votre  nom  terni, 
ù  votre  mémoire  abolie,  et  votre  prévoyance 
«  trompée  dans  vos  amis  et  dans  vos  créatures, 
u  et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos 
«  enfants.  Est-ce  donc  là  le  fruit  du  travail  dont 
a  vous  vous  êtes  consumés  sous  le  soleil?  » 

LVI. 

De  régoïsme  dans  les  orateurs. 

Comptons  encore  parmi  les  précautions  et  les 
convenances  de  la  circonspection  oratoirey  l'at- 
tention de  ne  parler  jamais  où  presque  jamais 
de  soi,  ni  en  bien  ni  en  mal,  dans  les  chaires 
chrétiennes.  L'orgueil  révolte  toujours;  et  l'hu- 
milité, pour  me  servir  d'une  locution  vulgaire, 
est  trop  souvent  prise  au  mot. 

J'avoue  cependant  qu'un  orateur. peut  inspi- 
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rer  quelquefois  un  vif  intérêt  ^  en  «e  mettant 
Iui--méme  en  scène  avec  l'auditoire  dans  un  ser- 
mon y  pourvu  qu'il  n'excède  pas. Ja  mesure  et  ne 
blesse  jamais  la  dignité  qu'exige  son  ministère. 
On  en  trouve  quelques  exemples  dans  nos  grands 
maîtres.  Massillon  attendrit  la  cour  qui  kii  té- 
moigna l'estime  la  plus  touchante^  par  un  mu^ 
mure  soudain  d'acclamation ,  quand  il  prit  congé 
d'elle  pour  toujours  ^  en  annonçant ,  à  la  fin  de 
son  sermon  de  Pâques^  le  jour  de  la  clôture  da 
Petit  Carême^  que  sa  nomination  à  l'évèché  de 
Clermont  ne  lui  permettroit  plus  de  reparoitre 
dans  cette  même  chaire^  ou  il  s'étoit  illustré  par 
tant  de  succès  immortels,  a  Grand  Dieu  I  dit-il, 
fc  ces  prières  seront  les  dernières  sans  doute  que 
a  mon  ministère  ^  attaché  désormais  par  les  ju- 
(c  gements  secrets  de  votre  providence  au  soin 
(c  d'une  de  vos  Églises  ^  me  permettra  de  vous 
(c  offrir  dans  ce  lieu  auguste,  etc.  »  Ces  paro- 
les simples  et  touchantes  émurent  sensiblement 
l'auditoire ,  qui  manifesta  par  des  regrets  una- 
nimes son  admiration  pour  un  si  beau  talent, 
relégué  désormais  dans  les  montagnes  de  l'Au- 
vergne. 

Avant  Massillon ,  Bossuet  avoit  parlé  aussi  de 
lui-même  dans  la  chaire  de  son  église  de  Meaux, 
où  il  fit  entendre  le  chant  du  cygne,  la  dernière 
fois  qu'il  y  parut,  vers  la  fin  de  sa  vie^  en  di- 
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sant  à  ses  diocésains  que  s'ils  ëtoient  jamais  ts* 
sez  malheureux  poar  se  séparer  après  sa  mort^ 
alors  très  prochaine^  de  la  foi  qu'il  leur  avoit 
si  long-temps  préchée^  ils  le  verroient  sortir  aus- 
sitôt de  son  tombeau  pour  faire  justice  à  Dieu 
de  leur  infidélité.  Mais  son  triomphe  le  plus 
éclatant  en  ce  genre  se  trouve  dans  ces  derniè- 
res lignes  de  Toraison  funèbre  dii  grand  Condé^ 
où  il  mit  le  comble  à  l'intérêt  qu'il  venoit  d'ins- 
pirer à  son  auditoire ,  ep  lui  présentant  dans  le 
kântain  l'image  touchante  de  sa  propre  mort  : 
«  Jouissez,  prince  y  de  cette  victoire  ;  jouissez- 
i<  en  éternellement  par  l'immortelle  vertu  de 
«  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une 
«  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fia 
a  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
a  mort  des  autres,  grand  prince' I  dorénavant 
«  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne 
«  sainte.  Heureux  si ,  averti  par  ces  cheveux 
«  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
rc  administration,  je  réserve  au  troupeau  que 
(c  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes 
«  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui 
ce  s'éteint  (t)!  » 

(i)  Le  grand  Condé ,  gouverneur  de  la  province  de 
Bourgogne,  avoît  témoigné  à Bossuet,  dans  la  ville  de 
Dijon ,  sa  patrie ,  une  bienveillance  spéciale ,  dès  sou 
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•41  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  autres  ora- 
teurs sacrés  aient  parlé  d'eus^-mèmes  d'une  ma- 
nière si  propre  à  leur  concilier  l'iatérèt  de  leur 
auditoire*  On  pourroit  citer  plusieurs  prédica- 
teurs qui  ont  fait  une  funeste  expérience  du 
danger  de  se  rendre  ridicules^  en  se  mêlant  eux- 
mêmes  <  à  leurs  discours,  et  en  subissant  ainsi 
le  jugement  sévère  d'une  assemblée  à  laquelle 
c'est  bien  assez  de  livrer  scm  talent,  sans  lui 
soumettre  jamais  son  état  ou  sa  personne.  Une 
telle  imprudence  n'est  beureusement  point  assez 

enfance ,  qui  annonça  de  très  bonne  heure  l'éclat  de  ses 
talents.  Ce  prince  avoit  tellement  Tkabitude  et  l'ar- 
deur de  vaincre ,  comme  aussi  le  sentiment  et  l'ambition 
de  toute  espèce  de  gloire,  qu'ilyûf  tenté,  a-t-il  dit  sour 
vent,  de  lutter  en  public  contre  un  atblète  aussi  redou- 
table que  Bossuet  dans  le  pugilat  théologique.  Bossuet 
avoit  toujours  vécu ,  dès  Vâge  de  vingt  ans ,  dans  la  so^ 
ciété  privée  de  ce  grand  homme.  «  Il  soutint,  dit  l'abbé 
«  de  Choisy,  à  la  cinquième  page  de  l'éloge  de  Bossuet 
«  qu^on  trouve  dans  le  recueil  des  discours  de  VAcaÀé" 
«  mie  Françoise,  en  17049  il  soutsit  sa  première  thèse 
«  de  bachelier  à  Navarre ,  sous  les»  auspices  et  même 
«  sous  les  yeux  du  grand  Condé,  qui,  supérieur  aux  ao- 
«c  très  hommes  par  l'esprit  et  le  savoir,  aussi  biçn  que 
«  par  le  courage ,  fut  tenté ,  à  ce  -qu'il  a  dit  lui*même 
«  plus  d'une  fois ,  d'attaquer  un  répondant  si  habile  et 
«  de  lui  disputer  les  lauriers  même  de  la  théologie  ;  et 
«  depuis  lors  ce  grand  prince ,  qui  ne  résistoit  point  au 
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commune  pour  en  faire  ici  l'objet  d'une  leçon 
spéciale.  Mais ^  en  laissant  à  part  ces  mécomptes 
de  la  vanité  dans  un  sermon^  il  peut  être  utile 
d'en  montrer  la  maladresse  et  Ites  inconvénients, 
par  un  singulier  exemple  que  nous  fournissent 
les  œuvres  d'un  orateur  très  célèbre  qui/ du 
moins  ^  ne  s'est  pas  donné  ce  tort  dans  l'exer- 
cice du  ministère  sacré.  Fléchier  nous  offre  donc 
le  plus  étrange  phénomène  de  vanité,  dans  une 
lettre  imprimée,  par  l'imprudence  d'un  zèle 
aveugle  pour  sa  gloire ,  à  la  tête  de  ses  Omisons 
Junèbres.  Il  y  fait  lui-mèïne  son  portrait*  On 

«  vrai  mérite ,  loi  a  toujours  accordé  son  estime  et  sa 
«  tendresse.  Le  prélat  s'en  est  montré  reconnoissant  au- 
M  delà  même  du  tombeau ,  en  consacrant  à  sa  mémoire 
«  l'un  de  ces  discours  funèbres  qui  lui  ont  attiré  tant 
«  d'acclamations.  »    . 

L'évêque  de  Meaux  ne  pouvoit  s'acquitter  en  effet 
plus  noblement  envers  l'illustre  protecteur  de  sa  jeu- 
nesse ,  qu'en  lui  consacrant  cette  magnifique  oraison  fu- 
nèbre qui ,  par  sa  liaison  nécessaire  avec  les  études  de 
toujie  éducation  soignée ,  a  rendu  la  renommée  de  son 
béiHis  en  quelque  sorte  classique  pour  toutes  les.géneV 
rations  suivantes,  et  qui  par  là  même  garantit  encore 
mieux  l'immortalité  de  son  nom ,  que  n'auroit  pu  faire 
le  souvenir  de  ses  victoires.  Il  faut  avouer,  en  l'honneur 
de  l'éloquence ,  que  Gondé  et  TurennC^ont  redevables 
d'un  grand  accroissement  de  gloire  à  Bossuet  et  à  Flé- 
chier, leurs  pan^ristes. 
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croiroit  qu'il  envoie  à  son  correspondant  les 
matériaux  d'un  panégyrique  :  disons  mieux, 
c'est  un  éloge  tout  fait,  où  son  admiration  pour 
ses  propres  talents  et  son  orgueilleuse  modestie 
s'efePorcent  de  relever  tour  à  tour,  par  la  sy- 
métrie de  ses  antithèses,  le  tableau  et  le  con- 
traste de  tous  ses  genres  de  mérite.  Voici 
comment  l'évéque  de  Nîmes  se  peint  et  s'ap- 
précie. 

ce  lia,  dit -il,  un  caractère  d'esprit  capable 
ce  dé  tout  ce  qu'il  entreprend  ;  pour  son  style, 
u  la  nature  y  approche  de  l'art,  et  l'art  y  res- 
«  semble  à  la  nature.  On  ne  peut  rien  ajouter 
«  à  ce  qu'il  écrit  sans  y  mettre  du  superflu ,  et 
((  Ton  n'en  peut  rien  retrancher  sans  y  ôter 
«  quelque  chose  de  nécessaire.  Il  sait  jeter  quel- 
ce  ques  grains  d'un  encens  odoriférant  qui  ré- 
«  crée  et  n'étourdit  pas;  aussi  n'en  reçoit -il 
«  ps^  qui  ne  soit  aussi  fin  que  celui  qu'il  donne. 
((  Ou  voit  dans  ses  yeux  je  ne  sais  quoi  qui  ré- 
(c  pond  de  s<m  esprit.  Enfin  il  vaudrait  mieux 
«  s'il  pouvoit  s'accoutumer  au  travail ,  et  si  sa 
w  mémoire  un  peu  ingrate,  sans  être  cepen- 
«  dant  infidèle,  le  servoit  aussi  bien  que  son 
«  esprit;  mais  il  n'y  a  rien  de  parfait  au  monde, 
ce  et  chacun  a  ses  endroits  foibles.  » 

'£n  supposant  que  la  postérité  eût  ratifié  ce 
jugement  qu'osa  porter  de  ses  talents  et  de  son 
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goût  Tévéque  de  Nîmes,  il  Festeroit  encore  aux 
admirateurs  de  Fléchier  à  désirer  pour  sa  gloire 
qu'il  eût  eu  assez  de  pudeur  pour  ne  pas  le  pro- 
noncer lui-même  • 

On  ne  doit  pas  craindre  sans  doute  que  ja- 
mais un  orateur  chrétien  puisse  porter  l'aveu- 
glement de  l'amour  -  propre ,  jusqu'à  se  per- 
mettre en  chaire  une  phrase  qui  approche 
d'un  tel  excès  d'orgueil.  La  risée  publique 
lui  apprendroit  bi^tôt  combien  il  seroit  cho- 
quant et  maladroit^  je  ne  dirai  pas  seulement 
de  se  louer,  mais  encore  d'oser  simplement 
parler  de  soi  devant  une  grande  assemblée* 
On  évite  même  ce  ridicule  dans  la  société.  Ce- 
toît  le  bon  goût,  autant  que  l'humilité  chré- 
tienne, qui  avoit  banni  le  moi  des  écrits  de 
Port -Royal.  L'abbé  Fleury  dit  que  l'historien 
lui*méme  doit  toujours  se  cacher  dans  sa  nar- 
ration (i);  «  en  sorte  que  le  lecteur  n'ait  jamais 
(c  le  loisir  de  penser  si  les  faits  sont  bien  ou  mal 
«  écrits,,  s'ils  sont  écrits,  s'il  a  un  livre  entre 
cr  les  mains,  s'il  y  a  un  auteur  an  monde.  C'est 
(c  ainsi  qu'Homère  écrivoit.  » 

Or,  s'il  n'est  pas  permis  à  un  historien  de  se 
faire  remarquer  dans  ses  récits ,  un  prédicateur 
doit  être  assurément  plus  attentif  encore  à  se 
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(  1  )  Premier  diçcours  sur  l'Histoire  de  FSglise. 
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laisser  oublier  de  son  auditoire.  Il  est  néan- 
moins quelques  occasions  où  un  orateur  chré- 
tien peut  se  prendre  modestement  lui  -  même 
pour  sujet  d'un  développement  de  morale  qui 
intéresse  la  multitude.  Mais  ce  n'est  point  pour 
appeler  sur  lui  l'attention  de  l'auditoire ,  qu'il 
se  donne  alors  en  spectacle  :  c'est  au  contraire 
pour  Concentrer  ea^iRL^-seul  les  foiblesses,  les 
illusions  y  les  écarts  et  les  inconséquences  de 
l'esprit  ou  du  cœur  humaîÉf;  et  dans  une  telle 
Tue  plus  il  parleroit  de  lui  ^ 'moins  on  le  trou* 
yeroit  personnel.  MassiUon  excelle  dans  cette 
humble  méthode  de  se  mettre  ainsi  à  la  place 
dés  pécheurs^  en  déplorant  ses  propres  con- 
tradictions^ ses  erreurs  y  ses  angoisses  et  ses  re- 
mords. 11  excite  le  plus  touchant  intérêt^  il  at- 
tendrit.ses  auditeurs  jusqu'aux  larmes^  toutes 
les  fois  que  y  les  peignant  eux-mêmes  dans  sa 
personne/. avec  la  vérité  la  plus  frappante, 
quand  il  dévoile  les  profondeurs  dé  sa  conscience; 
il  se  dénonce  à  Dieu  comme  uningrat^  comme 
un  misérable  ^  comme  un  insensé.  Je  ne  citerai 
aucun  de  ces  monologues  fréquents  et  souvent 
sublimes.  J'aime  mieux,  pour  généraliser  une 
règle  de  goût,  retracer  ici  cette  confusion  salu- 
taire d'un  esprit  qui  s'arme  de  toute  sa  force 
quand  il  veut  se  combattre  lui-même,  et  trans- 
crire simplement,  sans  commentaire,  un  pas- 


SUR   LÉLOQUErfCE.  J^55 

sagokl^iUant  deFoatenelle,  dans  son  Traité  du 
Bonheur*  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  préci- 
sion ingénieuse  et  quelquefois  profonde.  Les 
idées  y  occupent  beaucoup  plus  d'^pace  dans 
l'esprit  du  lecteur  que  sous  la  plume  de  l'auteur; 
it  nous  le  lirions  avec  encore  plus  de  charme, 
comme  tous  les  autres  ouvrages  de  cet  académi* 
cien ,  sans  même  en  excepter  ses  Éloges ,  s'il  y 
allioit  plus  souvent  l'intérêt  de  la  sensibilité  à 
la  finesse  de  l'esprit. 

ce  D'abord,  dit^il^  il  faut  examiner,  pour 
«  ainsi  dire ,  les  titres  de  de  qui  prétend  ordon* 
«  ner  de  notre  bonheur..  Potirquoi  cette  dignité 
((  que  je  poursuis  m'est-^lle  sinécessmr«  ?  C'est 
i<  qu'il  faut  être  élevé  au-dessus  des  autres.  £t 
«  pourquoi  le  faut-il  ?  C'est  pour  recevoir  leurs 
c<  respects  et  leurs  hommages^  Et  que  me  feront 
(c  ces  hommages  et  ces  respects  ?  Us  me  flatte- 
i<  ront  très  sensiblement*  Et  comment  me  flatte» 
«  ront-ils,  puisque  je  ne  les  devrai  [qu'à  ma  dî^ 
a  gnité ,  et  non  pas  à  moi-même  ?  h     \         / 

En  développant  et  en  s'appliquant  aimi  à  liï» 
seul  une  maxime  générale,  l'orateur  chrétien 
peut  raisonner  et  s'émouvoir  très  utilemeni; 
pour  subjuguer  son  auditoire  :  tout  autre  êQc&s* 
me  lui  est  interdit.  Bossuet  m'attendrit  jui^-K 
qu'au  fond  de  l'âme,  quand  il  parle  de  ses:^^ 
veuoc  blancs*  Bourdaloite  me  péqètroid^dnsainâ 

1.  a8 
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respeci  lorscfu'il  est  réduit  à  faire  l'apolo^  de 
son  sermon  sur  l'impureté^  dans  son  homélie  de 
la  Magdeleine.  Mais  c'est  le  privilège  de  ces 
grands  maîtres ^  de  hasarder  de  pareilles  licen- 
ces, wec  la  certitude  d'en  éviter  les  écueils;  et 
eneore  ne  se  les  permettent-ils  jamais  sans  une 
nécessité  qoi  accuse  tout ,  ou  sans  y  déployer 
une  vigueur  de  génie  qui  fait  lout  admirer. 

Bourdaloue  en  fournit  un  ^temple  remar- 
quable. Cet  orateur  immortel  eut  assez  de  con- 
fiance en  sa  renommée ,  et  d'ascendant  sur 
l'opinicm  publique ,  non  »  seulement  pour  oser 
parler  de  lui  en  cblire  >  mais  encore  pour  pou- 
voir attribuer ,  en  quelque  sorte ,  à  son  minis- 
tère^ avec  rapjNrobation  univ^hselle'^  dans  To- 
raison  funèbre  du  grand  Condé  ^  le  premier 
éveil  de  conscience  et  les*soudains  mouvements 
de  piété  qui  excitèrent  ensuite  ce  prince  à  con- 
sacrer à  la  religion  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  en  lui  entendant  prononcer  l'éloge  de 
Henri  de  Bourbon ,  son  auguste  père.  Il  rend 
d'abord  un.  digne  hommage  au  génie  supérieur 
de  l'évéque  de  Meaux  :  il  reconnoit  hautement 
qu'il  ne  lui  appartient  plus  de  peindre  la  fer- 
meté de  aon  héros ,  aux  approches  de  là  mort , 
après  le  magnifique  tableau  que  venoit  d'en  tra- 
cet  Bosstfct.  K  Ce  don  étoit  réservé^  dit -il,  à 
tr  une  bouche  plus  sacrée  et  plus  éloquente  que 
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ff  la  mienne.  L'illoslre  et  sayant  prëftat  qui  vous 
<r  a  parlé  avant  moi  a  déjà  épuisé  cette  matière; 
tr  et  après  ce  que  vous  avez  oui^  c'est  à  moi  de 
m  me  taire.  » 

Voici  maintenant  avec  quelle  dignité  et  quelle 
éloquence  Bourdaloue  rappelle  ensuite,  sans  or* 
gueii  et  sans  fausse  modestie ,  l'impression  ex-^ 
traordinaire  que  la  grâce  avoit  fait  produire  à 
l'un  de  ses  discours  sur  l'âme  du  prince  de  Conr 
dé ,  qui  avoit  enfin  résolu  de  s^oocuper  sérieux 
scment  de  sa  conversion ,  en  écoutant  l'éloge  de 
son  père  an  milieu  de  tes  obsèques,  dans  la  bou-^ 
che  du  même  orateur. 

a  Ledirai-je,  chrétiens?  Dieu  m'avoit  dou- 
ce né  oomme  un  pressentiment  de  ice  miracle  ; 
n  et  dans  le  lieu  même  où  je  vous  parie  aujour- 
«r  d'hui ,  dans  une  cérémonie  toute  semblable 
<(  à  celle  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemUés , 
ir  le  prince  lui-même  m'écoutant ,  j'en  avois 
(c  non  -  seulement  formé  le  vceu ,  mais  comme 
<c  antiaipé  l'effet  par  une  prière  qui  parut  alors 
a  tenir  quelque  chose  de  la:prédictk)n.  Soit  ins- 
«r  piration  ou  transport  de  zèle ,  élevé  au*<les$us 
i<  de  moi ,  je  m'étois  promis ,  Seigneur  !  ou  plu^ 
<f  tôt  je  m'étois  assuré  de  vous,  que  vous  ae  lais^ 
a  seriez  pas  ce  grand  homme ,  avec  un  cœur 
ù  aussi  droit  que  celui  que  je  lui  connoissôis , 
«  dons  la  voie  de  la  perdition  et  de  la  corrup- 
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ri  lion  du  monde.  Lui- même ,  dont  la  présence 
f(  m'animoity  en  fut  ému.  Et  qui  sait,  6  mon 
K  Dieu  I  si ,  vous  servant  dès-lors  de  mon  foible 
a  organe ,  vous  ne  commençâtes  pas  dans  ce 
u  moment  à  Téclairer  et  à  le  toucher  de  vos 
ce  divines  lumières  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes 
u  vœux  et  mes  souhaits  n'ont  pas  été  vains.  U 
ce  vous  a  plu  y  Seigneur!  de  les  exaucer,  et  j'ai 
a  eu  la  consolation  de  voir  ma  parole  acccmiplie. 
ce  Ce  prince,  qui  m'avoit  écouté,  a  depuis  écouté 
ce  votre  voix  secrète  ;  et  parce  qu'il  avoit  Un 
ce  cœur  droit,  il  a  suivi  l'attrait  de  votre  grâce.  » 
Ce  pieux  et  beau  mouvement  de  Bourdaloue 
qu^  se  tourne  vers  Dieu  au  moment  où  il  parle 
de  lui-même  à  son  auditoire ,  est  d'autant  mieux 
placé,  qu'en  se  prosternant  alors  devant  la  ma- 
jesté du  Créateur,  le  ministre  de  la  parole  s'ef- 
face du  tableau ,  ou  du  moins  éloigne  de  lui 
tout  soupçon  de  vanité,  par  son  attention  à  ne 
célébrer  que  le  seul  triomphe  de  la  grâce.  Voilà 
une  des  citations  innombrables  de  ses  discours 
qu'on  peut  soumettre  avec  confiance  à  l'examen 
de  la  critique  la  plus  sévère ,  et  à  la  délicatesse 
du  goût  le  plus  exquis.  Elles  montrent  combien 
le  talent  de  ce  grand  homme  étoit  éminemment 
propre  au  genre  oratoire ,  et  combien  il  lui  eût 
été  facile  d'y  produire .  encore  de  plus  grands 
effets,  s'il  avoit  voulu  se  livrer  plus  souvent 
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à  une  sensibilité  si  pathétique  et  si  sublime. 

L'intérêt  et  le  souvenir  que  consacre  cette  élo- 
qHente  apostrophe  ^  en  forme  de  prière ,  doi- 
yent  exciter  naturellement  le  désir  de  la  compa- 
rer aux  ardentes  supplications  que  Bourdaloue 
avoit  adressées  au  ciel ,  en  faveur  du  grand  Con-^ 
dé,  dans  Faraison  funèbre  de  Henri  lée  Bourbon, 
son  pè|^.  Je  vais  donc  les  mettre  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur  ;  et  en  voyant  cet  orateur  célè- 
bre, plein  de  zèle  et  de  verve,  beaucoup  plus 
animé  et  uplus  touchant  dans  ses  éloges  que 
dans  ses  instructions  morales ,  on  regrettera 
sans  doute  que  Bourdaloue  n'ait  pas  voulu  faire 
un  plus  fréquent  usage  de  son  rare  talent  pour 
émouvoir  et  attendrir  les  cceurs. 

a  Laissons  là,  s^étoit  donc  écrié  Bourdaloue  y 
H  a  la  fin  de  cette  ancienne  oraison  funèbre ,  en 
«  parlant  du  grand  Condé,  laissons  là  ces  ex* 
a  ploits  de  guerre  dont  la  France  a  reteuti , 
«  et  ces  prodiges  de  valeur  qui  ont  fait  taire 
ce  devant  lui  tout  l'univers.  Il  est  ici  au  pied 
u  des  autels  pour  en  faire  hommage  au  Dieu 
«  des  armées ,  et  il  n'assiste  à  cette  funèbre  .ce- 
«  rémoiiie  que  pour  apprendre  où- doit  aboutir 
ce  enfin  tout  l'éclat  de  sa  renommée.  C'est  pour^ 
c<  ce  fils  et  pour  ce  héros  que  nous  faisons  con-» 
c<  tmuellemént  des  voeux  ;  et  ces  voeux ,  ô  mon 
i<  Dieu  !  sont  trqp  justes ,  trop  saints  ^  trop  ar- 
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ff  dents ,  pour  n'être  pas  enfin  exaucés  de  tous. 
•r  C'est  pour  lui  que  nous  vous  offrons  des  sacri- 
M  fices  :  il  a  rempli  la  terre  de  son  nom  ;  et 
fr  nous  vous  demandons  que  ce  nom  si  comblé 
fr  de  gloire  soit  encore  écrit  dans  le  ciel.  Vous 
<r  nous  l'accorderez^  Seigneur  I  et  ce  ne  peut 
f(  être  en  vain  que  vous  nous  inspirez  pour  lui 
w  tant  de  désirs  et  tant  de  zélé.  Répandez  donc 
M  sur  sa  personne  la  plénitude  de  vos  lumières 
fr  et  de  vos  grâces.  Répandez*- la  sur  ce  prince , 
cf  le  fondement  de  toutes  les  espémces  de  sa 
tf  maison ,  l'héritier  de  son  courage  et  de  toutes 
cr  ses  héroïques  qualités ,  de  sa  bardieise  à  en- 
(f  treprendre  de  grandes  choses ,  de  son  acti- 
ce  vite  à  les  poursuivre,  de  sa  valeur  à  les 
c(  exécuter,  des  rares  talents  die  Ma  esprit,  de 
ce  la  délicatesse  et  de  la  finesse  de  son  discerne* 
ce  ment ,  de  aa  pénétration  dans  les  aflaires ,  de 
ce  son  génie  sublime  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
«  les  sciences  de  plus  curieux  et  de  plus  re- 

c(  cherché Remplissez-» le,  o  mon  Dieu  !  de 

ce  cet  esprit  de  religion  dont  je  viens  de  lui 
Ci  proposer  un  modèle  si  propre  à  le  toucher  et 
ce  si  capable  de  le  convaincre.  Ajoutez  à  toutes 
ce  les  grandeurs  qu'il  possède  daàs  le  monde 
ce  celle  d'en  faire  ufi  prince  prédestiné,  puis- 
ée que  hors  de  là  toute  grandeur  n'est  que  va- 
H  ni  té  et  que  néaat«  Que  dert-*il>  dit  un  père. 
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f<  d'aToir  une  croyance  catholique  et  de  mener 
<(  une  vie  païenne  t  Quid  enim  prode$t  ^i  quis 
ti  céUholicè  credat  et  gentUitor  viMi  ?  m 

Lvn. 

De  Bourdaloue» 

Ce  qui  me  r&Tit,  ce  qu'pn  ne  afippoit  assez 
préconiser  dans  les  serjodonâ  de  l'élpquept  Bpur- 
daloue,  c'est  qu'en  exerçant  le  mÎBÎ^tôre. apos- 
tolique ^  cet  orateur  plein'  de  génie,  se  fait 
presque  toujours  oublier  lui-même  pour  pe 
s'occuper  que  de  l'instruction  ^  desi  intérêts 
die  ses  auditeurs  ^e'ést  qut:^  daos  uu  genre  ti*op 
souvent  livré  à  la  déelamatim»  il  ne  se  permet 
pas  une  seule  phi^ase  inutile  à  ^qu  sujet,  n'^^a- 
gère  jamais  aucun  dés  devoirs  du  cb^i^^^isme, 
ne  changé  point  ^u  préceptes  les  sirnples  con- 
seils  éyangéliqueft  ;  et  q^  39;  morale ,  cons^ 
lamment  réglée  par  la  «agei^e  ^clajiréQ  dç  ses 
principes^  piéut  etddit  toujoms  ^e  ré4uitp>e^ 
pratiqué  ;  c'est  la  fécoitdité  iu^pilisablç  4^  $e$ 
plans  qui  né  se  fesseâiblent  jam^i?^  .çtil'lieu- 
reux  talent  de  disposer  ses  raisppni^mçiilit^  av^c 
cetoirdre  savant  donjt  parle  ;QuinUlienj  lors- 
qu'il compare  l'habikA^  d^au  grand  écrivain 
qui  régie  la  marche  de  son  discours ,  à  la  tacti- 
que d'un  général  qui  range  une  ^rmée  en  ba- 
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taille  (i);  c'est  cette  puissance  de  dialectique^ 

cette  iBttPche  didactique  et  ferme,  c^tte  force 

toujours  croissante  y  cette  logique  exacte  et 

serrée,  disons  mieux,  cette  éloquence  continue 

du  raisonnement,  qui  dévoile  et  combat  les 

sophismes,  les  contradictions,  les  paradoxes, 

et  forme  de  l'ordonnance  de  ses  preuves  un 

corps  d'instruction ,  où  tout  est  également  pleiu, 

lié,  soutenu,  assorti,  où  chaque  pensée  va  au 

but  de  l'orateur  qui  tend  toujours,  en  grand 

moraliste,  au  vrai  et  au  solide,  plutôt  qu'au 

brillant  et  au  sublime  du  sujet;  c'est  cette 

véhémence  accablante    et  néanmoins   pleine 

d'onction ,  dans  la  bouche  d'un  àocusateur  qui, 

en  plaidant  contre  vous  au  tribunal  de  votre 

conscience,  vous  force  à  chaque  instant  de 

prononcer  en  secret  le  jugement  qui  vous  con- 

damne  ;  c'est  la  perspicacité  avec  laquelle  il 

fonde  tous  nos  devoirs  sur  nos  intérêts ,  et  cet 

art  si  plersuasif ,  qu'on  ne  voit  gu^e  que  dans 

ses  sermons,  de  convertir  les  détails  des  mœurs 

en  preuves  de  la  vérité  qu'il  veut  établir  ;  c'est 

cette  abondance  de  génie  qui  ne  laisse  rien  à 

imaginer  au  lecteur,  par-delà  chacun  de  ses 

discours ,  quoiqu'il  en  ait  composé  au  moins 

deux,  souvent  trois,  quelquefois  quatre  sur  la 

■    '       .11   I   II ■«■■■■  ■■-     ■■  ■     I  I »  I    I  ■  I     I  1 1  I 

(i)  Esi  velut  impèraîoria  virtus.lnst,  2, 
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même  matière ,  et  q\Con  ne  sache  souvent, 
après  les. avoir  lus,  auquel  de  ces  sermojis  il 
faut  donner  la  préférence  ;  c'est  cette  sûreté  et 
cette  opulence  de  doctrine  qui  font  de  chacune 
de  ses  instractîons  un  traité  savant  et  oratoire 
de  la  matière  dont  elles  sont  l'objet  ;  c'est  la 
simplicité  d'un  style  nerveux  et  touchant ,  na« 
turel  et  noble,  lumineux  et  concis,  où  rien  ne 
bi:ille.  que  par  l'éclat  de  la  pensée ,  où  règne 
toujours  le  goût  le  plus  sévère  et  le  plus  pur, 
et  où  l'on  n'aperçoit  jamais  aucune  expression 
ni  emphatique  ni  rampante  ;  c'est  cette  péné^ 
trante  sagacité  qui  creuse,  approfondit,  fé-« 
coude,  épuise  chaque. sujet;  c^est  cette  com-* 
préhension  vaste  et  profonde  qu'il  ne  partage 
qu'avec  saint  Augustin  et  Bossuet,  pour  saisir 
dans  l'Évangile  et  y  embrasser,  d'un  coup  d'oeil, 
les  lois,  l'ensemble,  l'esprit  et  tous  les  rapports 
de  la  morale  chrétienne  ;  c'est  la  série  de  ses 
tableaux ,  de  ses  preuves ,  de  9e$  mouvements , 
la  connoissance  la  plus  étendue  et  la  plus  exacte 
de  la  religion ,  l'usage  imposant  qu'il  fait  de 
l'Écriture  )  Ta -propos  des  citations  non  moins 
frappantes  que  naturelles  qu'il  emprunte  des 
pères  de  l'Église ,  et  dont  il  tire  un  parti  plus 
neuf,  plus  concluant,  plus  heureux  que  n'a 
jamais  fait  aucun  autre  orateur  chrétien.  En- 
fin je  ne  puis  lire  les  ouvrages  de  ce  grand 
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homme  8aB8  me  dire  à  moi -^  même  ^  en  y  dési- 
rant quelquefois  y  j'oserai  l'avouer  avec  res- 
pect, plus  d'élan  à  sa  sensibilité,  plus  d'ardeur 
à  son  génie ,  plus  de  ce  feu  sacvé  qui  embrasoit 
l'âme  de  Bossuet,  surtout  plus  d'éclat  et  de 
souplesse  à  son  imagination  :  Voilà  donc ,  si 
l'on  y  ajoute  ce  beau  idéal,  jusqu'où  le  génie 
de  la  chaire  peut  s'élever,  quand  il  est  fécondé 
et  soutenu  par  un  travail  immense  !  Je  ne 
connois  rien  de  plus  étonnant  et  ée  plus  inimi* 
table  dans  l'éloquence  religieuse,  que  les  pre* 
mières  parties  des  sermons  de  Bourdaloue ,  sur 
la  Conception,  sur  la  Passion ^  Dei  Virtutem, 
et  sur  la  Résurrection ,  etc.  Ses  ^soeurs  sur 
Y  Ambition  y  sur  la  Providence  ^  sur  le  Juge^ 
ment  téméraire ,  sur  le  Pardon  des  injures^  sur 
1^  Religion  chrétienne ,  sont  aussi  admirables. 
C'est  la  borne  de  l'art ,  comme  c'est  la  borne 
du  genre  ;  et  on  peut  appliquer  avec  confiance 
à  ces  chefs «td'œuvre  le  vers  si  connu-  de  Boi- 
leau  : 

(c  C'est  avoir  profité  qae  de  savoir  sY  plaire.  » 


FIN   DU    PREMIER  VOLUME. 


NOTES. 


/  Note  n®  i ,  page  60. 

Je  me  souviens  que  lorsque  je  décernai  pour  la  pre- 
mière fois  cet  hommage  de  la  préséance  du  -gâiie  à  notre 
grand  Bossnet ,  La  Harpe  ne  fut  point  de  mon  avis ,  et 
combattit  mon  opinion  avec  beaucoup  de  vivacité  dans 
nos  sociétés  littéraii^s«  A  cette  époque  il  n'avoit  encore 
lu  que  les  oraisons  funèbres ,  et  l'Histoire  universelle  : 
création  unique  de  Vesprit  humain ,  étrangement  mé^ 
connae  par  Voltaire,  qui  a  critiqué  la  grande  et  sublime 
conception  par  laquelle  tous  les  événements  sont  dirigés 
d'en  haut  vers  l'établissement  de  la  religion,  c'est-à-dire, 
précisément  ce  <{n'il  y  a  de  plus  admirable  et  de  plus 
merveilleux  dftns  cet  ouvrage.  La  Harpe,  dfevenu  d^uis 
un  si  célèbre  critique,  Voulut  opposer  alors  à  Bossuet, 
Platon,  Aristote,  Démostbène,  Gieéron^Tacke,  Leib- 
nitz,  Pascal,  nos  autres  grands  écrivains  du  dix-septième 
siècle ,  et  principalement  l'universalité  supposée  de  l'es- 
prit de  Voltaire,  qu'il  exaltoit  par-dessus  tout.  La  dis^ 
cusâon  de  tous  ces  objets  de  comparaison  fut  tellement 
favorable  à  l'évêque  de  Meaûx,  qu'elle  réduisit  mon 
adversaire  au  silence.  Je  dois  ajouter  à  ce  récit,  que 
plus  de  vingt  ans  après  notre  dispute,  il  a  rendu,  de 
son  propre  mouvement ,  la  même  justice  c(ue  moi  au 
génie  transcendant  de  Bossuet ,  en  motivant  son  opinion 
sur  une  partie  des  raisons  que  je  lui  avoîs  opposées. 
Voici  comment  il  s'exprime,  en  paroissant  apposer, 
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je  ne  sais  pourquoi ,  qu'il  fait  un  acte  de  courage  lit- 
téraire, lorsqu'il  s'honore  lui-même  par  un  si  beau 
tribut  de  justice,  dans  le  ti^izième  volume  de  son 
Cours  de  litléraiure.  «  Un  homme,  si  j'ose  dire  ce  que 
«  j'en  pense,  me  paroit  avoir  été'  plus  magnifiquement 
«<  partagé  que  personne,  puisque  seul  il  s'est  élevé  au 
«c  plus  haut  degré ,  dans  ce  qui  est  de  la  science  et  ce 
«  qui  est  du  génie:  c'est  Bossuet.  Il  n'a  point  d'égal 
«  dans  la  partie  de  l'éloquence ,  dans  celle  de  l'orai- 
«  son  funèbre,  dans  celle  de  l'histoire,  dans  celle  des 
«  affections  religieuses  "^ ,  daus  celle  de  la  controverse'^'^  ; 
«  et  en  même  temps  personne  p'a  été  plus  loin  dans 
K  une  science  immense  qui  en  renferme  une  foule 
«  d'autres  :  celle  de  la  religion.  C'est,  ce  me  saiAble, 
«  l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  F^rance  et  à 
«  Y^^\sQ  des  derniers  siècles.  » 

Je  ne  comprends  pas  bien  ce  qu'a  voulu  dire  La 
Harpe ,  par  la  réserve  de  ces  trois  derniers  mots.  Aucun 
des  pères  de  l'Eglise  ne  peut  êtrfS  comparé  à  Bossuet 
sous  le  rapport  de  l'éloquence.  Saint  Jean  GhrySos«« 
tome,  ethien  plus  encore  saint  Augustin ,  ont  été  très 
certainement  des  hommes  du  plus  grand  talent  ;  mais 
le  mauvais  goût  du  siècle  dans  lequel  ils  ont  vécu  au- 
roit  suffi  pour  les  placer  à  une  extrême  distance  de  Bos* 
suet,  quand  même  ils  auroient  été  ,  ce  que  je  suis  loin 
de  croirç ,  aussi  magnifiquement  partagés  que  lui  par  le 
cie]i,  dans  la  di^stribution  '  des  dons  du  génie.  Ce  sont, 
à  mon  avis ,  les  pères  de  l'Ëglise  que  La  Bruyère  flatte , 
et  non  pas  Bosspet,  en  disant  de  lui  :  Parlons  d avance 
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le  langage  de  lapenérité  s  un  père  de  l* Église!  Cet 
hommage  étoit  assurément  très  honorable  et  très  beau 
pour  un  évéque  vivant  qui  le  recevoit  en  personne ,  au 
milieu  d'une  séance  publique  de  rAcadémie  Française. 
Mais  il  me  semble  que  depuis  la  mort  de  ce  grand  hom- 
me, en  mettant  à  part  l'incomparable  autorité  que  don- 
nent le  titre  authentique  et  sacré  àepère  de  t Église  , 
et  le  droit  d'être  ainsi  compté  parmi  les  anneaux  dont 
se  forme  la  chaîne  de  la  tradition  ;  en  ne  considérant 
que  sous  des  rapports  purement  Uttéraires,  l'érudition, 
la  dialectique  et  l'éloquence  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques; enfin  en  n'admettant  dans  l'échelle  graduée  de 
son  admiration ,  pour  fixer  les  rangs  parmi  les  hommes 
les  plus  célèbres ,  aucune  autre  r^le  d'appréciation  que 
la  mesure  de  leurs  talents  individuels  :  il  me  semble,  dis- 
je,  qu'on  pourroit ,  eu  jugeant  ainsi  Bossuet,  l'appeler, 
avec  autant  de  confiance  que  de  vérité ,  le  premier  des 
jpères  de  f  Église» 

A  la  suite  de  l'opinion  de  La  Harpe  ,  en  faveur  de 
Bossuet  qu'il  regardoit  comme  l'écrivain  qui  honore 
le  plus  la  France,  je  me  plais  à  citer  de  lui  un  autre 
passage  où  il  a  montré  qu'il  sentoit  toute  la  subUmité 
d'un  si  grand  talent.  «  Qu'un  homme  de  goût,  dit-il, 
<c  le  rehse ,  qu'il  le  médite  :  il  en  sera  terrassé  d'admi* 
«  ratioi».  Je  ne  saurois  exprimer  autrement  la  nûenne 
M  pour  Bossuet.  Dans  ses  écrits  on  ne  trouve  jamais  la 
<«  moindre  apparence  d'effort  ni  d'apprêt ,  rien  qui  vous 
«c  fasse'  songer  à  l'auteur.  11  vous  échappe  entièrement, 
«<  et  ne  vous  attache  qyCk  ce  qu'il  dit.  C'est  là  surtout, 
on  ne  sauroit  trop  le  réféi&t ,  la  différence  essentielle 
du  grand  talent  et  de  la  médiocrité ,  du  bon  goût  et 
du  mauvais.  Si  votre  imagination  vous  commande. 


«c 
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«  VOUS  me  commandez  ;  et  dans  ce  cas  ,  je  ne  verrai 
«  rien  dans  vous  qui  démente  cette  impressioB.  Je  se 
<t  TOUS  Terrai  rien  chercher ,  rien  affecter ,  rien  con- 
M  tourner.  Suives  de  l'œil  l'aigle  au  plus  haut  des  airs^ 
«  traversant  toute  l'étendue  de  l'horizon  :  il  yole ,  et 
«  ses  ailes  semblent  immobiles*  On  croiroit  que  les  airs 
«  le  portent  :  c'est  l'emblème  de  l'orateur  et  du  poète 
«  dans  le  genre  sublime ,  c'est  celui  de  Bossuet.  »  Cette 
dernière  image  est  une  très  belle  imitation  du  style 
de  Bossuet  luî-méme  ^  et  par  là  même  la  plus  vraie  et 
la  plus  heureuse  manière  de  le  louer« 

Note  n"*  2,  page  94* 

Harraontel  s'est  toujours  souvenu',  avec  des  trans* 
ports  d'enthousiasme,  d'avoir  entendu  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ce  grand  orateur  du  peuple.  Les  plus 
brillants  succës  de  collège  venoient  de  signaler  son  ta- 
lent naissant  en  rhétorique  à  Toulouse  s  quand  il  suivît, 
durant  toute  une  mission  de  Bridaine,  ce  nouveau 
cours  d'éloquence,  dans  l'église  cathédrale  de  Gler- 
mont.  Massillon  assistoit  très  assidûment  aux  exer^ 
cices  spirituels  du  missionnaire ,  dont  il  ne  cessoit 
d'exalter  et  d'envier  l'empire  sur  l'esprit ,  ou  plutôt  sur 
la  conscience  de  ses  innombrables  auditeurs,  qu'il 
faisoit  fondre  en  larmes.  //  auroit  effacé  tous  tes  pré" 
dicuieurs,  disoit  l'évéque  de  Glermont  dans  sa  société 
la  plus  intime,  si'Une  heureuse  culture  edt perfisctûmné 
de  si  beaux  dons  naturels.  C'est  une  mine  dor,  ajou- 
toit^il  ;  mais  ce  saint  hanune ,  qui  ne  (exploite  pas 
pour  lui'-méme,  ne  son^e  peint  à  séparer  le  métal  du 
sabk. 

Le  jeune  Marmontel  avoit  été  tellement  frappé  du 
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pouvoir  de  l'éloquence  dans  la  bouche  et  l'action  de 
Bridaine ,  qu'après  plus  d'un  demi-siècle  d'études  et  de 
comparaisons  instructives  ,  son  admiration  ,  toujours 
fidèle  à  cette  première  jouissance  d'un  grand  succès 
oratoire,  ne  croit  pouvoir  célébrer  dignement  les 
triomphes  de  Bridaine ,  qu'en  les  assimilant  aux  pro- 
diges qui  signaloîent  dans  l'antiquité  la  toute-puis- 
sance des  plus  beaux  poëmes  lyriques,  au  milieu  des 
fêtes  que  leur  consacroit  le  peuple  le  plus  spirituel  et 
le  plus  sensible  de  l'univers.  «  En  voyant  en  chaire  „ 
«  dit-^il,  le  missionnaire  Bridaine,  lés  yeux  enflam- 
«  mes  ou  remplis  de  larmes ,  le  front  ruisselant  de 
(c  sueur,  faisant  retentir  les  voûtes  d'un  temple  des 
«  sons  de  sa  voix  déchirante ,  et  unissant  à  la  cha- 
<t  leur  du  sentiment  le  plus  exalté  la  véhémence  de 
«  l'action  la  plus  éloquente  et  la  plus  vraie ,  je  l'ai 
c«  supposé  quelquefois  transformé  en  poëte  ,  et  forti- 
«  fiant ,  par  les  accents  d'une  harmonie  pathétique ,  les 
M  sentiments  ou  les  images  dont  il  frappoit  l'âme  des 
«  peuples  ;  et  j'ai  dit  :  Tel  devoit  être  Epiménide  au 
M  milieu  d'Athènes  ,  Therpandre  ou  Tyrtée  au  milieu 
<t   de  Lacédémone ,  Alcée  au  milieu  de  Lesbos  ^. 

Après  lui  avoir  rendu  cet  hommage  en  prose,  le 
même  écrivain  nous  présente  ainsi  en  vers  et  en  action 
le  tableau  de  l'éloquence  de  Bridaine  dans  la  chaire , 
où  il  avoit  été  souvent  témoin  de  son  ascendant  sur  la 
multitude,  qu'il  électrisoit  du  même  feu  dont  il  étoit 
embrasé. 

ce   Toatefois  rendons  gloire  à  la  simple  nature. 
tt   Daim  noa  jttrdins  Tarburte  a  besoin  àe  ouhave  ; 

"  Élémeui»  âe  Viitéttttnrte^  nrticXe  Tjrn'çM, 
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«  Le  chêne  inculte  règne  au  niUeu  des  forêts. 

«  Le  génie  éloquent- le  sera  sans  apprêts. 

<c  Je  Tai  tu  :  cet  exemple  a  frappé  ma  jeunesse; 

n  11  m^est  présent  encore ,  il  le  sera  sans  cesse  ; 

<c  Je  l'ai  tu  :  Massillon  lui-même  en  fut  témoin. 

«  De  s'égaler  a  lui  l'orateur  étoit  loin. 

«  Ce  n'étoit  point  ce  style  ingénieux  et  tendre 

(c  Qui  semble  attacher  l'âme  au  plaisir  de  l'entendre  , 

«  Ce  langage  épuré  qu'une  sensible  toîx 

«  Parloit  si  doucement  à  l'oreille  des  rois  j 

«  C'étoit  un  orateur  saintement  populaire, 

«  Qui  content  d'émouToir,  négligeoit  l'art  de  plaire. 

«r  D'une  élégance  Taine  il  dédaignoit  les  fleurs  j 

«  n  n'aToit  que  des  cris,  des  sanglots  et  des  pleurs ^ 

«  Mais  de  longs  traits  de  feu ,  jetés  à  l'aTenture, 

<c  D'une  chaleur  brûlante  animoient  sa  peinture. 

«c  Cétoit  l'âme  d'un  père  ouTerte  aux  malheureux  : 

«  Son  cœur  se  déchîroit  en  gémissant  sur  eux. 

«(  Le  foible  et  l'indigent  crojroient  Toir,  à  son  zèle , 

•c  L'ange  consolateur  les  couTrir  de  son  aile. 

«  Mais  à  l'homme  superbe,  à  l'injuste  oppresseur, 

n  Au.  riche  impitoyable,  au  cruel  raTisseur, 

M  Déclaroit-il  la  guerre  ?  une  Toix  fulminante 

<c  A  leur  âme  de  fer  imprimoit  l'épouvante  : 

«  Tout  trembloit  sous  sa  main  :  le  méchant  consterné 

a  D'un  ténébreux  abtme  étoit  enTironné. 

K  II  domptoit  l'habitude,  il  domptoit  la  nature; 

«  Il  faisoit  du  remords  éprouTer  la  torture. 

«  De  son  faste  â  ses  pieds  l'orgueil  se  dépouilloitj 

«  La  rapine  tomboit  des  mains  qu'elle  souiïloit. 

«  La  Tolupté  rompoit  ses  chaînes  les  plus  chères  f 

«  Ennemis  et  rivaux  se  pardonnoient  en  frères  : 

«  C'étoit  un  nouveau  peuple,  et  ce  peuple  charmé 

«  Bénissoit  l'orateur  qui  l'avoit  transformé.  » 

Discours  en  ver»  sur  VéloquencCy  lu  doits  f  assemblée 
de  V  Académie  Françoise,  du  ^février  l'j'^G ,  jour  de 
la  réception  de  M.  Varchevéque  d'Aix.  .^^ 

3K^ 
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Note  n^  3,  page  i8o« 

Llntërét  dVclaircir  pour  la  première  ioïs  cette  dkw 
eassion  littéraire,  et  Fextréme  rareté  des  livrer -qui  sont 
les  pièces  du  procès,  excuseront  ces  détails  et  Tétendue 
de  cette  note ,  qu'on  a  abrégée  autant  que  possible. 

Yoyez  à  la  fin  du  Siècle  de  Louis  XI F',  danile  cata-» 
logue  des  écrivains,  l'article  Sévigné, 
*  Voltaire  dit  dans  le  trente  -  deuxième  chapitré  de  son 
même  Siècle  ^M^ouis  XIY:  «  JeandéLingendes,  évéque 
ic  de  'Mâcon,'  aujourd'hui  inconnu  parce  qu'il  ne  fit  point 
M  imprimer  ses  ouvrages,  fut  le  premier  orateur  qui 
«  parla  dans  le  grand  goût.  Ses  sermons  et.ses  oraisons 
«  funèbres ,  quoique  mêlés  encore  de  la  rouille  de  son 
«  temps,  furent  le  modèle  des  orateurs ,  qui  l'imitèrent 
«  et  le  surpassèrent*  L'oraison  funèbre  de  ChdrlesEm-- 
«'  manuel,  duc  de  Savoie,  surnommé  le  Grand  dans  son 
fç  pays ,  prononcée  par  Lingendes  en  i63o,  étbit^pleine 
«  de  si  grands  traits  d'éloquence ,  que  Fléchier  Jong- 
K  temps  après  en  prit  l'exorde  tout  entier,  aussi  bien 
K  que  le  texte  et  plusieurs  passages  considérables,  pour 
«  en  orner  sa  fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte  de 
M  Turenne.  » 

Cette  assertion  de  Voltaire  n'a  p^s  encore  été;éclair- 
cie^  On  voit  qu'il  confond  ici  l'évêque  Lingendes  avec  le 
père  Claude  de  Lingendes,  jésuite ,  qui  fut  ^n  effet  le  pre« 
mier  réfprmateur  de  l'éloquence  de  la  chaire  ;  et  qu'ea 
citait  un  discours  imprimé  de  ce  prélat,  il  suppose  qu'il 
ne  fit  point  imprimer  \s€^  ouvrages.  L'oraison  funèbre 
dont  il  parle  n'est  pas  consacrée  non  plus ,  comme  il  le 
prétend,  à  la  mémoire  de  Charles  Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  surnommé  le  Grand ,  mais  à  la  gloire  de  son  fils^ 
I.  î>9 
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le  priBfte  Victor  Amédee ,  duc  de  Savoie.  Elle  fut  pro- 
noncée le  29  octol)re  1637,  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Paris  y  par  l'abbé  Jean  de  Lingendes ,  sacré 
évêque  -de  Sarlat  en  1642,  et  transféré  à  l'évéché  de 
Mâcon  eh  i65o.  Cet  âoge funèbre  de  Victor  Araédëe  fut 
imprimé  :  on  le  ttouve  dan&  les  recueils  du  tenaps,  et 
j'en  âî<UaM  ce  m^ibeut  sous  mes  yeux  deux  édîtioBS  uni- 
formes. 

Voici  le  misérable  exorde^  où  j'ai  cherché  Tainement 
les>  grands  traits  d'éloquence ,  l'exovde  iintier ,  surtout 
le  tmte,  dont  Flédbier  est  accusé  dWoir  orné  son  01^* 
sop  funèbre  de  Turenne.  ^ 

a  In  mortfnint  pmduc  lacrpnas,  etfacpltmciuin  se» 
«c  cwuiian  merkunié  Répands  des  larmes  dessus  le  mort, 
«  et  fias  un  dpuil  selon  sa  dignité  et  son  mérite.  Ecdes. 
«  chap.  38 ,  vers.  t8.  (  Tel  est  le  texte  de  Lingendes.  ) 
li  De  toutes  les  pierres  des  tombeaux ,  dit-*il  ensuite ,  il 
M  semble  que  la  justice  et  la  vérité  bâtissent  un  temple 
«  où  elles  veulent  que  la  mémoire  des  tao^ts  soit  hono- 
M  rée«  La  louange  e«  la  réputation  est  le  seul  de  tous  les 
«  biens  du  monde ,  selon  les  pensées  de  Platon ,  qui  les 
«  a^ecompagne  dans  les  sépulcres  et  après  que  la  pompe 
«  des  vanités,  l'abondance  des  délices  et  la- superbe  de 
M  la  vie , .  les  a  abandonnés ,  en  cette  journée  terrible 
t<  de  la  dernière  séparation  d^avec  les  créatures*  En  Tê- 
te tat  où  ils  tombent  d'extrême  pauvreté  et  indigence  où 
u  les  hommes  n'e  possèdent  plus  rien ,  si  leur  vie  néan- 
«  moins  a  été  accomp&gnéedebel)es  et  grandes  actions, 
«  ils  en  denreurent  riches  k  jBmàïs  par  leurs  prétentions 
i<  légii^fliesà  t^mmortaktéetâlagVÂre. 

te  n  y  a ,  "éiii  Aristote ,  diverses  espèces  de  larcin»  ;  et  le 
«  plus  pvrttlssable  de  toua  est  celui  qui  peut  être  commis 
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«(.  en  la  personnâ  dksi  morts  :  quoi. âme!  faundrt.Uprès 
«<-  avoir  dëpotùllé  les  TiVàiits  de  '  tous  leurs,  biens  y.  ses-»' 
«  teutnils  eueore'  dans  ua  état  qui  las  er^ose  à  -  en  souffrip* 
«  quelque  violence  et  quelque  injustice  ?  Et  peniM^ales* 
»  dépouiller  de  quelque  chose  deiiKt ia  mort,  quidjé^' 
«  pouille  de  tout,  ne  les  ait  point  déporaïUés  aupara-^* 
«  Tant? <ki)e  peut,  celtes.  (.  - 

«'  L'empiriô  de  la  mort  ne  s'étend  que  sur  le  cotpset 

^  sur  lès  bîeus  mortels  des  hommes.  Mais  outra  ces! ri- 

c  diesl^s'el  biens  caducs,  il  y  k  eiïcore «0  tout  faomsn» 

4  vért«É^ux',  uâe  vigueut^  éiernellèmenbflorâssante  de  la 

«  vertu  et  du  mérite  qui  ne-  peut  jamais,  mourir.  Or, 

«  partout  où  il  y  a  aveu  et  veconnoiàsaa&ce'de  mérites , 

«  il  y  a  obUgMion  de  l'honorer  :  tellement  qiie  <laus.  ces 

*  oeoasîons,'  quiconque  ravit  ^  diminaais  ^u  dénie  cet 

«  honneur  qui  doj[('  être  k-eil^u  àla  répotktîoii  de»  morts^ 

<  il  raVit  et  di^nie  Une  .chose  qu'iV est. obligé  de  leur 

«  liokiiier  y'et  se'  rend  par  isonséqucotH:oupàblè  de  larcin 

«  et  d'mjustièe.    -^  ■  •'  '>  » 

;'  yt  In  inàrtuuwtprçfduc  iaorymàîs^-  porte  le  sdcfé  texte 

«r!  qui  à  puK^ert  eé-dssçours  ;  et  féapUmetum  secwtdkm 

«  tàeriimn,^fàs  >  V^ëpandsides  lai*me^  dessus  le  mort  >^  et 

«  ià  ^efi^ftion:^  >9on'  ^iëtitehonoresHea  la'  miémoîre 

fi'  par>teé  i^greti.tAotîoiks  illustres  et^clatantes:^  raveé  et 

tr  ëttiinëntet^qûalicës^  p«yfeetWn^so|uhaitable$^e«'re][&^ 

*«  'V^éd,  oùil^b^ritSyiou^de  cUt^yOttde  ixatat)ev^6W>de 

¥(  |ibrtu<i<^x>u>de  Tertu^^y^ui  faites-l'exèelleÀ^e  dei^honY^ 

«  •  mes?  it  e^<rrai()aw  méibe  temps^qwpar  la^môif  >^us 

<(t  cessej&deparoâtKtedevàiïffips yeuX')  vous «kiéritei  d^ètre 

<«  louées  et  pteûri^;  et^si^  dai^s'ces  4^<)*^hkBrfév^e^ 

«  ments^  «ttous  «ef usons  ool  V\m  ou  Vaàtre  de  qerdevoirs, 

u  >  nous  sèmmesiinjnstes  envers  les  mortsl 
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>.  «  La  Fraude,  qiUÎ  ne  peut-être  ingrate  jpx  insensible , 
<»  <messteiiT8,  pour  ^ouix! qui  Vdat  animée,  ne  souffre 
«.  pas  œtte  injiustioe  ;  .et  en  ce  jour  de  deuil  qui  lui  re- 
«  met  dewrit  les  yeux  la  triste  et  lamentable  mort  d'ua 
«-{^rÎDce  incomparablement  vertueux ,  se- ressouvient 
»  de  ce  qu'ûUe  a  {>erdu;  et  la  mémoire  de  cette  perte 
«  l'ayant  profondément  touchée,  pour  satûtfairetà.  ^s 
«  sentiments ,  elle  attend  de  nos  yeux  uoe  profusion 
m  abondante  de  larmes.,  répandues  eu  Tamertum^  de 
0.  MIS  pensées-^  et  de  ma  bouche  deséloges.et  desloiiap- 
«  ges  conçues  dans  la  plus  haute  esdune  que  Toa 
«  puisse,  avoir,  de.  là  vertu. 

.  «  Le  deuil  que  là  piété  ichrétieane;  ordonne  dan^  les 
«  cérémonies  sendalables  à  celles-ci ,  n'est  autre  chose 
é  .k  -mon  avis  qu'un  .mélange  doux  et  amer  en.iaème 
«  temps  ,  d'accladnations  et  de  louanges  mêlées  et  cofi— 
«.  £6ndues  parmi  des. gémissements  et  des  soujûrs  ;  il  y 
«  auroit  de  inhumanité. à  ne  pas  s'affliger  japèceioQuent 
«  dessus  la  perte  des  grands  hommes,. et  partîéUlière^ 
tt  :  ment  des  princes  qui  ont  ceàséde  jouir  de  «lalumière, 
«  pnisqu'en  ces.Y)CCf»ioiis  l^canapa&sioa  et  la  piété  en-« 
«jyiînt  de^  larmes ,  in  moftuum prvduc  ldf/ymàs*Sii  à 
H  ces  larmes  chacun  est. obligé ::encoi:e. de :îoindirf  des 
Mj  louanges:  dont  la*  mémoire  <dea'  vdorts^wçin  hanore e , 
<"  ){iâmr;ce.q0e  la  piété: fi/imposf  past^inpin^^  religictuse- 
K.juenJ;  ^cefedetiSi^JDGaiide  obligation  qiif^  la  j\|stice.l%p^*ew 
tti  '  mière  ^  ^i/acplariàiutn  é^QumdUm  m^ritvm  fifm»  *Aiàû^ 
^ /«essieurs,  Au^vant  ces.règles.^  «o^ufeToici.a^aemblés 
!v  /  pour  aatitfaiffe  à  la  piété  pAr^des  laim^: v^6q0  d^œus 
•4t>..la  too^!d£  k^;graAd  prince ,  et  satisfaire  encore  à  la 
f(  .justice  pardeslroiiangefi  Jdendues  à'ISAYei^iiet.ài^n 
u  mérite.  O  Dieu  !  pouir  laxonduite  ^t-l'-exéculion  de  ce 
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«  dessein,  daignei  en  cette  chaire  Qutrir  mes  Jëvres, 
M  guider  ma  langue,  animer  mes  pensées,  élever  ines 
«  imaginatîensy  etc.f  etc.  »  !■;:',»> 

Tel  €$t  presque  toiit  l'exQide.  detliiii^iides',  qu^  Yol- 
taire  m'a  obligé  de  copier  à  regret ii«]t.doi>t  le. style  a 
déjà  quelque pompfe  oratoire.  Il  n'y  aToit  là  .x:i0it  à  po^n?- 
dre-poujF  Fléchier,  et^trè^  c0rtaine»eiit  il  it'y  a  ri^Uipris. 
Il  a  choisi  toèslialMAemeiit  pooir  testées  passage  dacbipir 
tre  9  du  premier  livre  desMadhabées:/%v6nki»^  tamonh' 
nispopulùs  Israël pUmctÛjnagnOf  etbigeb^ruMbestHUl^ 
40S,  et  dixemnt  t''Quomadè  ceeidit  pt^tens,  qvi  skdvufé 
facièbat  p^pahan  Israël?  Tout  le  p€^leleplmitn4lnh^ 
rèment;  et  après -àvidr pleuré  durant piurieUî^  Jours  >  Us 
s'écrièrent  :  Comnient  est  mort  cet  hon^me^puisJfani.qHi 
sauvait  le  peuple  d Israël  2  ^ 

Lîngendes  n'ajamûs*.«ongé  à  emplo||^èr'«e  beaui  tj^Xi'W^ 
qpe  Yoltaire  ne  craint' pourtaiit  pas  de  lui  jUt^ibuer^  ^t 
dont  Fléchier  a  sii  tirer  un  sligrand  pàrtL  L'appliofitikM^ 
du  verset,  Wpdrtràît  allégorique  et  frappant  jdulbiérof 
de  ce  discours,  et  le  rj^ppIM»ohaaleAt admirable  de  )a 
vie  et  de  bi  iiiort.de  hiàdn^  Maobabéci  av^Çjla/t^^fj^t  la 
mort  de  Turenne ,  fournirent  à  l'ari^^teuri  dtt<.£épér9l 
françois  l'un  des  exordes  les.plu£(  neuf»,  JeS  pbts  rcimar- 
quables  par  la  richesse,  .par- la  varîé^,.  par. la.  n»s^ie 
vraiment  unique  du  nojuibre  et  de  l'I^ftrVPipaie  pf^^ire , 
enfin  le  mieux  adaptés  au  sjj^eX^  et  (1&  .plus  ju$j|^pilent 
vantés  dansl'éloquence  de  li^ chaire.       .;       j  r'/. 

Mais  il  y  a  dans  ce  magnifique  exordeUn  psufsage.que 
je  dofs  rapporter  ici,.  «. Puissances enn^niiesdeJ^France, 
«  vous  vivez,  et  l'esprit  de  la  charité  cbprétiennd  m'inter- 
«.  dît^de  faire  aucun  souhait  pour: votre:  mort.  Puissiez- 
«t  vous  seulement  reconnoître  la  justice. de  Yiossu*mes, 
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«  recevoir  la  paitx ,  ((ue  malgré  jo^  pertes  vous  avez  tant 
«  de  fois  refusée ,  et  dans  l'abondance  de  vos  larmes 
«  éteindre  les  feux  d'une  guerre  €pLe  vous  avez  malheu- 
n  reasevsient  aHmnée  1 A  Bien  ne  plaise  que  je  porte  mies 
%  'souhaits  plus  loin  !  Les  jugements  de  Biea  scmt  impé* 
n  nétrâblês.  Mais  vi^us  vives  >  et  je  pleins  ^n  cptte  çbiiire 

•  •  •  • 

M  un  sage  et  vertoewx  capitaine,  dont  les  intentions 
•«  étoient  pures,  et  dont  la  vertu  aeaiUoât  mériter  «ne 
^^  vie  plus  long«e  et  plus  étendue.  ». 

Or  voilà  préôsément  le  seul  trait  que  Fléchier  ait  en 
Aa  maladresse  de.prendre ,  nsm  dans  )'exorde,  mais  dans 
ia  dixième  page  de  Forâison  funèbre  de  Tininr  Amédée 
par  Lingendes*  Op  ponrroit  ah^ondue  Fléchier  ou  du 
tnoins  FexGUser ,  s'il  s'étoit  permi»  dans  un  moment  de 
distraction  toutes  ces  négligences;  mais  oci  jie  sauroît 
lii  faire  gribe^d'un  plagiat  si  pauvre,  et, sous  tous  les 
rapports,  et  indif^e  de  lui«  Il  ipi'lmite  pas,  il  copie;  et 
aoft-amqiir  pour  l'bârmopie  ^uno  chute  finale  lui  fait 
)»rendfe  jusqu'aux  deux  deruîèras  ^itbètte  synonymes 
(ftme  Pt0  plus  i»Tégue  ^  pèus:  itendue. 
<    ^'ctfet'Lfaigeâdes  avoit  dit  avant  kii,  et  presque 
Iktéraleittêut-  eéiAme  lui ,  dans  son  éloge  funèbre  de 
TiHO]^  Am^dée-:  t»  Pnksiqices  adversaires  et  ennemies 
<f  de  la- France,  voUis  vi^<e«,  et  l'esprit  de  la  charité 
«t  du  christianisme,  qui  m'interdit  de  faire  aucuns  son- 
^  kaîts  pour  voiré  m6r|,  m^en  dpnne  ou  me  permet 
n  d'en  concevoir  beaucoup  pour  la  correction  de  vos 
«  icrîoiès'ef  de  vos  injus^ces.  Mais,  vous  vives,  et  ce- 
«  pendant]^  plains  en  cette  cdiaireila  mort  d'un  prince 
«de  qui  les  nteéurs  et  la  piété  parbissent  mériter  le 
((  ciel  plus  doux'et  favorable,  et  une  uiû  plus  langue 
^  efèplûté$enâuè\  «»   '  • 
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Ce  plagiat  fiil  dénoncé  au  public  en  i'7iHl,  Irait  ans 
ataat  la  morl  de  Fléehier,  par  le  père  fiondry  ^  dans  son 
Traité  sur  la  manière  d'imiter  les  bons  prédicateurs.  Ce 
jânite,  parcourtoîrieoa  par  âmplicité  (car  je  n'osepas 
dire  par  malice),  eu  liiicita  hautement  Févéque  dé  Mimes 
Ini-méme ,  «  dont  le  mérita ,  dit«*>^il  ^  est  asset^  dotmn y 
«  sans  <prû  soit  nécessaire  de  faire  son  éloge  ^  et  à  qui 
«  le  poblic  est  obligé  d'aroir,  dans  les  excellents  dis^ 
«  cours  qu'il  a  mis  au  jo<» ,  «enseigné  la  manière  die  bien 
«  imiter*  Yoici  quelques  endiMttts  qu'il  aienldDeUi»  en. 
«  imitant  les  autres  prédicateurs  qui  l'ont  préoédéf  en 
«  telle  $orte  qu'il  a  donné  un  tour  plus  éloquent  à  teurs 
«  posées-  et  las  a  exprimées  plus  heureusement.  <» 

Le  père  Boudry  relève ,  dans  le  tableau  de  la  mort  de 
Tnrenne  par  Fléchier,  une  seconde  imitation  dans  la 
même  dixième  page  de  Toraison  funèbre  de  Lîiigendes. 
«c  Pourquoi ,  s'écrie  Fléchier ,  pourquoi ,  mon  Dieu ,  si 
«  j*6se  répandre  mon  âme  en  votre  présence.. «.  pour*^ 
«  quoi  le  perdons -noos  dans  la  nécessité  la  plus  piles^ 
«  ssmte?*...  Peut-être  arions-nous  mis  en  lui  trop  de 
K  confi»ice;  et  vous  nous  défend&i^  dans  vos  Ecritures 
«  de  nous  f  »re  un  bras  de  chair ,  et  de  nous  confier  aux 
«  étirants  des  hommes.  Peut- être  est-^ce  une  punition 
«  de  notre  orgueil ,  de  nos  injustices.  Gomme  il  s'élève 
«  du  fond  des  vallées  des  valeurs  grossières ,  dont  se 
«.  forme  la  foudre  qui  tombe  isur  les  montagnes ,  il  sort 
«  du  cœur  des  peuples  des  iniquités  dont  vous  dé^har- 
«  gei  les  châtiments  sur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouver- 
<t  nent  ou  les  défendent.  Je  ne  viens  pas,  Seigneur, 
«^  sonder  les  abîmer  de  vos  jugements  :  je  ne  veux  et 
«  je  ne  dois  que  lesadc^rer.  Mais  Vdus  êtes  juste  :  vous 
4<  nénm  affligez»;  êt'^  da»s  un  sièdlè'^tossi-éoi^rônipii  que 
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«  recevoir  la  paix  ,  que  malgré  tos  pertes  voufi  avez  tant 

«  de  fois  refasée ,  et  dans  l'abondance  de  vos  larmes 

«  éteindre  les  feux  d'une  guerre  cpie  vous  avez  Hialheu- 

"M  reusegKueiit  alliiinée  I A  Dieu  ne  plaise  que  JQ  porte  mes 

^  'souhaits  plus  loin  !  Les  jugements  de  fiieu  scmt  impë* 

n  nétrâbles.  Mais  vbus  vives ,  et  je  plspns  QU  c^tte  clM^îre 

M  un  sage  et  vertoeva  capitaine,  dont  les  intentioDS 

-M.  létoient  pures,  et  dont  ia  ventu  semUoit  mériter  mie 

'^  vie  plus  longue  etplns  étendue.  » . 

-  -  Or  voilà  préçiséAient  le  seul'trait  que  Fléchier  ait  en 

ia  maladresse  de  prendre ,  nim  dans  )'exorde,  mais  dans 

ia  dixième  page  d^e  l'oraism  funèbre  de  Tiviav  Amédée 

par  Litogendes.  Op  pourroit  ah^ondse  Fléchîer  ou  du 

moins  l'éxc«ser ,  s^l  s'étoit  permi^dans  un  moment  de 

distraction  toutes  ces  négligences  f  mais  on  ne  sauroit 

ttà  faire  grâwe  d'un  plagiat  si  pauvre,  et,aous  tous  les 

rapports ,  si  indigne  de  lui.  Il  9'iniite  pas,  il  c<^ie;  et 

so«i  amqiir  pour  l'harmonie  d'une  chute  finale  lui  fait 

prendre  jasqu'aux  deux  dernières  épithètea  synonymes 

4jf  ime  Pie  plies  Idrégue  ^  phis  4f0ndue, 

'    Ri'etfet'Lkigendes  avoit  dit  avant  kii,  et  presque 

littéraleilLèput'  eèMme  lui ,  dans  son  éloge  funèbre  de 

TliTtor  Atnédéie-:  i*  Pnksances  adversaires  et  ennemies 

«  de  la*  France  9  vo^  vi^^tez-,  et  l'esprit  de  la  charité 

M  du  christianisme,  qui  m'interdit  de  faire  aucuna  sou- 

^  haiils  pour  -  voire  m6r| ,  m  Vn  donne  ou  me  permet 

<i  d'en  concevoir  beaucoup  pour  la  correction  de  vos 

«  jcrîmes  éf.  de  vos  injustices.  Mais,  vous  vivea ,  et  ce- 

«  pendant']^  plains  en  cette  chaire ila  mort  d'un  prince 

de  qui  les  ihoéurs  et  la  piété  paiôissent  mériter  le 

ciel  plus  doux' et  favorable,  et  une  uiû  pkts  langue 

ffi  plnw  étenâuê^ '»   • 
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Ce  plagiat  fui  dénoncé  aa  public  en  l'jo^,  huit  ans 
airant  la  mort  de  FWchier,  par  le  père  fioudry  ^  dans  son 
Traité  sur  la  manière  d'imiter  les  bons  prédicateurs.  Ce 
jésuite,  par  courtoisie  on  par  simplicité  (car  j«  nV>sepas 
dire  par  malice),  en  fâicita  hautement  l'éveque  dé  IGmes 
Ini-méme,  «  dont  le  mérita ,  dit«^il ^  est  assct^ ootma ^ 
«  sans  qu'il  sok  nécessaire  de  faire  son  éloge  ^  et  à  qui 
«  le  public  est  obligé  d'aroir,  dans  les  excellente  dis- 
«  couM  qu'il  a  mis  au  jour ,  enseigné  la  manitte  Ae  bien 
«  imiter.  Yoici  quelques  endroits  qu'il  aiembellis  en 
«  imitant  les  autres  prédicateurs  qui  l'ont  pFéoédé^en 
«I  telle  sorte  qu'il  a  donné  un  tour  plus  éloquent  à  l^urs 
M  pensées  et  les  a  exprimées  plus  heureusement.  ^ 

Le  père  Houdry  relève ,  dans  le  tableau  de  ta  mort  de 
Tuvenne  par  Fléchier,  une  seconde  imitation  dans  la 
même  dixième  page  de  Tora^on  funèbre  de  LingenAes. 
«  Pourquoi ,  s'écrie  Fléchier ,  pourquoi ,  mon  Dieu ,  si 
«  j'ose  répandre  mon  âme  en  votre  présence...*,  ponr*^ 
«  quoi  le  perdons -nous  dans  la  nécessité  la  plus  piies^ 
«  s^mte?....  Peut-être  avions-nous  mis  en  lui  trop  de 
K  confiance;  et  vous  noua  défendez  dans  vos  Écritures 
«  de  nous  faire  un  bras  de  chair ,  et  dé  nous  «Confier  aux 
•c  enfants  des  hommes.  Peut-être  est-ce  une  punition 
M  de  notre  orgueil,  de  nos  injustices.  Gomme  il  s'élève 
«  du  fond  des  vattées  des  vapeurs  grossières ,  dont  se 
«.  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  montagnes ,  il  sort 
«  du  cœur  des  peuples  des  iniquités  dont  vous  déc^har- 
«  gei  les  châtiments  sur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouver- 
«i  nent  ou  les  défendent.  Je  ne  viens  pas,  Seigneur, 
«.  sonder  les  abîmes  de  vos  ji!igements  :  jene  veux  et 
êi.  je  ne  dois  que  les' adorer.  Mais  V6us  êtes  juste  ;  vous 
4i  nckisaffligez';  et,  d^ms  un  ^sièclè'^Éussi'éOi^kH^ii^ 
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M  le  nôtre,  nous  ne  devons  chercher  ailleurs  que  dans 
«  le  dérèglement  de  nos  mœurs  toutes  les  causes  de  nos 
M  misères.  » 

On  trouve  dans  Toraison  funèbre  de  Victor  Amédée 
par  Lingendes,  Talinëa  suivant,  que  l'évèque de  Nimes 
avoittbien  certainement  lu,  et  qu'il  relisoit  sans  doute 
au  lAoment  où  il  écrivit  le  passage  qu'on  vient  de  lire: 
-  tt  Hélas!  dit-il  y  la  vie  abr^ée  de  tant  de  princes 
«  n'est  «elle  point  une  vengeance  secrète  de  nos  offen- 
«  ses,  et  l.'obscurcissement  de  ces  étoiles  viendroitr 
«  il  point  des  vapeurs  que  nos  péchés  eussent  élevées? 
«  Je  sais  bien  qu'il  n'appartient  à  personne  de  pénétrer 
«  dans  les  abtmes  des  jugements  de  Dieu;....  .mais  je 
«  sais  aussi  que  nous  perdons  beaucoup  en  cette  afflic- 
«  tion,  et  que  Dieu,  qui  n'est  jamais  vengeur  injuste, 
«  a  appesanti  sa  main  sur  nous.  Il  y  a  apparence  de 
M  craindre  que  nos  vices  n'aient  attiré  ces  châtiments 
«  et  cette  perte.  Je  sais  davantage  que  dans  un  siècle  si 
«  ^lalicieux  et  si  corrompu  conune  est  le  nôtre ,  nous 
«  sommes  assez  méchants  pour  ne  chercher  point  ail- 
t«  leurs  que  dans  la  perversion  et  le  dérèglement  de  nos 
«  mœurs  toutes  les  causes  de  nos  misères  ;  et  je  sais  bien 
te  enfin  que ,  comme  les  vallées  fournissent  la  matière 
«  des  foudres  qui  tombent  sur  les  montu^nes ,  tout  de 
«  méine  l'iniquité  des  peuples  mérite  assez  souvent  des 
«  punitions  que  la  colère  du  ciel  envoie  sur  la  tête  des 
«  princes.  » 

Le  père  Houdry,  croyant  toujours  faire  infinhnent 
d'honneur  à  Fléchier  de  savoir  embellir  ainsi  tout  ce 
qu'il  imite,  le  loue  beaucoup  d'avoir  rendu  à  Lingen- 
des^  une  espèce  de  service ,  en  daignant  retoucher  ce 
morceau  de  la  même  oraison  funèbre  de  Victor  Amédée  : 
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K  Oh!  dit  Lingendes ^  oh!  si  ce  divin  esprit,  qui  est 
«  le  créateur  de  toutes  les  beautés  d'une  éloquence  si 
«  animée  y  daigno^t  orner  et  enrichir  ce  discours  !  quelle 
«  plus  noble  matière  est  disposée  à  recevoir  ces  orne- 
«  ments,  que  la  vie  dé  ce  prince  dont  nous  parlons , 
«  nourri  y  élevé ,  et  enfin  mort,  dans  les  armes ,  ei  cam» 
M  me  emeveU  dans  la  gloire  de  ses  triomphes  ?  Presque 
«  tons  les  effets  de  sa  vertu  militaire  ont  été  éclatants , 
«  conduites  d'armées ,  si^es  de  places ,  prises  de  villes , 
«  passages  de  rivières ,  attaques  hardies ,  retraites  ho*- 
«  norableS)  veilles,  travaux,  périls,  hasards,  blessu*^ 
«  res,  et  partout  une  passion  ardente  et  généreuse  de 
«  faire  croître  des  lauriers ,  pour  ses  couronnes ,  dedans 
M  l'effusion  de  son  sang....  De  combien  d'excellentes 
«  idées  et  d'agréâblesimages  ne  remplirois-je  pas  vos 
«  esprit^ ,  si  je  pouvois  représenter  ici  devant  vos  yeux 
«  le  succès  de  ses  premières  armes  dans  la  première 
«  guerre!  etc.  » 

J'avoue  qu'après  ces  mouvements  oratoires  de  Lin— 
gendes,  Fléchier  n'avoit  pas  besoin  de  grands  efforts 
d'imagination ,  et  qull  liû  suffisoit  presque  de  le  trans- 
crire, poor  dire  ce  que  je  vais  citer  de  son  exorde,  oh 
il  emprunte  de  lui,  une  page  auparavant,  cette  magni- 
fique expression ,  reçue  le  coup  mortel  et  demeura  gomme 

ENSEVELI  DANS  SON  TRIOMPHE  ,  SUpCrbo  loCUtiou  quC  MaS- 

caron  avoit  déjà  volée  avant  lui  dans  son  éloge  du  duc 
de  Béaufort ,  héros  mort  et  enseveli  dans  son  propre 
triomphe.  «  Oh  !  si  l'esprit  divin ,  esprit  de  force  et  de 
«  vérité ,  avoit  enrichi  mon  discours  de  ces  images  vives 
«  et  naturelles  qui  représentent  la  vertu ,  et  qui  la  per- 
«  suadent  tout  ensemble ,  de  combien  de  nobles  idées 
«  remplirois-je  vos  esprits ,  et  quelle  impression  feroit 
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«  sur  vos  cœurs  le  rëeit  de  tant  d'actions  édifiantes  et 
«  glorieuses  !  Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  a 
«  receyoâr  tous  les  ornements  d'une  grave  et  solide* 
<t  éloquence^  que  la  vie  et  la  mort  d»  ce  grand  hom>» 
<(  me?  Où  brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets  gkmeuK 
M  de  la  vertu  militi^ire,  conduites  d'armées^  sièges  de 
«  places  y  prises  de  villes ,  passages  de  rivières ,  atta^ 
«  ques  hardies  »  retraites  honorables,  campements  bien 
«  ordonnés  y  combats  soutenus ,  batailles  gagnées ,  en^ 
«  nemis  vaincus  par  la  force,  disnpés  par  FaiAnesse, 
«  lassés  et  consumés  par  une  sage  et  noble*  patience?  » 

Le  père  Houdry  ne  se  lasse  point  de  chercher,  pour 
la  gloire  de  Fléchier,  d'autres  preuves  de  son  admira-» 
ble  talent  pour  V mutation ,  dans  la  même  oraison  funè- 
bre, où  il  s'approprie  y  comme  oni  va  le  voir,  quatre 
lignes  d'un  autre  orateur ,  en  leur  donnant  les  dernien 
-traits  de  Véloqutnce,  Fléchier  a  dit  t  «  L'éloquence  de 
«  la  chaire  n'est  pas  propre  au  récit  des  combats  et  des 
«  batailles.  La  langue  d'un  prêtre,  destinée  à  louer  Je- 
«  si»-<]HaiST,  le  Sanvem*  des  hommes,  ne  doit  pas  être 
«  employée  à  parler  d'un  art  qui  tend  à  leur  destruc- 
«  tion.  » 

C'est  dans  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII ,  par  Go* 
deau,  évêque  de  Yoice,  que  le  père  Houdry  découvre 
cet  humiliant  plagiat ,  comme  un  nouveau  fleuron  pour 
en  orner  la  couronne  oratoire  de  Vimitateur  Fléchier» 

«  L'éloquence  de  la  chaire ,  avoit  dit  Grodeau ,  ignore 
«  les  termes  de  la  guerre ,  et  n'a  point  de  pinceau  pour 
«  représenter  ni  les  sièges  ni  les  batailles.  La  langue  des 
«  évêques,  destinée  à  la  louange  de  Jésus -Christ,  le 
«  Sauveur  du  genre  humain ,  ne  doit  pas  proférer  ies 
.«  termesd'unartquitendàladei^uetîoiideshommes.» 


notes;  4^9 

Je  me  borne  ici  aux  imitadons  de  l'éloge  de  Tureni|e. 
Maïs  le  père  Hoadcy ,  toujours  télé  pour  faire  valoir  le 
rare  mérite  de  Fléçhier  dans  le  genre  de  l'imitation ,  àc 
se  eantente  pas  de  l'exalter ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
en  confrontant  arec  le  diocours  delângendes  cette  orai*- 
son  funèbre  dans  laquelle  il  décoi^vre  six  lignes  de 
Godeau;  il. en  cite  encore  deux  autres  exemples  très^ 
insignifiants,  tir^s  de-  l'éloge  funèbre  de*  madame  de 
Montausier,  par  l'e'véque  de.Iïime8  :  l'un  est  copié  du 
pan^rûpie  dé  Sainte-Anne  par  un  abbéOgier,  etl'aui* 
tre  de  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII  par  le  même 
orateur. 

Je  ne  cherdbie  nullement  à  jitttifier  Fléchier  de  tous 
ces  reproches  mal  d^uisés.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  v 
vrai  que  ces  imitations,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit, 
n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  le  texte  si  heu^ 
reux  ^  avec  presque  tout  le  magnifique  exorde,  et  bien 
moins  encore  avec  les  plus  beaux  traits  d'éloquence  de 
son  oraisoi^  funèbre  de  Turenne ,  tels  que  les  premières 
pages  de  cet  éloge,  le  tableau  raccourci  des  campagnes 
de  Turenne  en  Flandre  et  en  AUemagne,  l'apostcephe 
à  la  Flandre,  la  définition  d'une  armée,  la  modestie  de 
Turenne  après  ses  victoires,  quand  il  se  dérobe  à  sa  ré* 
putalion ,  le  sublime  récit  de  ses  dqux  dernières  années 
de  guerre  et  des  approches  de  sa  fin.  s  Déjà  frémissoit 
dans  soH  camp  ^ennemi  confus  9  déjà  prenoil  l'essor  pour 
se  saui^er  dans  les  montagnes  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
avoii  étabord  effrttyé  nos  provinces)  tels  encore  que  le 
Spectacle  tragique  do  ce  ^rand  homme  étendu  sur  s(es 
propret  trophées,  au  mi^n  duquel  l'orateur  refroidit 
touf  à  coup  notre  intérêt  par  cette  distraction  inconce* 
vablè  d^iM  déolamateur  qui  manque  ici  dé  logique  e$ 
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démesure,  tC  attendez  pas  que  je  fasse  crier  son  sang 
ainsi  que  celui  d^Abel  t  comme  si  le  sang  de  Turenne, 
répanda  ayec  honneur  sur  un  champ  de  bataille ,  pon- 
voit  jamais  crier  vengeance  avec  i»utant  de  justice  et  de 
force  que  celui  d'Abel  versé  par  les  mains  d^un  fratri- 
cide ;  tels  en6n  que  la  scène  si  admirable  qui  suit  les 
premiers  moments  de  la  mort  de  Turenne ,  le  trouble , 
les  regrets,  les  plaintes  de  l'orateur  qui  la  raconte ,  en 
l'environnant  de  tous  les  hommages  de  la  douleur  et  de 
l'admiration  de  la  France ,  et  la  belle  prière  qui  termine 
ce  discours.  Quand  on  est  si  riche  de  son  propre  fonds , 
quand  on  a  été  assez  bien  partagé  dans  la  distribution 
des  dons  les  plus  heureux  dte  la  nature ,  pour  n'avoir  à 
se  défendre  que  de  l'abus  de  l'esprit,  de  la  fréquence 
des  antithèses ,  de  l'affectation  du  nombre  ou  des  repos 
trop  masqués  et  trop  recherchés,  c'est  être  en  vérité 
trop  modeste  que  d'imiter  et  surtout  de  copier  les  ou- 
vrages d'autrui.  Fléchier  a  voulu  sauver  quelques  idées 
peu  remarquables  de  l'obscurité  et  d'un  éternel  oubli. 
Voltaire ,  si  rigide  envers  lui ,  ne  s'est  pas  montré  plus 
scrupuleux  :  il  s'emparoit  volontiers  des  beaux  vers  de 
nos  grands  poètes ,  quand  il  les  trouvoit  à. sa  convenan- 
ce ,  et  ne  dédaignoit  même  pas  d'en  emprunter  plusieurs 
du  père  Le  Moine ,  jésuite  doué  d'une  ardente  imagina- 
tion ,  mais  écrivain  sans  goût ,  dans  son  poëme  de  saint 
Louis,  où  peu  de  lecteurs  seront  tentés  dç  les  aller 
chercher. 

Voltaire  étudioit  au  collège  de  Louis  le  Grand  en 
1 702,  lorsque  le  père  Houdry,  jésuite,  y  publia  son  pré- 
tendu Traité  de  la  manière  d'imiter  les  bons  prédica^ 
teursn  C'est  une  simple  et  très  longue  table  alphabétique 
précédée  d'une  préface^  laquelle  forme  tout  ce  traité 


NOTES*  4^1 

de  rhétorique.  Le  titre  du  livre  ne  paroit  donc  qu'un 
prétexte  insidieux  sous. un  Toile  de  courtoisie,  pour  dé- 
noncer à  la  sourdine ,  .comme  autant  àHmittUions  légif- 
times  et  admirables,  quatre  ou  cinq  plagiats  manifesta, 
mais  fort  courts  et  très  peu  importants,  d'un  seul  ora- 
teur^ c^estrà-dire ,  uniquenxent  de  Fléchier,  qui  viyoit 
encore  alors  et  jouissoit  de  toute  sa  réputation. 

On  sent  quelle  rumeur  dut  exciter  cette  i  découverte 
dans  une  telle  maison  d'éducation ,  où  tous  les  écoliers 
de  rh^orîque  avoient  habituellement  entreleurs  mains 
l'oraison  fpnèbre  de  Turenne,  ainsi  dénoncée  au  tribu*^ 
naldurpublic,  comme  remplie  de  larcins  httécalres.  L'i-* 
magination  du  jeune  Yoltaire  surtout  ne  ipoavoit  paà 
manquer  d'en  être  Tivement  frappée.  Il  -est  pour  le 
moins  jtrès  probable  ^ue  dans  la  maturité  de  l'âge ,  ou 
il  s7épargnoit  volontiers  la  p^ine  de  .consulter  les  origi-f 
naux,  Voltaire  a  toùjoursvirépété  de  mémoire  l'accusa-; 
tion  intentée  dans  son  enfance  contre  Fléchiev^sur  la 
foi  du  seul  père  Houdry,  dont  il  n'avoitplus  l'ouvrage 
sous  les  yeux.  L'étrange  manière  dontil  parle.de  l'orai- 
son funèbre  delingendes ,  est  pour  moi  une;  démonstra-v 
tion^qu'il ne l'aveit jamais  lue,  et  qu'iLn!en connoisscût 
qiié  les.  citations 'du  jésuiteyauxqueUesiLajàutoit  poétit 
quementtant  de  suppositions  idéales. .  Oil  ne  sauroit  ex- 
pliquer autrement  la  légèreté ,  les  inexactitudes  y  les 
erreurs  de  toute  espèce,  et  les  fausses  assertions  qu'on 
^en^nque  dans  son  ■  récit.  Les  rédacteurs  de  tous  les 
dictibdnàires  histbriquesiont  trouvé  .plu&  commode  et 
plus  court  de  transcrire  les  mêmes  imputations,  que  de 
les.  vérifier.  Ils  ne  se  sont  même  pas  .contentés  de -les 
copier:;. ils  ont  renchéri  encore  sur  les  fictioz^s  du  ceosi^ 
seur ,  en  avançant  que  le  texte  et  la  belle  allégorie  de  la 
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inortdeMachaliée,  ai  heureusemeot adaptée  àToreime, 
non-seulement  se  tiouToiént  dans* la  prétetuiaè  «naiBon 
funèbre  de  Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  par 
liingendes;  ni«is'<{ne  ffomentières,  ëvèqiied'Aive,  en 
avoit  fait  auparavant  usage  dans  Foraison  funèbre  du 
duc  de  Beaufort.  C'est  une  seconde  si^yposhion  Inuig^ 
née  pour  soiltenir  la  première* 

Fromentièces  nous  a  laissé  six  volumes  de  ses  eùtor 
portions  oratoires.  Mais  noiis  ne  connoissom.  point 
d'autre  oriiison  f unèbiM^  de  de  duc  da  Beaufort,  le 
roi  des  halles  ,  que .  celle  de  Màscanon  j  proncÉcée 
dans  rég^iise  de  Paris  en  ï  670.  U  j^'en  existe  aufcune 
sur  le  même  sujet  dans  la  collection  dé  Fromentiëres, 
quoiqu'il  rappelle  lui-même,  dans  la  première  phrase 
de  son  disoourasmr  la  répacaiioa  d'un  sacrilqge,  en 
présence  de  l'asseinJalée. géniale. du  clergé,  dinsré+' 
glise  des  Gordelier»  à  Pantoise  ^qii'il  dcvmi prêehé'peu 
de  Jours  snqiarA^£mt),devant\léméme  auditoire, ^akx  ser^ 
vioes  de  madiamè  et  dejnoruiei^w  deBeûufort^  Ce  n'étoit 
probablement  pas. un  sloge  £unti9nt.bAx»e  le  t^ye 
nulle  part  ;  et  l'on  n'en  citç;  pas  moins  ce  discôiirs 
inconnu,  conmeune  secpDflJepseuveda^^lagiàt'deFlé- 
chîery  en  raccusanA.d'eaavoîr  copié  le  texte  etllallé* 
gorie  deMadaabée^pbat  célébi^erlatmert  et  le'tnonQpbe 
deTurenne. 

Ccpendamt  les  oraisons  Ainèbresde  Fromentières,  si 
vaânament  réclamées. daps  cette  discussioiDde: gtlagitt, 
me  fournissent  ^ieux  obserrotiess  relatives  à  i';<Ajét  de 
cette  notOé  . 

La  preaaiève*,  c'est,  qu'un  texte  tiré,  de  :  inàcriture 
sainte,  appartient  égalem^irà  tous  le»  orateur  s  .saciés* 
C'est  rfaeuittnx  usàgë  qu'on  eà  fait  qui  en  établit  ia 
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propriété.  Ainsi  Bossaet  eut  tout  droit  et  toute  rai^n, 
en  prononçant  l'oraison  (unèhre  de  Henriette  de  France^ 
reine  de  la  Grande  -  Bretagne ,  de  choisir  un  texte  si 
frappant  et  si  beau  après  la  révolution  d'Angleterre ,  et 
au  milieu  des  funérailles  de  la  yeuve  de  Charles  1*^% 
quoiqu'il  eut  été  employé»  quatre  ans  auparavant»  mais 
sans  analogie  comme  sans  effet,  pi^r  Fromentières»  pour, 
l'éloge  de  la  reine  régente  Anne  d'Autriche  «  Et  nuM, 
reges  ,  intelligite  ;  erudlmini  ,  qui  judicMt^  terram. 
Maintenant,  6  rois!  apprenez^  instrulf^z^^UtS,  J^uges  de 
la  terre.  Psal.  ix.vers.  lo. 

Ma  seconde  observation  sa  rapporte.à  une  phrase  de. 
Fromentières ,  qui  se  trouve  au  conuaaencen^ent  de  la^ 
première  partie  de  ^oraison. funèbre  de  J^-éréfixe-  L'ora-, 
teur  dit»  eu  parlant  dn  frère  de  ce  prélat,  tuéausi^e/ 
de  Dàle,  qu'Use  trouva  eufi^eli  dan$  son  propre  triom-^. 
pA^.  Fromentières  a.voit  pris  lui^mêmeàLitigen.des, 
comme  je  l'ai  déjà  relevé ,  cette  magi^fique  etpcession  f, 
mais»  toute  belle  qu'elle  est»  elle  ne  fit  aucun  effet  sqvL% 
la  plype  de  ces  de^x  orateurs»  parce  que  le$  sujete  aux? 
quels  ils  voulurent  l'adapter  ne  pouToieht  sou*(^]:^ir  un 
par^l  éloge  ;  on  TaduiirA  très  ju^^tueiit  dans  la  bouche 
de  piéchier»  qui  sut  la  rendra  neuve  »  vraÂe  et  sublime» 
en  se  l'appropriant  pour  l'appliquer  à  :1a  voioH  et  au 
trioinphe>4eTuji:enne.  .:. 

Instructive  singularité ,  bien  propre  à  dégoûter  les 
plagiaires  !  Fléch^p  .i^iaptuia(0  d'uA  ox^Wm  oublié»  tvoÎBi 
ou  iquatï^  fois  d^|:^s  l'un  de  ses  discours,. enviroA  dix 
ligue»  très  peusaill^j^^te^»  qui»  loin  de  concourir  à  son 
succès,  comproanettent  jusc^u'à  son  goût  et  lui  attirent 
les  plus  sévères  critiques;  et  l'on  se.  psévautde  cetle 
découverte  pour  lui  enlever»  pour  attribuer  même  L 
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l'auteur  ainsi  copié  tous  les  traits  les  plus  ordinaux  du 
meilleur  de  ses  propres  ouvrages  ! 

Note  n**  4»  P%^  ^9^* 

Yoici  sur  tous  ces  objets  le  témoignage  très  succinct , 
mais  très  suffisant  »  du  président  Hénault,  dans  son 
Abrégé  chronologique  de  VHUioire  de  France,  sous  la 
date  de  i668. 

«  Âl^uration  de  Turenne,  le  23  octobre.  Il  commen- 
«  çoit  depuis  long-temps  à  entrevoir  la  vérité  ;  mais  il 
«  tenoit  encore  à  l'erreur  par  les  préjugés  de  Téduca- 
«  tion ,  et  par  l'attachement  qu'il  portoit  à  madame  de 
tt  Turenne ,  sa  femme ,  fille  du  duc  de  La  Force ,  calvi- 
«  niste  de  bonne  foi.  Sa  mort,  arrivée  en  i666 ,  et  les 
«  instructions  de  M.  de  Meaux ,  achevèrent  de  décider 
«i  M.  de  Turenne.  Ce  fut  pour  lui  qu'il  composa  son  lî- 
«  vre  de  V Exposition  de  la  Foi,  ouvrage  raisonnable  et 
«  solide ,  que  les  protestants  laissèrent  sans  réplique ,  et 
«  c^ui  justifie  surtout  l'Eglise  romaine  des  superstikions 
«  ridicules  qu'on  lui  impute.  • 

Ce  témoignage  a  d'autant  plus  de  poids  pour  assurer  à 
Bossuetla  principale  gloire  de  la  conversion  de  Turenne, 
que  le  président  Héna.ult  étoit  incontestablement,'  de  nos 
jours,  le  témoin  le  plus  digne  de  foi,  comme  l'homme  de 
France  qui  savoit  le  mieux  l'histoire  du  règne  et  de  la 
cour  de  Louis  XIY,  dont  il  avoit  connu  plusieurs  grands 
personnages.  Il  conserve  partout,  dans  ses  réflexions  et 
dans  ses  récits,  un  esprit  juste,  impartial,  circonspect;  et 
il  se  montre  fort  élpîgnéd'afllrmeF  oe  qu'il  ne  pourroitpas 
prouver.  Cet  écrivain  mérite  d'ailleurs' d'autant  plus  de 
£onfiance  sur  las  anecdotes  historiques  du  dix-septième 
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siècle,  qu'il  en  est  très  sobre  dans  son  Abr^é  chronolo- 
gique. 

On  trouve ,  dans  le  recueil  des  discours  prononcés  à 
l'Académie  Françoise,  l'éloge  particulier  de  Bossuet  par 
l'abbé  de  Ghoisy,  le  jour  de  la  réception  du  cardinal  de 
Polignac ,  successeur  del'évêque  de  Meaux.  Cet  orateur 
de  notre'  premier  corps  littéraire  étoit  très  liié  avec  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  et  son  témoignage  ,  qui  doit  être 
pour  nous  de  la  plus  imposante  autorité,  puisqu'aucun 
de  ses  contemporains  ne  se  permit  de  lui  opposer  la 
moindre  réclamation,  attribua  solennellement  dans 
cette  séance  publique ,  au  seul  Bossuet  et  à  son  Expo^ 
siiion  de  la  Foi,  toute  la  gloire  de  l'abjuration  de  Tu- 
renne. 

«  Dans  les  conférences,  dit  l'abbé  de  Ghoisy,  page  7 
«  de  cet  éloge ,  tes  plus  habiles  «  les  plus  fameux  adyer- 
«  saires  de  Bossuet ,  ne  tenoient  pas  devant  lui  ;  et ,  ne 
«  voulant  pas  se  rendre  à  la  force  de  son  raisonnement , 
«  ils  ne  trouvoient  d'excuSe  à  leinr  défaite  visible,  que 
«  dans  la  véhémence  de  son  discours  et  dans  la  vivacité 
«  de  ses  reparties.  Alors  commença  véritablement  le 

«  triomphe  de  la  religion  catholique Un  héros,  de 

«  tous  les  côtés  i^rand  maître  dans  l'art  de  la  guerre , 

«  n'a  pas  dédaigiké  de  recevoir  ses  instructions.  Tu- 

.  .  .  •        • 

«  renne ,  le  grand  Turenne  se* rendit  4  la  vérité ,  et  sou- 

«  mit  aux  pieds  de  B(>ssiJiet  èettb  âme  hautaine  que  tant 

M  de  victoires  avoientlaecoutdm^ef  à  l'indépendance  'i  et,  * 

à  dans  toute  la  suite' dé  sa  vié/pefielïë  dehpééemMJîs-* 

«  sance  pour  les  grâces  ténues ,  allfëlr^  êié^êtcék  nou^él-^  ' 

«  les ,  il  venoit  puiser  dans  la  sourcé'lil\ll  àvoit  trouvé  sa 

M  guérison Ce  fut  en  cette  occasion.,  et  pour  un  si 

«  grand  sujet,  que  parut  lé  livre  de  V  Exposition  de  la  Foi 
1.  3o 
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«  (pn  w  rimprinj,a  quç  4^^if.  aas  après  )  :  Vl^tg  admîw- 
(c  ble  y  qui  dans  une  noble  simplicité  expose  si  daire- 
f  meof  toutes  1^  TénXés  de  la  religion  j  qui ,  ço  ouvrant 
M  le^  yeux  à  tajt^t  d'|Ux^es  aveuglées ,  le»  a^  £^c  rentrer 
.(.(  dans  la  bq^e  voie.,...  4în$i  Bossuet  par  sas  écn^  et 
jf  par  ^es  oonjÇerq|»ces  ayec  le$  hérétiques ,  exK  dissipant 
A<  Ipurspr^ji^^s,  leur  {t^planissoitk  cb^opin  du  ciel.  » 
.  Ifous  n'avons  besolj^  91  de  pro4uire  d'autres  preuves 
pour  assm^r  la  ^^r^  ie  Bossue t ,  ni  d'ei^^r  dans  d'au- 
|jfes  détail^  fur  1^.  cQ^v^rfio^  d^  Ti^irenn^)  q^Â  fut  son 
{dus  beai^  l^îpf^pbe.  Ou.^$^^re  que  le;s  causer  e^  les  cir- 
constances 4i^,çet^^.  abjur^tiou  ^e  ^rouvenrdév^^pp^s 
d§ns  d^s  ]p(ij^usGr^^  qui  seroii^t  proba.bl6m#|it  publiés 
un  jour.  Je  ne  les  connois  point ,  je  n'en  puis  rieu  dire. 
Taute^  lés  pjersQpn.es  Lr^tiiruites.  savent  que  le  caidînal 
de  ^uillpn,  ^  pl^oit  à  jouif-^.d^iîis  ^  petite  couip,  de 
l'bo.i^i^exqp  d'avoir  ccmye^tji  ce  grs^^cL  b^cNKuinç.  Il  était  nei* 
v^fL  de  Tuv^i;'^  -  il  fu^'arui  et  le  déf^ns^ur  officieux 
4ft  yén^çjlQJfi,;  çt  i\  avo^t  to^utçs  las.pf  éveutio^^  de  la  ja- 
l(>^e  çon^e  Bos^u^  5  auquel  ^^  ainpwf-prepre  ^n- 
v^it  une  s\  honorable  TÎçlioire.  Atalheure^jUsamei^  pour 
sçfii  flatteurs^  Vopin4Quq.Ui'!^il  a?^oit  dçson  e$prit  eX  de  ses 
TcoftwisçapciÇ?^  tjbçqlQgLque^ôloilt  toute  e$(pè^  dç  cç^dil:  à 
\me  pa^reiUe  pr<ét^tipn.  ;3çS)^ur|isans  le^  plus  dé\K>ués 
n'osèrent  jai^ai»  pprt^r  l'^xçif §  4^  la  flatterie  jusqu'à 
1^  préi^eAt^r  au  pxibUc  i^o^m^:  Iq  pri)icipal  mobile  de 
cetje  4ï}Uîi?•Uo»^  ï^'o»  fiftwptroit.jw^mi  ^ux.  Vora^çien 
M^i^aroij^j,  qui  e^tf  a^ssez  d'^spritt,et  de  pudeur  pour  con- 
server beaucoup  de  ixke^u.r^ ,.  quaiM^  il  voulut  déc^raer 
eu  chaire  cqttç.^ppftrq^çç  d'JiQmift^ge  à  ^QU  protecteur. 
Voici,  ayec  quelk  réserve  il  sut  faire  au  cardinal  de 
BkJuiUou.?^  pwt  ^  gJmre ,  e^  pprtftut.U  courtoisie  ^u^i 
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loÙL  qae  pouvoissi  k  permettre  les^bienséaitces  oratoî^ 
res ,  dans  la  troisième  partie  de  son  éloge  ffttiè'bre  de 
Tnrenntt  t       ' 
,  ft  Les  bâi:ëdictioiui  ^  dit^il^  et  1m  4n^lMHii8fefneHt$ 

•  ne  s'arrêtèrent  fos  à  cet  iliMtre  eonveriti;  ils  passée' 
«'  rent  joHîaes  à.  ce  eher  et  iflnstœ  tieve»  qui  9  par  set 
»  cônféreodes  freipientés  j  avait  contnb^  si  *  efficace-» 
((  ment  à  là  conrérsîon  db  ce  ^àoNi  honubie*  Certes^ 

•  messîeiiaS)  «L  poiur  f»erftetf  Vhoilneur  du  «rioimpli^ 
n  -I^Èàvoi  les  ïRamains  ^  et  powr  monter  éiù  <kpit(4a  avee 

•  la'  poarpre  y  il  falloit  avoir  ëtënda  les  bornes  4»  l'ém# 
«  pire  et  défait  des  aroftêes  qanstderables  a  «fluaiid'  la 
«  grandeur  de  la  naiesance^  la  profondeur  du  saimrV 
«  rion^oâiee  des^  vœwrs  ^  ttfte  sagesse  coasommee  dans 
«  «ine  grande  jeunesse,  ii'^aiiroi(eii|tt)ftras«ttré  à  ce  Jiriocd 
«  hi  plua  emineilte  dignité  de  l'Ë|;liae)  il  stlffisoit  d'avoir 
«-  eoimiBin§  QDEtiQDS  chose  à  la  conqinete  dé  cette  grande 
«  Amei  ponr  mériter  d'entrer  en  triomphe^  çt^oouvèrt 
«  d4  la  poiirpre  sacrée  ^  dana  le  Capitole  dm  monda 
%  e2u*étie«u  *• 

L'oraloiir  regretla  senspUetnent  de  ne  pouvoir  pas 
djjre  que  le  nerea  a  été  fait  cardinal  petite  aïoir  l'asieiié 
l'xmtde  dH^  le  sein  <le  l'Elise;  il  le  loue  modesiéitenis 
d^  diwiv  contribué  ifom  quelque. nhwie.  Véloge  sênoit 
iii4«£e  pQur  le  YérttaUe  miitîsU»  de  k  coaipersîoKi  de  Tu-^ 
r^mie*  Masearoor  respecta  l'opinkin. publique  ,  et  n'osa 
paisall^  plus  loin  en  prâeiice  même  du  cardinal  de 
BohIUoo  4^  officioit  à  cette  cévémonief  mais  s'il  ne 
flAtIa  pas  davantage  sa  Tanité^dl  la  consola dÀBobifis en 
pfi)féran(lipaal£'f^and  nonKda.ftDSSuet^  ^ni  r«ât  trop 

lipsé|: ^  ^'ane .époqaasi sblennalk  dite  rapt>elar  it 
tous  les  esprits^  précisément  paixe.'<}ue  l^DDsAaiir  1W-* 


y^8  NOTES. 

blioit.  C*étoit  retràncfaar  saint  Ambroise  de  la  couver^ 
sioa  d'Aagustm. 

Au  surplus,  le  cardinal  de  Bouillon  et  plusieurs  autres 
grands  personnages ,  tels  surtout  que  le  duc  d'Albret, 
avoient  fort,  bien  pu  contribuer,  conune  l'insinue  Mas- 
caron ,  à.disposer  fayorablement  Fesprit  de  Turenne  en 
faveur  de  l'Eglise. catholique.  Un  homme  si  considéra- 
l;>le,  auquel  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  o£Fert  en  Tain, 
dans  la  plénitude  de  sa  toute -puissance,  une  de  ses 
nièces  en  mariage,  à  condition  qu'il  professeroit  la  foi 
catholique  ;  un  homme  doué  d'une  telle  justesse  et  d'une 
telle  solidité  d'esprit,  qui  s'occupoit  sérieusement  de 
l'étude  de  la  religion  depuis  la  mort  de  sa  femme,  très 
sélée  calviniste ,  et  bien  plus  encore  depuis  la  conver- 
sion du  duc  de  Bouillon  son  frère  aîné,  auquel  il  ne 
voulut  pas  se  joindre ,  avoit  sans  doute  beaucoup  de  re- 
lations de  société  qui  pouvoient  préparer  de  loin  son  es- 
prit à  ce- grand,  changement.  Mais  on  savoit,  plusieurs 
mois  avant  son  abjuration ,  que  Bossuet  avoit  été  admis 
à  son  conseil  de  conscience ,  et  qu'il  avoit  avec  lui  des 
conférences  suivies,  dont  l'objet  ne  devoit  parottre  équi- 
voque à  personne.  Or^  dès  que  Bossuet  fut  appelé  à  une 
pareille  discussion ,'  la  supériorité  de  son  génie,'  l'as- 
cendant d^  sa  réputation ,  le  mérite  ëminent  de  ses  ou- 
vrages, le  souvenir  et  l'éclat  de  ses  victoires  eh  ce  genre, 
^rsuadèrent.  à  toujte  tlà .  France ,  au  moment  surtout  où 
Bossuet  venoit  de  couaposerV'Expasiiioh  de  laFoi,  qu'un 
tel  controversiste  ne  fignroit  pas  en  seconde  ligne  dans 
de  semblables  occasions  ;.  et  Bossuet  dot  être  placé  par 
l'opmion  publique ,  comme  il  l'a  été  depi|is  par  l'his- 
toire', è.la  tète  deS) théologiens  qui  coacoururent  à  ce 
grand  triomphe  de  la;  Viérîté.  ,  - 


NOTES.  4^ 

Puisque  j'ai  rappelé  dans  cette  note  Toraison  funèbre 
de  Turenne  par  Maacaroo,  j'ajouterai  ici  à  ce  que  je  dis 
de  ce  discours  dans  le  texte  de  mon  ouvrage ,  qu'en  trai- 
tant le  même  sujet,  l'orateur  est  resté  néanmoins  «au- 
dessous  de  Fledbier.  L'exordèettoutela  preiniëre  partie 
dfii  Atascaxon  sent  ^'un  style  de  nàrtation ,.  d'une  extrême 
foil)le$se  et  d'une  couleur  très  commune ,. à  l'excepticm 
4e  (^911^  ou  trois  beaux -mouvements  ^ue  son  »x|et  lui 
JW3pik:<i.  J^s^  deptiis  le  ^milieu:  delà  seconde  partie  jîv- 
•qH'41a,fi» delàipércffaiaoïLy  il aignialé son  tal^  par  de 
fréquentes } eft .  gravuks  beautés,'  des  idées  limuneiiaes, 
des.traitSffins  et  sail\anfs ,  dont  rien  n'approche  dansisés 
autres  ou^ongcs  ;  et  j'avoUe  qi|e  dans  "plusieurs  iendroits 
il  fait  mieux couppitrèTiirenne,  etleïait  au^i  bieaucoup 
plus  aimer  que  Eléchier;  Il  y  dé^ièspctoutunc  vex^B 
orUtQÎkreet  «né  iéloquenocientrainanie  (p'oncfcer^eroit 
iiAitilement :  dans  le  discours  d&l'évèque  :  de  Ni^lesi  Ma»* 
■earoAn'avpit  niie  goût ,  ni  l'élégance^.ni l'imagination, 
■ni. l'harmonie  yiii,le.colQri$Kde.son  rK^al.  Ba  nkontrant 
é»ikB  Turec6i€  le  grand  icapiUine  y  le  Âge  et  le  .ebriétien , 
il  a  la  maladresse!  ((!ls;racèiiter:etde  aSâivei  H  amoct  de 
$PB  héros  jà  la  fin  dis  sà!première|»finie;  Avecunnierâte 
di$tmgpé  comm^ipràlicateur^  iilîse^^mqi^e!  aussi:  trop 
didactique.^  trc^iraisonniku^f  trop,  moradistei,  et  veut 
fW^çiU»  un  peu'.trpp  lérttdilC'dana  l'eisai^osL  funèbre  : 
genre  d'éloquence,  dittrès:biea!V:oltaire,.igia  demande 
4ft  Vimagin4^n  fiP.  ^n^  ^ranâtur  majbsiueuse  qui  tient 
u^p^U  à  la  poésie,  dontMfàutiQUfOun  emprunter  queU 
qpe^hose,  qi4qiqu*  a\{eç^disçr^tion ,  qujsuvdon  tend  au  jw- 
bfims*  Siède  de  liwisliiliy. ,  shdnp,  .Sx ,  dès  Beaux^rfs», 
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.  Toutof  «es  anecdotes  soat  co&fprnies  mx  MéîtunTes 
sav  i<l  Yijs  de  Tareium  publiés  par  lUuiisai ,  à  sdn  kîs-« 
l4»ne  compo^'ç  paif  ;  Vafabé  HâgneBeti  «a  r^ek  des  raé^ 
moire»  ci  des  joamaiix  du  temps  y  spéîdialettieirt  a« 
journal  s»  Tdkioniiieux  du  maripEils'de  Satugeau,  e<, 
fidiou  TotifservatioB  «ieiVolteire,  aux  lettres  4e  Pélis$ett>i 
Pour  nepèa  surckai^çr  éette  uote^de  oitatkMis,  je  iqe 
bonieràî  à  r&)ipdrter  les  t^uôigmages  historiques  de 
Tabbé  Rdgueuet' et.  de;  Voltaire,'  rebitiTetu^it  à  la 
côurersioa  de  Turetme^  et  à  sou  ïefa»  -4&  l'ëp^^e  de 
Qcmue'taUe^doAt  il  auroit  pu.  faire,  plosieuvs  atmées 
auparayanl},  le  priât  de  âon  àbjuratiou* 

«  Ik)roi,es£-^dit  danft^llistoiredttvioeltt]lte4eTlN- 
«  tenue  ^ .  Voulant  le^  r&ompenser  des  serviees  qu^il  hu 
tf.  amntrendù&pe^adai^le^ursde  cetiegilèrre  qulpré- 
it  céda  la  paix  d»s  Pp'ëmées^  lui  donuâ  la  ehatge  de  niâ^ 
i<  véehal^^^dbéraVde'  SÇ9  dainps'iet  arméês#  Le  oao-dkMl 
<•  Maaariù  luifitinénle  entende  qufil-ueteàéh  qu'à  Itii 
À  d'être  éle^e'-'à  une  plus  haute idiguité'?  iqiie  la  charge  de 
«  eohuétabIeyquiéSeitilapretnîèped^'l^oyattlne,  ai^tà 
«  la  vérité  dté  supprimée  y  à  cause  tdf>  là  ti^  grande 
«  puissaiioeiqiiiy  «toit  auiach^^.qtiefttiMLiinioiBsle  foi 
M  la  rétahliroit  volcmtiers:  en  sa;  laveur^  9i  lai^méiue  n'y 
k  lUettoitobsucli^parlâireUgkni^qu^lp^ôlessoit.Mais 
M  le  TÎeomte  de  Turque  ii'ë|;ok  p«s  d^  eat'àetère  à  Se 
ff  laisser  teui^i'  par  l'attrait  <tôs  l^uuéwsy  quand  ilisV 
«  gisseit  de  religiou*  LH>ffre  de  la  pt^eitaÂè^e  eharge  de  la 
u  couronne  ne  fut  pas  capable  de  lui  faire  quitter  la 
<<  religion  calviniste ,  tant  qu'il  la  crut  la  meilleure , 


«  comitie  tiDlte  toDfsidération  ne  put  l'y  retenir,  quand 
«  il  lut  persuadé  dtt  ^^ontraîre.  « 

Il  me  sétnUe  que  Fléclrier  jde  poiivoit  ignorer  ni  Tin- 
téfiftion  de  Louis  XIY,  ni  le  refus  de  Turëune  ;  et  l*bn 
ii'en  déedttvre  aueaiie  ihdicàtîoii  dans  son  oraiiâon  fu- 
nèbre* On  ne  sauroit  expliquer  im  pareil  sacrifice  ora^- 
tolr«4Aà9  mi  sujet  d'iébgé  asSUt^ment  trè^  ricfaé ,  mais 
qui  i^'offrùit  rien  dé  plus  farorablè  à  l'ëlàqifencé  qu'Un 
^  tféëeAt  et  si  maghlfiqîie  SK^ureuir:  £n  sûppokàht)  si 
r«nvëut,  qtteLoiiiS^XlV,  instruit  jîki' vingt-cinq  ainliées 
de  règne  ^  eût  ciian^é  d'atis,  et  crôi  funeste  à  sbù  aùto- 
làSLéhi  rëti^li^èniën^  de  k  pt^mière  Chargé!  de  là  cou- 
Mitiê  4  il  étôit  facile  à  ud  orateur  té!  que  fMchisi:  dé' 
ëél^brer  le  prèinîei^  d^s^eîn  d'estinïe  et  Aà  i*econnois-^ 
saÂ^è  iki-réi,^  saiis  dësapprôuver  là sagèr circdnspeètfon 
do  son  et]^iietice.L'àrÉ  oratoire  ,  id'fédoiid  en  é^i^tié- 
ffiwtsiito  ce  giedar^ ,  À'aùroît  mâiiqàè  iii'  dé  nlbyên£i  ni 
dd' précaiâtioû»  pour  .rendre  l'hommage  d'ùii  tel  vceu 
(^ieta  à  liottk  XIY  ltti-^é«aie  ^  €^th&  la  mot!  M  Tu- 
réôkA^  qid  enaiîMt  eu,-  Miis  cocnp^i'anleitrë  {te^m^e, 
fdui  lliÀiineur  ditits  iM  t6^â^ai6t: 

Le  sîleiîée  aft^bltt  détWeï^Jer  eit  d'ïtBiaht  ^lilÀ  ët6n- 
àunt^  -qUéMààèarôn,  Son  ëinHile,  Uitf  dSisie^  d'u^é  si 
tîbi)AÉiprëtéfiÀ)iftf,  tt^èM',  pëtl  de*  jotûtè  aupàfiàVànt , 
dèiyelév«¥  fi^MUCh^ihent  ce  nôMé  refus  de  TÎ^teùne, 
dallai  ^tfc^iâi^ndé  partie  de  son  àrai^dn  ASnëbrëV  L%ra- 
teur  y  avoit  dit',  -^ièrns'craiudJre  lès  démentis. dô  l'envié 
et  Sâb»-èn  èfi^te  blâtti'ë  del^e^^ne ,  (ié'^tie  je  Vàii  trans- 
crire'$  qWànd  il  kpliqubit  1^  AëldSàÛ^èàn  àbjhfàtion 
jtfsq^tt^^ft  tetii^  ôôla'i^itis;féritfe'  cbrfvîctîttri  Vint  S^èW 
bfii^'daiij^^bli  âtncf  t>^'Jâ)ài^  hàtiùà&'à^à' été  àettiéÛ- 
u  miém daiâs  l'èiTèui-  que» TdV  âté  Ttiférihè.'. . .  Il  fut 
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blioit.  C'étoit  retràncker  saint  Ambroise  de  la  coûver^ 
sion  d*Aiigustitn. 

Au  surplus,  le  cardinal  de  Bouillon  et  plusieurs  autres 
grands  personnages,  tels  surtout  que  le  duc  d'Albret, 
avoîent  fort;  bien  pu  conirîi&uer^. comme  l'insinue  Mas- 
caron ,  à. disposer  fayorablement  Vesprit  de  Turenne  en 
faveur  de  l'Église. catholique.  Un  homme  si  considéra- 
ble, auquel  le  cardinal  de  Richelieu  ayoît  offert  en  vain, 
dans  la  plénitude  de  sa  toute— puissance,  une  de  ses 
nièces  en  mariage,  à  condition  qu'il  professeroit  la  foi 
eatholique  ;  un  homme  doué  d'une  telle  justesse  et  d'une 
telle  solidité  d'esprit  j  qui  s'occupoit  sérieusement  de 
l'étude  de  la  religion  depuis  la  mort  de  sa  femme ,  très 
xélée  calviniste ,  et  bien  plus  encore  depuis  la  conver- 
sion du  duc  de  Bouillon  son  frère  aîné,  auquel  il  ne 
voulut  pas  se  joindre ,  avoit  sans  doute  beaucoup  de  re- 
lations de  société  quipouvoient  préparer  de  loin  son  es- 
prit à  ce  grand  changement.  Mais  on  savoit,  plusieurs 
mois  avant  son  abjuration ,  que  Bossuet  avoit  été  admis 
à  son  conseil  de  conscience ,  et  qu'il  avoit  avec  lui  des 
conférences  suivies,  dont  l'objet  ne  dévoit  patoitre  équi- 
voque à  personne.  Or;  dès  que  Bossuet  fut  appelé  à  une 
pareille  discussion ,  la  supériorité  de  son  génie;  l'as- 
cendant d«  sa  réputation ,  le  mérite  éminent  de  ses  ou- 
vrages, le  souvenir  et  l'éclat  de  ses  victoires  en  ce  genre, 
^rsuadèrent,  à  toUj^e  là  France ,  au  moment  surtout  où 
Bossuet  venoit  de  coiaposetVfExpasiiwh  de  làFoi,  qu'un 
tel  oomtroversiste  ne  fignroit  pas^  en  seconde  ligne  dans 
de  semblables'oocasions;. et  Bossuet  ^xit  être  place  par 
l'opmloB  publique ,  comme  il.  l'a  été  depuis  par  l'his- 
toire', è.la  tète  des* théologiens  qui  coacoururent  à  ce 
grand  triomphe  de  la»  vérité.  ,  r 


NOTES.  4^g 

Puisque  j'ai  rappelé  dans  cette  note  l'oraison  funèbre 
de  Turenne  par  Mascaroa,  j'ajouterai  ici  à  ce  que  je  dis 
de  ce  discours  dans  le  texte  de  mon  ouvrage ,  qu'en  trai- 
tant le  même  sujet ,  l'orateur  est  resté  néanmoins  -au- 
dessous  de  FLédbier.  L'exordeettoutela  preinière  partie 
à^  JVIascairon  s^At  d'un  style  de  hàrcation  y  d'une  extrême 
fQilîle^se  et  d'une  couleur  très  commune ,. à  l'eKception 
,de^  <^QU^  ou  trois  beaux  mouvements  que  son  siz^et  lui 
J0^S{nl:Q*J^Sf  depxûs  le^milieu:  de  la  seconde  partie  jùs- 
^H'4;U,fifl^4e:lÀipérQraiaon^  il  sôgnalé  soa  tal^  par  de 
f^éq«ientes  i  elt  gcaAdes  beautés ,  des  idées .  lûmineiises , 
des.traitsifins  et  sail\anJis-,  dont  rien  n'approche  dansées 
autares  ouiSMges;  et  j'avoue  qi^e  dasis  .'plusieurs  îendroits 
il  f^itmiejuxconpQltrèTurenne,  etlefait  au^ilâeaucoup 
plus  aimer  que  EléêhierL  II  y  déploîéafiECoutimc  vepfB 
^sarUtoUee  et  «ncr  iélaqueitoeientrainanie  qst'xm  cbereBeroit 
îniHiti^lement :  dai)3 :1e  discoui^  d&l'évâque  :  de  Ni^ies.  Mas- 
■QfiroiOin'dVpit  niie  goût ,  ni  F'élégance^.ni  l'imagination , 
jQiî.rbarmQnie^hll£.colQriç<.de.j»m  rival.  En  niontrant 
àoMTvretiioke  le  grand  capitaine  y  iejâa^e  et  le.ehriétien, 
il  21.1a  maladresse!  iAe<racèiiiter:et.d£  nâjArei  là  oonort  de 
$pi3kh^0S;à  lafindfi  sà!première.-ti]inie;jàvec  unnueiûte 
4i$tingpé  comuKeiprédicateur  f  iili  se  .mj^x^e  !  aussi:  trop 
didAetique.»  trop > raisonneur /  trop,  moralistei,  et  veut 
fATçitf»  xm  peU'jtrpp  lértidiil^idanft  V^wf/cHEL  funèbre  : 
genr^  d^éUiqMinçe, ,  dit  tarès:biea  Yoltaire ,.  igrûi  demande 
4§Vima§iri^9^Tkfi^.  ftn^  grandeur  majbHueuse  qui  tient 
Mnfp^Û  àlapoféfiie,  dfintM/àuttQi/^ours  emprunter  quel- 
^fkejchffse,  qi^oiqu* qs{eçMsçr^tion,  QU;AJfD;ON  tend  au  ^w- 
.^fél*e*SièciledeJLiQ«iisXIV.,  çha|^t:32,  dès Beûux^^rts^ 
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47^.  NOTES. 

«  pourtant  attaqué  par  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre 
«  de  plus  fort  et  de  plus  sensible.....  La  fortune  et  la 
«  gloire  le  sollicitèrent  par  totit  ce  qu'elles  ont  de  force 
«  et  d'attraits.  Le  roi ,  avant  la  paix  des  Pyrénées ,  eût 
«  honoré  la  plus  grande  vertu  de  son  royaume  de  la 
«  première  charge  de  la  couronne ,  si  M.  de  Turenne  eût 
«  cru  qu'il  eût' été  permis  de  s'élever  auxi^lus  grands* 
«  honneurs  de  la  terre  y  ep  foulant  aux  pieds  la  religion 
<c  qu'il  professoit.  Quelle  perte ,  que  tant  de  constance 
«  et  de  fermeté  n'ait  pas  été  employée  pour  la  bpnne 
«  cause  !  LaP]:pvidence  le  permit ,  afin  que  la  gloire  de 
«  sa  conversion  nç  fût  pas  douteuse,  et  qu'il  parût  que, 
«  sans  le  mélange,  d'aucun  motif  humain ,  il  n'avoit 
«  été  vaincu  que  pa^  l'amour  de  la  vérité.  Ce  combat 
«  intérieur....  a  été  l'occasion  de  sa  plus  noble  victoire 
«  et  de  son  triomphe  le  plus  illustre.  Il  employa  pour 
«  se  vaincre  lui-même  plus  d'art ,  plus  de  sagesse  et 
«  plus  décourage  ,  qu'il  n'en  ayoit  jamais, employé  à 
«  vainçfe  les  ai^tres....  Il  triompha  de  la  mauvaise 
«  honte  qui,  parmi  les  hommes,  fait  passer  po^r  foi- 
«  blesse  un  changemeat ,  Iprs  m^iQe  qu'il  conduit  à  la 
«I  vérité  ou  àlayertu.,..  L'Egli^e.r^g^da  cette xonver- 
M  sion  avec  aut^t  de  jjoie  qfie  cçllç  d,'«a  royaume,  tout 
M  entier.  M^.  dç  Turennç ,  yainquetir  ^s  ennemis  de 
M  l'État ,  ne  causa  jamais  à  la  France "^nejoip.  si^.vLni- 
((  verselle  e^  si  sensible  que  M.  de  Turenne  vaincu  par 
«  la  véi:ité  et  soumis  au  joug  de  la  foi.  » 

Je  ne  remarque  encore  ici  Tétrade  silence  de  Flë- 
chier,  que  relativement  au  refus  de  l'épée  de  conné- 
table. Mascaron  n'a. pas.  su,  j'en  conviens,  çélâ>rer 
u^  si^  beau,  sacrifice  avec  l'éloquence  d'un  grand  ora- 
teur. Mais  du  moinf  il  en  a  parlé,  il  a  donné  àl'ii^ia-i. 
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gination  de  ses  auditeur^  le  signal  de  l'adiniration ,  et 
il  a  ainsi  rendu  plus  surprenante  et  moins  excusable 
eette  omission  trop  long«>temps  impunie  de  Flechier. 

Beprenons  à  présent  la  suite  des  témoignages  que 
nous  fournit  l'histoire,  Sur  ce  refus  de  Turenpe',  et  sur 
la  véritable  cause  de*  sa  conversion ,  dont  l'abbé  de 
Gboisy  et  le  président  Hénault  nous  ont  déjà  fait  cou- 
noitre  le  motif  le  plus  déterminant  ^  dans  la  note  précé- 
dente. , 

«  Les  occupations  de  la  guerre , .  poursuit  Vabbé  Ra-^ 
«  guenet ,  n'avoient  pas  empêché  le  vicomte  de  Tu- 
ai renne  de  continuer  à  chercher  dans  les  livres  ca- 
«  tholi<{ues  l'éclaircissement  de  ses  doutes  au  sujet 
«  de  la  religion  calviniste.  La  paix,  durant  laquelle  il 
«  étoit  bien  moins  occupé,  lui  fut  encore  plus  favo- 
«  rable  pour  s'en  éclaircir.  H  sentit  enfin  le  foible  du 
«  calvinisme;  et,  pressé  par  sa  conscience ,  il  fit'eon- 
«  noltfeson  état  à  quelques  évéques  de  ses  amis  »< 
«  il  s'ouvrit  encore  au  duc  d'Albret,  qui  leva  josqu^aa 
«  moindre  doute  qui  pouvoit  lui  faire  quelque  peine. 
«  Alors  convaincu  qu'il  etoit  hors  de  la  véritable  Eglise, 
u  qumqufil  fut  regardé  parmi  les  calvinistes  comme  l'un 
«•  des  i^roteçteuvs  de  leur^ecte,  il  l'abandonna.  Il  alla 
«.&i^'son  abjuration,  le: ^3  octobre  x668,  entre  les 
«  «nalnts  de  M.,  de  iPéréfis^e^  archevêque  deParis;  etilne 
«  l'avertit  de  son  dessc^  que  la  veillé  du  jour  où  il  la 
«  devoit  faire ,.  voulant  éviter  l'ostentatioa  qui  accom^ 
«  pagne  ordinairement,  jces  sortes  de  céréiiionies,  quand 
«^  ellçs  .vJi^p^iaent.à  la  coiiit^issan^e  du  public.  Lepa^pe 
«  lui  écrivit  ml  bref  pQUr  le  féliciter  de  sa  conviersion.^  » 
.  Éc^putpns  enfin  le  récit  ^e  Toiture,  dans.ié  i^f  chapi- 
tre d^  Siècle  de  Louis  XI W,  intitulé ,  Belle,  cgmpagne^ 


/^8  NOTE«. 

blioit.  C'étoit  retràncker  saiat  Ambroise  de  la  conver^ 
sioa  d'Augustin. 

Au  surplus,  le  cardinal  de  Bouillon  et  plusieurs  autres 
grands  personnages,  tels  surtout  que  le  duc  d'Albret, 
avoient  fort;  bien  pu  contribuer,  comme  l'insinue  Mas* 
caron  j  à, disposer  faTorablement  l'esprit  de  Turesme  en 
faveur  de  l'Égliise. catholique.  Un  homme  si  considéra* 
ble,  auquelle  cardinal  de  Richelieu  avait  o£Fert  en  yain, 
dans  la  plénitude  de  sa  toute -puissance,  une  de  ses 
nièces  en  mariage,  à  condition  qu'il  professeroit  la  foi 
eatholique  ;  un  homme  doué  d'une  telle  justesse  et  d'une 
telle  solidité  d'esprit  j  qui  s'occupoit  sérieusement  de 
l'étude  de  la  religion  depuis  la  mort  de  sa  femme ,  très 
xélée  calviniste ,  et  bien  plus  encore  depuis  la  conver- 
sion du  duc  de  Bouillon  son  frère  aîné,  auquel  il  ne 
voulut  pas  se  joindre ,  avoit  sans  doute  beaucoup  de  re- 
lations de  société  qui  pouvoient  préparer  de  loin  son  es- 
prit à  ce  grand  changement.  Mais  on  savoit^  plusieurs 
mois  avant  son  abjuration ,  que  Bossuet  avoit  été  admis 
à  son  conseil  de  conscience ,  et  qu'il  avoit  avec  lui  des 
conférences  suivies,  dont  l'objet  ne  dévoit  parottre  équi- 
voque à  personne.  Or^  dès  que  Bossuet  fut  appelé  à  une 
pareille  discussion  ,*  la  supériorité  de  son  génie ,'  l'as- 
cendant d^ê  sa  réputation ,  le  mérite  éminent  de  ses  ou- 
vrages, le  souvenir  et  l'éclat  de  ses  victoires  en  ce  genre, 
persuadèrent,  à.  toujte  :1a  •  France ,  au  moment  surtout  où 
Bossuet  venoit  de  cotnfOserVfExpasiiioh  de  là  Foi,  qu'un 
tel  oontrover^iste  ne  figuroit  pas-  en  seconde  ligne  dans 
de  semblables  occasions;,  et. Bossuet  d^t  être  placé  par 
l'opifnion  publique ,  comme  il.  l'a  ét^  depuis  par  lliis— 
toire,  i.la  tète  des  théologiens  qui  coacoururent  à  ce 
grand  triomphe  de  1»  vérité.  ,  • 


NOTES.  4^9 

Puisque  j'ai  rappelé  dans  cette  note  l'oraison  funèbre 
de  Turenne  par  M«iflcaron,  j'ajouterai  ici  à  ce  que  je  dis 
de  ce  discours  dans  le  texte  de  mon  ouvrage ,  qu'en  trai- 
tant lé  même  sujet,  l'orateur  est  resté  néanmoins >au- 
de$$QUS  de  Fléchier.  L'exorde  ettoutela  preinièrë  partie 
de  M Ascairon  s^At  (L'un  style  de  iiàrcation  y  d'une  extrême 
foilde^  <Bt  d'une  couleur  très  commiune  ,.à  l'exception 
^  (^QU9c  ou  trois  beaux  mouvements  que  son  su^et  lui 
i»gf^i^.M^r  depuis  le  ^milieu:  de  la  seconde  partie  jùs- 
qH'41a^fi»4e:là>pérQraiaofi.y  il  signalé  son.  tal^t  par  de 
fréquentes seXi  :  gvanides  beauté ,  des  idées .  lûniineinses , 
des.traits^fins  et  sail|an1is ,  dont  rien  n'approi^he  danislsés 
antres  otuonges;  et  j'avoue  qi|e  dans  .'plusieurs  îendroits 
H  £^t  mieux  connpitrèTarenne^  etle  fait  aussi  beaucoup 
plus  aimer  que  Eléchier.  Il  y  déploîéiSpirtoutunc  vepre 
ÂVfiXoike  et  une*  éloquence  jentrainanie  qu^on  cfcerefieroit 
JKilbti^Lemeni:  dans  le  discours  del'évéque  de  Nimes;  Ma»- 
^^aroff^n'avpit  mie  goût ,  ni  l'-élégance^.ni  l'imagination , 
jsû. l'harmonie,'  tii,le.colQri$>.de.âQn  rival.  En  nkontrant 
di9itoTurQ|](n€'le  grand  capitaine  ylejàs^e  et  le  ;ehrlétien , 
il  a.la  maladresse!  jdeiracénteret  de  xiélébret  là  9n0rt.de 
$a«Il^os«à  la  fin  dû  sa!  première.- (ifirtie.  ^A^vec  un  mérite 
di$tii)gi;ié  ;Cpmm^:prédâcateur  f  iili  se^œqi^e  !  aussi:  trop 
didftctiqtte.y  trcqpi  > raisonneur ,  trop,  moradistei,  et  veut 
fATgi.tçfi  ;U«  peU'jtrpp  i.értidiil;.>dan&  Vpisaificai^  funèbre  : 
gefif^  délôqM^nçe ,  dit  très.bien>.y:oltaire ,.  ^id  demande 
4fi  VimtUgint^nfi^.^n^^^and^ur  mapHueuse  qui  tient 
upi'p^fi àlapofésie, dmt.il faut iaujeuVÂ  emprunter queU 
qpe^hçse,  qi^oigu' if aee^diéc ration ,  qpandion  tend  au  su-- 
M^»etSii(:ieMhimi»%lY.9f!ii9kp,32j  dès  Beàux-^rts. 
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468  NOTES. 

blioit.  C'étoit  retrancher  saint  Ambroise  de  la  conver^ 
sion  d'Augustin. 

Au  surplus,  le  cardinal  de  Bouillon  et  plusieurs  autres 
grands  personnages,  tek  surtout  que  le  duc  d'Albret, 
avoient  fort;  bien  pu  contribuer,  comme  l'insinue  Mas- 
caron  j  à. disposer  faTorablement  l'esprit  de  Turenne  en 
faveur  de  l'Égliise. catholique.  Un  homme  si  considéra- 
blcy  auquelle  cardinal  de  Kichelieù  avoit  o£Fert  en  Tain, 
dans  la  plénitude  de  sa  toute— puissance,  une  de  ses 
nièces  en  mariage,  à  condition  qu'il  professeroit  la  foi 
eatholique  ;  un  homm&doué  d'une  telle  justesse  et  d'une 
telle  solidité  d'esprit,  qui  s'occupoit  sérieusement  de 
l'étude  de  la  religion  depuis  la  mort  de  sa  femme ,  très 
sélée  calviniste ,  et  bien  plus  encore  depuis  la  conver- 
sion du  duc  de  Bouillon  son  frère  atné,  auquel  il  ne 
Youlùt  pas  se  joindre ,  avoit  sans  doute  beaucoup  de  re- 
lations de  société  qui  pouvoient  préparer  de  loin  son  es- 
prit à  ce  grand  changement.  Mais  on  savoit,  plusieurs 
mois  avant  son  abjuration ,  que  Bossuet  avoit  été  admis 
à  son  conseil  de  conscience ,  et  qu'il  avoit  avec  lui  des 
conférences  suivies,  dont  l'objet  ne  devoit  paroitre  équi- 
voque à  personne.  Or;  dès  que  Bossuet  fut  appelé  à  une 
pareille  discussion  ,  la  supériorité  de  son  génie  ;  l'as- 
cendant dé  sa  réputation ,  le  mérite  ëminent  de  ses  ou- 
vrages ,  le  souvenir  et  l'éclat  de  ses  victoires  eh  ce  genre, 
^rsuadèrent.  à  toujte  ià  France ,  au  moment  surtout  où 
Bossuet  venoit  de  composer  V'Exposiiion  de  la  Foi,  qu'un 
tel  oontroversiste  ne  figaroit  pas  en  seconde  ligne  dans 
de  semblables'oocasions;. et  Bossuet  ^nt  être  placé  par 
l'ppmioB  publique ,  comme  il.  l'a  ét^  depuis  par  l'his- 
toire*, i.la  tète  de» théologiens  qui  concoururent  à  ce 
grand  triomphe  de  la  vérité.  ,  • 


V 

NOTES.  4^9 

Puisque  j'ai  rappelé  dans  cette  note  l'oraison  funèbre 
de  Turenne  par  Maacaron,  j'ajouterai  ici  à  ce  que  je  dis 
de  ce  discours  dans  le  texte  de  mon  ouvrage ,  qu'en  trai« 
tant  lie  même  sujet,  l'orateur  est  resté  néanmoins -au- 
dessous  de  FLéohier .  L'exorde  et  toute  la  preinièrè  partie 
d^  Alascaxon  seAt  d'un  style  de  narration  ^  d'une  extrême 
{oilde$se  et  d'une  couleur  très  commune  y.k  l'exception 
^  ^^m^  ou  trois,  béaux' mouvements  que  son  sii^et  lui 
J0^spito.J\Sais,  depxûs  le  ^milieu:  de  la  seconde  partie  jùs- 
qH'4;}a,fi»4e:lÀipérQraiflo&^  il  ûgoalé  son  tal^.par  de 
ficéqiientes  ;  elt  :  gi apdes  beautés ,  des  idées .  lunuiieuses , 
des.traitsifins  et  sail\anlis ,  dont  rierï  n'approche  dansisês 
autres  oa^jM|{4S;  et  j'avoue  qye  dans  plusieurs  îendroits 
il  fait  miejoxconnpitrèTurenney  etlef  ait  au^i  lieaucoup 
plus  aimer  que  Eléchier;  Il  y  déploiê:spisCoutime  veir^e 
orfiitQifce  et  wifi'  véloquehcse  jentrainante  qxt'xm  cfcerofieroit 
J^tiiement:  dans  ;le>  diseQui^  del'évêque .  de  Nipies;  Mas- 
4»ro«rn'avpit  niie  goul ,  ni  l'elégance^.ni l'imagination, 
.]jtiJ'barmQnie9'tii.le.colQri$'.de..son  riival.  En  montrant 
daMTuredne  le  gra&d)capttaineyletaB^e  et  le.ehriétien, 
a  a.la  maladresse!  daracèater.et  de  nélâ^ref  là  mort  de 
SDB  héros  ;à  la  fin  dis  sa!  première  {ifirlie;  Avec  un  mérite 
di$tingpé  .commie:prédiêateuT  j  iili  se.mcp^tare  aussi:  trop 
didaetique.»  trc^jrexsozmi&iv:!  trop,  moraiistei,  et  veut 
ffi^çiVi»  un  pfiU'jtrop  lérUdiAidahs.  y^naigicaL  funèbre  : 
genre- <t élôqMnçe ,  dit.  trèSibien;>y.oltaire,.9U£  demande 
4^  rima§in^l^n  ^/.  ,vi^  grandeur  mapHueùse  qui  tient 
upip^Ù  ^Ifi' poésie,  dont  Jl  faut  tauf ours  emprunter  quel- 
qfie^hçse,  qi{oiqu* avieçAiscr^^ion ,  qu^^^ndon tend  au su" 
^^«K^«.Siède4eJUMiisXiy»  «ha|^,:3A,  dès Beaux-^rts, 


■^  < 


474  VOTB». 

et .  mort  dm  Turenne.  «  Ne  cdjinittB  -,  4it^l ,  i)  i^^oU 
^  fliît  çatheliqoe  Tan  i666w  Ott  8«voU  quifLoiii»  XI V^ 
«  en  le  cre'^iit  maréshal  •*- géntf rd  de  ses  ^tm^ées^  lid 
«  avoit  dit  cet  propres  parole  iteppot^es  daft»  ks  let— 
«  fret  de  PéUston  «t  ailleurs  »  Je  i'0tkB}ûfié^»d9ôti$  m'o- 
<i  bUgoassiêz  de  fmre  queUfue  choêe  de phii  péurvifu^* 
fc  Ces  paroles  pottvoient  areok  temps  opérer  tine  MXi- 
<c  venidti.  La  place  de  inmtiétabto  pcmvoit  tenter  nxt 
M  cœur  ambitieux.  Il  étoit  possible  aussi  que  sa  eotti-^ 
<c  version  fiît  siueère.  Le  cœur  bdnialÉt  MMimble  ^cm- 
«  vent  la  politique,  l*ambitioâ ,  lesiôiblessei  de  Va-^ 
«  mour  )  les  sentifuenta  de  la  felig^«  EnftH  'ilêéÈ  très 
»  vrûiâemhlàblé  qœ  Turenne  ne  qaiUû  ta  P^igidH  dé 
<•  seépèpeifiMparpeiiiiqueff»^lë9ùù^iiqtkfs,qni 
«  triamphèreni  de  de  changement,  Ae  drtiiiiiit  pë^la 
»  grande  âme  de  Tuteune  capable  de  AriadM^ ,  i»'  '  < 

Yoltaii^e  a  trop  souvent  onblië,  en  eclivaM^liril^Ste, 
cette  sage  règle  de  cvitiqtie  eo»S|Krée  ^ar  TAiEitëiritë  de 
Boileatis 

Le  Tfai  peut  quelquefois  n^étre  pas  Vraisemblable; 

et  il  s'^stiétraasgeniecit  tvoùipé  «a  vOaiant  «oonietlVtflida- 
jours'la  vérité  des  faits  aujc^règles  de  k  vràhémtilMiteei 
Mais  ses  présentions  contré  la  lieUgidtf  lé  jifteut  ialiiâns 
un  autre  iexees*  L'étrange  vi^èmbknceqtflil^'sdiiiet^ 
eu  iiippdsant  qu'il/  wt  «Trâs  va^iiantAtAftLE  quèTmfijine 
nequiad  l^  religion  d&seêpëresq9^parfmlàiqtiéf  est 
au  timrisàie  l'invraiseiidilancre  Isi^ttS'rëvoltaftte  qu'on 
pinsse  imaginer.  Voltaire  réfute <àss«k  ivi^m^mfsidfH  im^ 
putatiiôn,  en  aTonant  •^«'i/  étoit  p^àAle  ^m^to  ^n^ 
irenriàn  d&  Tuf^nnefiUéihcbre,  impn«aiâoi^'âëttMha^e 
encore  phi^  tiaotement  pAv  lé'  dësa^  ttns^im^  M IV- 


\ 


pimoii  publktoe^  eCéorUmt  par  la  droiture  et  FéléyatioQ 
d'àinedb  ce  grand  homme,  dtot  auetià  dëaes  ennttfm- 
povaîoa  ne  iWvoquA  JAWitie'eii.doiitole  dëauile'nsscifteiit 
et  la  boane  foi»  .Ycltàm  seul  s'est  pennis  cet  injuneux 
aa^>90ik. contre  la  ^riraoîté  et  la  verta  de  Tûrenne* 

Si'&sf  caihoUquet^  t^iùmpihhmU  de  son  ^hangetmjfUf 
•èmné  Voltaire  l'assure,  leorfisioniplié,  assuvëment 
très  légîftbateV  fat  dn.'moms  aiiii^aliàrenieat  modeste  ^  au 
moment  où  ce  héros  ^  en^nrooilé  da  risSpect  et  de  Tiidmi-» 
ration  de  tonte  la  France,  ymt  ^  dans  son  douzième  lus- 
tre ,  se  rallier  à  leur  religion  \  car  leur  premier  organe  , 
Bossuet^  quiavoit  eu  t|tfit4e|iartà'UBe  si  glorieuse  vic- 
toire sur  les  protestants ,  et  qui  auroit  si  bien  su  la  oé* 
^iSbu^rJo^^wid^  jamais  4i;t  un  s^vl  vapt  dan^  aucun  de  se$ 
ouYrages, 

..  Au  veste,  si  les  seuls  catholiques  crurent  Tureane  if^ 
ççpab(prdefeùk4*Vj  amtiow^ntdeiionabjttcatioti^  eoAW 
va»  l'insiAue  Yolu^ire.»  ils  se  montrèrent  par  un  si  Juste 
hommage  seuk  dignes  de  1^  ju(^  et  de.le  loliei^«'Il  att- 
rait }bkJA^.  que  Turenqe  devint  .connétable  aprèd  s'âtrc 
fait  calheliqj^e ,  powr  qu'on  put  attribuer  sa  conversion^ 
ay^  quelque  oialnre  d^i  trrMseinblanee#:à  cd  motif  .in«^ 
t^res^  qi^e  Y^ltaif e  bc  criûnt  pas  d'i^diquer^  sans  oser 
pourtant  le  garaiftir*  Qr,.Tw^iine  a  sUnKecu^ndut 
sept  a^  à  sOi<  abjmralÎQni  i  Turefine.n.'a  jamais  été  <aoor 
notable  deFran<>ej  et  ^m  vie  ne  nous;^}iSre.«ncun' indice 
ni  d0di^9ir  b»  de  regret qit'xiiie  ^bautd  dignité  ait  jâ^ 
n^is^lait  »aitie  duis.soa  âm6.  Toute  la  France  aavoâf 
qv^^malgre  lalbainë  ti-ès.phmônoée.de  Loaveis  powe  un 
si  gtand  botmiAate,  Louis  XiY  lui  àvoît  offert f^ublîque^ 
vwM  de  jrétliUic  en  sa  faveur  la^àhaiife  de  cônnét^let 
dèê  (fjk'd  voudroit  ferèr  Funifue  obêiacle  que  le  calvî^ 
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nisme  opposoit  à  celte  promotion.  Toate  la  cour  savoît 
paiement  qu'à  l'époque  de  sa  eonversion,  la  délicatesse 
de  Turenne  avoit  prévenu  d^aimikeê  le  roi  de  son  refus  , 
dans  le  cas  où  sa  majesté  petsisterôit  à  lui  destiner  line  ré- 
compense si  bien,  méritée.  Enfin  quand  Voltaire  dit^pie 
ces  paroles  du  roipouvoienï  avec  le  temps  opérer  une  con~ 
version,  ilopblie  que  si  elles. avoient  pu  déteriminer  la 
conversion  de  Tureniie,  elles  l'auroient  q^éf^e -beaucoup 
plus  tôt  et  plus  utilement  pour  sa  fortune. 

Note  n®  6,  page  a47-    - 

dn  a  inséré  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz , 
un  éloge  de  saint  Louis ,  .dont  le  cardinal  de  Betz  est 
bien  yéritablement  l'auteur  :  il  est  intitulé ,  Sermon'  de 
saintl^ouisy  roi  de  France,  faii  ei  prononcé  devant  le 
roi  ei  la  reine  régente  sa  mère,  par  monseigneur  Jeian-^ 
Pranqois^Paul  de  Gondjr,  archevêque  de  Corinthè,  et 
coadjuteurde  Paris,  dans  F  église  de  Saint^Louis,-  des 
pères  jésuites ,  le  n5  août  i6^S. 

Lé  titre  dit  la  vérité.  C'est  un  sermon,  ce  n'est  pas 
un  panégyrique.  Le  sujet  n'y  est  ntilleiifi?ent  traité;  et 
Fon  chercherôit  inutilement  isûtts  te  discours  les  ver- 
tus, le  caractère,  la  législation  ou  les  établissements, 
la  politkjue  et  le  règne  mémo)rable  de  saint  Loui».  Le 
style  de  Fauteur,' souvent- inférieur  à  celui  qu'en  ad- 
mire dans  «es  iRféinoin?9,oà' son  génie  étoit'beaucou|> 
plus  dans  sa  sphère ,  s'y  distingue  déjà,  dé  loin  en  IbiÀ, 
par  sa  vigueur  ^  par  son  abondance  9  par>sai  noblesse ,  et 
surtoatpàr  un  ton  oratoire  dont  l'âëvaiion  et^ta'Véhë- 
menoe  éclatent  utie  Ibis  dans  un  trait  sublime,  que  l'on 
verra  briller  à  la  fin  de  cette  note.  Le  cardinal  de  Ret£ 
parle  avec  toute  la' dignité  ét'Fautorké  du  minî^tère 
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épiscopal  à  Louis  XIY ,  qui  n'étoit  alors  que  dans  sa 
dixième  année.  A  n'en  juger  que  par  les  effets ,  il  devoit 
y  ayoir  plus  d'éloquence  dans  les  autres  sermons  qu'il 
préchoit  dans  'Paris,  pour  y  exciter  la  guei^e  ridicule 
de  la  Fronde.  Mais  ce  fut  probablement  moins  encore 
par  ses  talents  en  ce  genre ,  que  par  l'influence  de  son 
rang  et  de  son  caractère ,  qu'il  eut  un  ascendant  si  ab- 
solu sur  l'esprit  de  la  multiUide.  Ce  discours  sur  saint 
Louis  n'est  pas  très-commun ,  et  ne  se  trouye  point  dans 
toutes  les  éditions  de  ses  Mémoires.  Je  vais  donc  en  ex- 
traire les  trois  morceaux  les  plus  remarquables ,  sur  les- 
quels chaque  lecteur  pourra  faire  ses  observations,  et 
apprécier  le  mérite  oratoire  du  cardinal  de  Retz. 

Voici  d'abord  les.  leçons  chrétiennes  qu'il  donne  au 
jeune  roi ,  auquel  il  adresse  continuellement  la  parole , 
en  lui  appropriant  ainsi  presqu'exclusivement  la  mo- 
rale de  son  discours ,  comme  s'il  n'avoit  que  lui  seut 
pour  auditeur.  Cet  exemple  n'a  été  que  trop  suivi  de 
nos  jours. 

«  On  ne  peut,  dit-^il,  commencer  la  vie  de  saint 
«•  Louis  ^r  rien  de  plus  élevé  que  sa  naissance;  et 
«  cette  longue  suite  de  rois,  dont  il  a  tiré  son  ori- 
«•  gine ,  ouvriroit  avec  pompe  ce  discoui:s ,  si  je  n'étois 
«  persuadé  que  les  avantages  les  plus  illustres ,  et  de 
a  la  naissance  et  de  la  fortune ,  ne  méritent  jamais,  d'être 
<c  relevés  dans  les  chaires  chrétiennes.  Ils  sont  trop  au- 
«i  dessous  de  la  dignité  d'un  lieu  sanctifié  par  la  parole 
«  de  l'Évangile ,  pour  n'être  pas  ensevelis  dans  le  si- 
«  lencc.  Mab  ce  silence,  sire ,  est  peut-être  ce  qui  sera 
<i  le  plus  instructif  dan&  ce  discours.  Il  apprendra  à 
«  votre  majesté  que  cette  haute  naissance  qui,  par  un 
«  privilège  dû  aux  seules  maisons  dont  vous  sortez ,  vous 
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Uur  enseignent  œUe  s^4iiii  parleur  exemple^  Àprèa  cette 
iiraide  de  déclamatioa  ^  ou  un  «éiière  esprit  de  critique 
peut  relever  un  paradoxe  appuyé  sur  un  sophisme ,  le 
cardinal  de  Kets  parle  au  monarque  enfant^  de  la  reine 
An»e  d'Autriche,  pour  lui  inculquer  Tohéiasance  qu'il 
doit  &  sa  mère;  mais  l'Qntteur.ne  lui  donna  pas  long- 
temps l'exeupla  de  c^te  soumission  à  la  r^ente. 

Le  jour  où  ce  diaooufs  fut  prononce  â  Paris  devant 
Louis  mV  et  Anne  d'Autriche^)  présente  une  date  ma?* 
guliàremeiit  remarquable.  Ce  lut  le  25  août  164&9  que 
le  ooadjuteur ,  qui  éloit  4éjà  secrètement  l'un  des  chefs 
de  la  Fronde  9  prèle  ^  éclater  le  lendemain,  fit  entendre 
au  jeune  roi  cette  instruction  sur  la  piété  filiale ,  tandis 
qu'il  étoit  ltti-**mème  littéralement  à  la  veille  de  se  dé- 
clarer en  état  de  pleine  révolte  contre  la  mère  du  roi. 
Lisez  en  effet  l'^régli  historique  du  président  Hé- 
nault,  sous  la  même  année  1648  :  vous  7  trouverez, 
que  le  26  du  mois  d'août,  c'est-à-dire  le  lendemain 
de  so)[i  sermon,  le  cardinal  de  Rets,  dpnt  toute  la  for- 
tune alors  se  IxMmoit  k  l'expectative  de  l'flffehevèché 
de  Paris,. oMkonna  de  barricmder  les  rues  de  la  capi- 
tale, (c  Le  cardinal  Mazarin,  dit- il,  crut  que  Us  jour  ou 
«  Von  ehantok  le  Te  Detan  à  Notre-Dame ,  pour  le  gain 
«  delabatailk  de  Lens,  qui  étoit  le  a6  août,  seroit  une 
^  ûccii^on  favorable  poiir  faire  arrêter  le  président  Po- 
M  tier  de  Blamo^Ménil  et  Broussel. ....  Cet  emprisonne- 
ce  ment  fin  plluu  de  biwit  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu.  Le 
«  peuple  les  redemanda.  Bientôt  les  dkaines  furent  ten-> 
«  dues  dans.  Paris  :  c'est  oe  qu'on  app«tt«  la  journée  des 
«.  Aatmcadeej  et  la  reine  fut  obligée  de  rendre  les  pri- 
ée aonniers A  la  tête  des  frondeurs  étoient  le  duc  de 

H  Beaufbrt ,  de  Retz  ooadjuteur  de  Paris,  qui  S^i  depuis 
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M  qui  coule  dans  vos  veines ,  et  ce  beau  naturel  que  FEu- 
H  rope  admire  dans  les  commencements  de  votre  vie,  ne 
M  vous  permettront  jamais  de  vous  dispenser ,  mais  pour 
H  prendre  sur  ce  fond  un  juste  sajet  de  vous  expliquer 
«  en  peu  de  paroles  la  plus  importante  et  sans  doute  là 
a  plus  nécessaire  des  instructions  :  c'est ^^ sire,  la  dis- 
M  tinction  du  droit  positif,  de  votre  royaume ,  et  du 
«  droit  naturel  qui  oblige  tous  les.  hommes.  Le  droit  po- 
«  sitif  de  votre  état  fait  que  la  reine  votre  mère  est  votre 
4t  sujette,  et  ainsi  il  la  soumet  à  votre  majesté.  Le  droit 
N  naturel,  qui  es( au-dessus  de  toutes  les  lois ,  fait  que 
M  vous  êtes  son  fik ,  et  ainsi  il  vous  soumet  à  elle.  Dis* 
«  tinguez ,  sire ,  ces  obligations  :  elles  ne  sont  point  con- 
«  traires,  mais.il  les  faut  entendre.  Je  ne  les  touche 
«  qu'en  passant ,  parce  qiM  je  ne  doute  pas  que  la  sainte 
tf  éducation  que  vous  recevez  ne  vous  permettra  point 
tt  de  les  ignorer.  Aussi  est-ce  en  cet  endroit,  et  en  ce 
N  point  et  en  plusieurs  autres ,  la  connoissance  la  plus 
««  importante  et  la  plus  nécessaire  aux  princes.  Saint 
«  Louis  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  un  dgc  raisonnable , 
K  qu'il  se  trouva  envelcppé  dans  une  grande  et  difficile 
M  guerre,  émue  par  quelques  princes  mécontents  dans 
n  son  rofoume,  etc.  » 

Ce  qui  est  souligné  dans  cette  citation  étoit  ou  a  pu 
paroitre  ensuite  une  prédiction  énigmatique ,  dans  la 
bouche  du  cardinal  de  Retz ,  la  veille  des  troubles  de  la 
Fronde. 

Je  ne  saurois  finir  cette  note,  sans  y  ajouter  quelques 
lignes,  dans  lesquelles  la  verve  du  cardinal  de  Retz  fut 
excitée  à  un  magnifique  élan  oratoire,  par  le  spectacle  de 
la  mort  de  saint  Louis.  «  Je  m'arrête ,  dit-il ,  contre  mes 
«  sentiments ,  pour  voir  mourir  ce  grand  monarque  4 
i4  3t 
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«  mais  non  pas  pour  parler  de  sa  mort.  On  peut  exagé— 
«  rer  la  mort  des  hommes  ordinaires,- parce  qu'assez 
«  souvent  on  n'en  est  ému  qu'après  de  longues  ré— 
u  flexions  ;  mais  celle  des  grands  rois  touche  par  la  seule 
«  vue  de  leurs  tombeaux.  Saint  Louis  étendu  sans  sen- 
te timent  dans  un  pays  ennemi ,  sur  une  terre  étrangère , 
«  marque  plus  fortement  la  vanité  du  monde ,  que  tous 
«  les  discours  qu'on  pourroit  faire  sur  ce  sujet.  Et  à  ce 
«  triste  spectacle,  je  me  contente  de  m'écrier  avec  le 
M  prophète:  Vbigloria Israël? On est\a.g\o\sped*Israël? 
«  Où  est  la  grandeur  de  la  France  ?  Où  est.  cette  floris- 
«  santé  noblesse?  Où  est  cette  ptdssante  armée?  Où  est 
<t  ce  grand  monarque  qui  commandoit  à  tant  de  l^ons  ? 
«  Et  au  même  moment  que  je  fais  ces  demandes ,  il  me 
«  semble  que  j'entends  les  voix  confuses  et  ramasséesde 
«  toutles  hommes  qui  ont  vécu  dans  les  quatre  siècles 
«  écoulés  depuis  sa  mort ,  qui  me  répondent  qu'il  r^pie 
«  dans  les  cieux.  » 

'  n  7  a  sans  doute  de  l'éloquence  dans  ce  tableau.  Tou- 
tes ces  questions  rapides  et  touchante^  réunissent  l'in- 
térêt et  l'éclat  de  l'apostrophe  la  plus  oratoire ,  depuis 
les  mots,  saint  Louis  étendu,  e/c,  jusqu'à  la  dernière 
de  ces  vives  interrogations; 'et  c'est  la  réponse  par  la- 
quelle se  termine  im  si  beau  mouvement ,  que  j'ai  cru 
pouvoir  annoncer  plus  haut  comme  un  trait  sublime. 
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